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PRÉFACE
Dans cet ouvrage, nous avons osé tenter d'évoquer l'ombre du plus grand homme qu'ait produit la Flandre, €t de le faire revivre sous les yeux de nos compatriotes. Ce n'est pas seulement le désir de traiter un beau sujet wtjonai qui nous a porté à fixer notre choix sur Jacques Van Artevelde ; un sentiment plus élevé du devoir nous y excitait: nous avons voulu prendre place dans les rangs des savants et des poètes nationaux qui, depuis quelques années, se sont imposé la mission de venger des injustices de l'histoire la mémoire de l'illustre bourgeois de Gand, et de purifier cette imposante et héroïque figure des taches dont la calomnie et Terreur l'ont souillée durant cinq Si'ècles.
Lorsque nous écrivîmes, il y a cinq ans, une histoire de la
Belgique, nous trouvâmes les chroniqueurs et les historiens
dans une étrange contradiction sur le compte d'Artevelde.
Tout en l'accusant d'injustice, de rébellion, d'ambition et
d'dutres passions coupables ou de d 3sseins blâmables, ils
Je proclamaient en même temps un homme sage, un grand
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gâaie, an (nrateor d'une éloquence extraordinaire ; ^/j dtaient, à l'appui, nombre de ses faits et gestes qui senr blaient démentir les imputations portées contre lui. I déÊiut de preuves convaincantes ne nous permettant p; de rejeter l'opinion reçue, nous ne pûmes abandonner voie suivie depuis des^i^fs, et nous nous vîmes obli^ de jeter^ sur les qualités éminentes et les faits héroïqij^ d'Ârtevelde^ les ombres que les annales et les chronique y avaient amoncelées.
Cependant l'admirable vie du bourgeois de Gand avai laissé dans notre âme une profonde impression ; et pa: df^^ n^guii^QB. noMo^l le dés^r de pénétrer plus profon* iégi^i^t. 4^s l^v Gooniii^^^fuice de. ses desseins et de son tBfBffig et^e.coosaçrer* k .sa. mémoire une œuvre spéciale*
fi^h d'^trQS'préocciq;)ation8 avaient affaibli cette résolulioo, fit peuV être n^eût-elle pas été mise à exécution de longtemps* qu^nd elle se réveilla avec une nouvelle force à kl lecture d'uo travail de y. Lenz, professeur à l'uiU' vérité 4e G^nd, siir les six premiers mois de Vadrmr rUsiroiioH d'Artevelde^ travail inséré dans le tomepre^ WJildT ^.Nouvelles Arc/^ves historiques^ philosophiques et littéraires^ et du Mémoire de M. Jacques de Winter sur b yie.de Jacques Van Arteyelde, mémoire couronné au con* cours universitaire.
Ces deux écrits, appuyés sur des. preuves solides et pour U plupart, inédites jusque là, nous ouvrirent poui jCeUis période de Thistoire un nouvel et splendide horizon •SMÎvaDt la direction indiquée par les deux écrivain^ qu<
IqOus avons nommés, 00119 nous mtçies à feuilleter de nou
imn et de notre. ïfûew i|09 c^o(HquQa, à çomp^ro) leurs témoignages, à consulter les historiens étrangers e
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iTasseoMefr tes docmùeirts Isolés ^ ^ftevëlSe, épMS dan? les archives locales.
: Notre œuvre e&t le frdtaè ceS-mveStigfttitins et Aési commumeations biénveflktotes '^e M. le professeur Lenz âiicD voulu nous feiirè de ées propres recherches. Totft te qœ noas y disras des actes kistbttqttes d'Artevelde Appaie siir des preu\'es que nous indiquons éh note irû te des pages; du nwMns, lorsqu'il s'agit de farts omis 'par te précédents chroniquettfs ou rapportés "par eux d'une f^çoD tout à fôit diftér^te.
Nous croyons devdr docfnér darfs cètlè pi^ce àtte idéephls ^précise du poiht de vue sous le^él, depuis la inort'd'Arl8vèlde,on'a considéré sa vie et ses actes, èt^èh niôme temps répondre à quelques-unes des imputations tJB^on dirige contre lui. Pour prouver que ce que ^notis avançons est h vérité bppoiséè à Yerreur accréditée Jiisqa'ici, nous invoquons les annota tiorià et les conclusions <pi^on trouvera dans le coilrs de notre ouvrage, il s'éfet passé dans l^hisloire, au sujet de la mémoire d*Artevëlde, une chose qdi surprend et effraye. Le citoyen qui défendît victorieusement son pays contre Toppression de Tétranger ; — qui éauva ses frères de la famine et de la misère; — qai porta l'industrie et le commerce au plus haut dégré de prospérité ; — qui, avarit tout, voulut former des rameaux épars de la race thioise (1) une puissante Belgique; — qui, dans chacune de ses actions, prit pour QDique règle la loi elle droit ; -— qui brilla entre tous par «on génie et par la noblesse de son caractère : — ce ci-
(1) D\ettchy terme générique qui désigrne tous les peuples de rac^ Aéerlandaise, et gui équivaut dans une certaine mesure à Veder MtricK (Bas Atleihand.)
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toyen a été, durant cinq siècles, dépeint comme un fomentateur d'émeutes, un ambitieux, un tyran, un homme animé d'intentions mauvaises et égoïstes !
L'Europe entière partage encore cette opinion erronée sur le bourgeois de Gand ; et il est facile de comprendre qu'il n'en peut être autrement, puisque presque tous les documents connus de Thistoire le présentent sous cet aspect. On dirait que, pendant cinq cents ans, les historiens ont formé une conjuration ininterrompue pour obscurci' et éteindre la gloire d'Artevelde. A cela vient s'ajouter un< autre sorte de mystérieuse persécution contre sa mémoire on a fait disparaître une multitude de documents de soi temps, on a arraché des feuillets des registres et des livres, et l^on s^est efforcé avec une si vigilante et si jalouse sollicitude d'anéantir tout ce qui pouvait rendre témoignage de ses vertus et de sa gloire, que, jusqu'ici, on n'a pu trouver, de cet homme qui a tant agi et joué un si grand rôle, une seule pièce qui porte sa signature ou son sceau I
Nous allons brièvement exposer les causes, les raisons qui, selon nous, expliquent cette injustice générale.
Artevelde vivait au milieu de la lutte implacable engagée par les communes contre la féodalité. Dans cette lutte, entreprise au bénéfice de la liberté, la Flandre se trouvait à la tête du mouvement européen, de même que la coui de France s'était placée à la tête de la noblesse féodale pour comprimer l'élan de la bourgeoisie vers l'indépendance, ou même pour l'écraser tout à fait.
L'admirable et énergique intelligence d'Artevelde, U redoutable organisation sur laquelle il avait fondé h puissance de la bourgeoisie flamande, le rôle prépondé* rant que, n'étant même pas chevalier, il avait joué dan:
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les querelles entre les rois de France et d'Angleterre, — tout faisait de son nom remblème et la personnification de la lutte des communes contre la domination oppressive de la féodalité.
Il en résulta naturellement que tout contemporain d'Artevelde qui, par sa condition sociale ou par intérêt personnel, était ennemi du développement des libertés communales, devait porter une haine particulière, nonseulement au grand citoyen de Gand, durant sa vie, mais encore à sa mémoire, qui, rappelant ^ancienne liberté et l'ancienne gloire de la commune, pouvait exciter la bourgeoisie à de nouveaux efforts pour les reconquérir.
D'un autrec ôté, Jacques s'était, toute sa vie, montré ennemi de la France, et avait maintes fois contraint ce grand pays à d'humiliantes concessions. Favorisant les projets du roi d'Angleterre, il suscita à Philippe de Valois les plus graves embarras, et fut ainsi l'une des premières causes des conquêtes que, plus tard, les Anglais firent en France. Si, de plus, on considère que la rivalité nationale, qui subsiste encore aujourd'hui entre les peuples français et anglais, a sa source dans les guerres auxquelles le bourgeois de Gand prit une part si décisive, on comprendra sans peine quelle haine ardente la mémoire d'Artevelde devait éveiller en France, même alors que la nation française aval en partie réalisé pour elle ce que l'illustre bourgeois de Gand s était efforcé de fonder en Flandre. I Sans nul doute, si la lutte entre la féodalité et la bour- ^oisie eût eu une issue avantageuse pour les communes, il î^ serait trouvé autant de voix pour louer et glorifier Artevelde qu'il s'en est rencontré pour l'accuser et le ca- ^ lomnier; mais une direction t( ute nouvelle des tendances
socialj^ vipt bientôt mettz;e un terme a,ux prpgrès des
communes.
Peu de temps après la mort d'Arteyelde, la puissance féodale subit une transformation radicale. Dans tout^ TEurope, mais surtout en France, les rois concentrèrent en leurs mains; rautorité ci-devant partagée entre les vassaux, et absorbèrent les droits qui constituaient l'indépendance des plus puissants d'entre eux, spit parla forcé des armes, soit par de grands sacrifices pécuniaires. Les vassaux furent en réalité subordonnés au roi; la puissance politique se concentra sur une seule têtp, et c'est ainsi que se formèrent les preipieirs et véritables royaumes, fondés sur l'unité et la centralisation, et tels qu'ils sont parvenus jusqu'à nous.
C'est alçjrs qu'un feudataire français, le duc de Bour- Çp^e, réunit par mariage le comté de Flandre à ses États. Ses successeurs établirent bientôt leur suzeraineté sur le Brabant, la HollandjB, le Hainaut, les pays de Liège et de Namur, et formèrent dé tous ces pays, avec !e j anciennes possessions bourguignonnes, un puissant royaume qui seiid a pu garantir les Pays-Bas contre une complète absorption au profit du Midi.
La,, nécessité reconnue de chercher dans l'unité politique la force indispensable pour pouvoir résister à la France, qui. allait toujours s'agrandissant, la crainte de la conquête et de l'usurpation étrangère, forcèrent lespeu^ pies euxi-mêmes, après des tentatives désespérées, à cçri* courir à investir le prince d^une autorité absolue. Là où iB mouvement comp^iunal, lors de la naissance de l'autorité suprême du souverain, ne s'arrêta pas de lui-même, il fut^ çopame à iGaifd èjt à UégQ^ éj.ouffé j[)$u* de S9|ijg;lantes vjfô)
Jeitces;^^ QD^ ,te JiiW^ ÔQ ^p^^ys i pays, do^^fiaUetnalité à nationalité vint remplacer la lutte iute9t9X6 qoi 6»p\m ^ loQg[lemps agitait la $ociété«
Quiconque osait parler de Ubi^rt^ çomiïUtfiales aad'jadépendance locale se readaii coupablie du cnme de àaute trahison. Oa n^osaitsuftputjpairler oi a;Y)dc éloge, ni mêtae avec équité, de Jacques ArieveidjS» cette nsteùaçante inia^ d^e société disparue : ce nom était die nature à réveiller trop d'énergie, trof d'espoir dans uûebouFgeoiâia qui ne supportait pas sans peine le joUg nouveau et ioconau jà^ que là de Tunilié et de lia centralisation
Oo gardait donc le silence sur Ârtevelde et sontenipâ, ou l'on s'accopiniQdaii aux engonces du pouvoir d6- Bûnant, et Ton accablait de calomnies la ibémoire du héros en le représentant comme un homme dont lefi entreprises et le caractère méritaient .i'ai]:mnddY.ersiQn publique.
Tandis que, sur le sol qui avait vu tiaîtrig Alrtevelde, pas ' une voix n'osait s'élever ouvertement en son honneur, lés chroniqueurs français ne se faisaient pas faute, pair esprit de nationalité, de calomnier avec une étrange unginimité le grand citoyen flamand et de rendre, son nom odi^x danst)ute l'Europe.
Le premier chroniqueur qui ait raconté les faits et gestes d'Artevelde, et celui qui Ta fait avec plus de détails que tout autre, e^ Jean Froissart, de Yalenciennes, qui fût , presque son contemporain, puisqu'il était déjà né quaiid i mourut le célèbre bourgeois de Gand. Sa Chronique est extrêmement injuste etivers Artevelde, et i^nferme toutes ^ accus^ions çue^ dès cette époque, les ennemis du grand homme devaient élever odntire4Ui,Tpoûr'détburàèr
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le peuple de son exemple, et aussi pour se venger d'un longue humiliation.
C'est pourtant ce livre unique, écrit au milieu des cour sur des renseignements fournis par des chevaliers et d . seigneurs, qui est la source de tous les récits postérieurj Quant à ce qui touche les actes d^Artevelde, les rédacteiu de nos annales ont copié Froissart de leur mieux ; et, s' s*en trouvait parfois un qui voulût rendre justice à ArU velde, il se voyait forcé, comme le patriotique Meyernj de mutiler son œuvre, d'en omettre de longs fragment et de soumettre le reste à la censure officielle. Froissai lui-même s'est vu obligé de modiûer la première rédac tion de sa Chronique^ et d'écrire sur Artevelde tout V contraire de ce qu'il en avait d'abord loyalement rap porté (1).
Cependant, comme les preuves de ce changement de ré daclion n'ont été découvertes que depuis quelques années le texte modilié de Froissart a été, durant cinq années, l< fondement de l'opinion publique sur Artevelde.
Si, dans notre pays, sous les princes de la maison d Bourgogne, on a comprimé l'esprit communal, sous Char les-\^uiiit, Philippe II et leurs successeurs, on ne lui a pa laibsé la liberté de puiser, dans les souvenirs de son an cienne grandeur, la force et Ténerg-e de revivre. De plus dès que s'opéra la réforme religieuse, toute autre préoccu pation disparut en Europe devant la lutte engagée pot ou contre ce nouveau mouvement, et Ton perdit bientc
(1) Voir la comparaison des deux textes de Froissart, dans To VI âge de Voisin, iniiiulé : Examen critique des hUtoriens Jacque* Van Artevelde^ où l'on trouvera ausbi (p. 52) des détails tf la uutilaiion des Annales de à ayerns.
pp^fAoïL un
jusqu'au souvenb du bâros qui avaH jd^s iMmpii^i uae œuvre de géant an profit de son paysu
Que si l*on nous demande maintenant eomm^^it il sd iiut que des historiens postérieurs, vivant dans d^ temps de liberté politique, ont suivi les mêmes em^nents dt persisté à traiter injustement Artevelde, nous nâpondfons qu'il y a de cela deux causes principales.
La première, c'est l'unanimité que l'on rencontre dans toutes les sources connues de l'histoire, quant au jugem^t des aeles d'Artevelde, unanimité qui résulte de ce qu'on t 8uivi aveuglément la Chronique de Froissart. Grâce à ee| accord de tous les écrivains, et au défaut de preuves qui eussent pu asseoir une autre opinion, l'erreur a pris l'api parence et la place de la vérité, si bien que le soupçon est venu à peu de gens que , sous cette unanimité inouïe elkn même, se cachait une injustice calculée.
La seconde cause a sa source dans l'application erronée des idées politiques et sociales d'aujourd'hui, au temps où vivait Artevelde. Cette façon d'agir, mal fondée, conduit infailliblement à la conviction qu' Artevelde était un dangereux fomentateur de troubles et de séditions, et n'avait aquis son influence qu'en recourant à la violence et au mépris des lois, conviction qui néanmoins ne reposa Qullement sur la vérité.
11 faut bien prendre garde qu'à l'époque d' Artevelde, la Flandre ne constituait pas un État régi par une loi unique et uniforme : chaque ville, chaque bourg, formait une commune indépendante, ayant une constitution ou loi fondamentale particulière et qui souvent différait infiniment d« celles qui régisisaient les villes voisines. Dans ces con*stitutiens qui étaient jurées publiquement à chaque avéne^
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ment au trône, étaient inscrits les devoirs des bourg^a >el des communes envers le comte de Flandre, et aussi lei devoirs du comte vis-à-vis des communes. Le souverain et les sujets y trouvaient la délimitation précise de ce que chacun pouvait faire ou ne pas faire.
Depuis des siècles, les institutions du pays avaient ét< établies sur ce pied par les comtes de Flandre eux-mêmes longtemps on s*y conforma loyalement des deux parts sans qu'il surgît jamais un différend sérieux, jusqu'à o que la France, moins avancée au point de vue politique commençât à peser sur la Flandre de tout le poids de sor étendue territoriale, et y allumât la discorde pour s'arrogei le droit apparent d'anéantir les libertés communales.
Depuis plus de cent ans, la cour de France s'était efforcée de su-iciter une révolution en Flandre, c'est-à-dire de provoquer un renvers(»ment de l'organisation politique de noire pays; les communes c )mprenaient parfaitement le but des ifftrigues dont l'étranger les travaillait, et elles se soulevèrent maintes fois, les armes à la main, contre cette politique perverse, pour défendre leurs antiques libertés du danger qui les menaçait.
La cour de France ne tarda pas à trouver un moyen merveilleusement habile d'ôter aux Flamands jusqu'à Fombre même d'une légitime défense et de transformer une lutte, éminemment nationale jusque-là, en une désastreuse guerre civile.
Grâce à un système compliqué de fourberies et d'intrigues , système qui est exposé dans le présent ouvrage on fit des Français comtes de Flandre, et des comtes d< Handredes Français; la France en vint ainsi à dominer d€ seconde main la Flandre, comme une propriété qui sem-
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bfadt se trouver dans une dépendance légitime vis-à-vis d'elle. Si les Flamands se révoltaient contre cette oppression de l'étranger, la cour de France mettait en avant le comte de Flandre, et celui-ci se prêtait avec une étrange complaisance àrépéter les ordres qu'il recevait de la France. Les bourgeois flamands qui, au nom du droit et du devoir, défendaient leur patrie et son indépendance, se trouvèrent placés par cette manœuvre en état de rébellion et d'émeute, et, paralysés par cette apparente culpabilité, se virent chaque fois obligés, malgré d'héroïques efforts, de courber la tête sous la volonté de la France.
Louis de Nevers, qui était comte de Flandre au temps d'Artevelde , avait été élevé en France et habitait ordinairement Paris. Il avait épousé une fille du roi de France et possédait dans ce dernier pays les comtés de Réthel et de Nevers. Il n'y avait donc rien d^étonnant à ce qu'il s'estimât lui-même Français et à ce qu'il voulût qu'on ne considérât la Flandre que comme un fief de la couronne de avance. Aussi sa vie entière ne fut-elle qu'un continuel effort pour aider à anéantir les libertés de la Flandre et à soumettre notre pays, comme une province dépendante de la France, au régime politique de ce pays.
Il en était déjà venu à ce point que, d'après les exigences de la France, les communes avaient été dépouillées de leurs privilèges les plus importants, et particulièrement <iu droit de prendre les armes pour la défense des villes et de nommer les chefs des gardes urbaines. Quant aux privilèges qui n'étaient pas encore anéantis par des actes publics, on ne les en foulait pas moins aux pieds à plaisir, comme s'ils n'existaient point.
Ce fut dans ces circonstances que les rois de France et
4'Angleterre s$ préparèrent k entrer en campagne l* contre Tautre. Lç comte voulait que, dans cette guex^ les Flamands combattissent sous le drapeau français ; rxii eux, s'appuyant sur leurs privilèges, refusèrent de ycjl en aide à un souverain étranger qui était leur ennemi contre le roi d'un pays aiiquel ils étaient attachés par de liens d'amitié et par les plus grands intérêts commerciaux En effet , l'industrie de la Flandre entière, sa prospérité son existence même reposaient uniquement sur l'impor tation de la laine anglaise qui alimentait ses milliers d fabriques de drap.
Sur ces entrefaites, le comte viola d'une manière criant les privilèges du pays. Il fit décapiter, sans procès niju gement, un brave et renommé gentilhomme, lequel éta bourgeois de Gand, sous prétexte qu'il était pa. tisan d TAnglelerre et ennemi de la France ; do plus, parce que 1 roi de France, pour certain fait qui s'était passé sur 1 territoire français, voulait se venger des Anglais, Louis d Nevers fit arrêter tous les marchands anglais qui s trouvaient en Flandre, et les fit conduire dans les prison 4e France, en confisquant leurs biens au profit du roi.
Le roi d* Angleterre, par représailles, fit arrêter le marchands flamands qui se trouvaient dans son pays, e défendit l'exportation de la laine en Flandre, en faisai veiller sévèrement à l'exécution de cette défense.
La plus affreuse misère, la famine furent la conséquenc immédiate de la coupable condescendance du comte et d son obéissance à la volonté d'un prince étranger. Tous 1( métiers de tisserands s'arrêtèrent ; les meilleurs ouvriei quittèrent la Flandre, et des milliers de pauvres gens s répandireoit dans les comtés voisins pour aller mendier d
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porte ea porte une bouchée de pain. Cette famine avait duré une année entière ; la Flandre était humiliée, épuisée, prosternée comme une esclave aux pieds de la France... lorsque le citoyen Jacques Van Artevelde vint la délivrer et l'élever, comme par un coup de baguette nfiigique, au comble de la gloire et de la prospérité.
Il a fait une révolution, dit-on? Une révolution, oui, si l'on entend par là un changement en bien ou en mal I En ce sens, il a fait la plus glorieuse révolution dont les annales des peuples fassent mention. Mais, si l'on entend par là un renversement des institutions éta])lie3 dans le pays, on se trompe grandement. Ceux qui désiraient une révolution en ce sens et qui voulaient tout bouleverser en Flandre, c'étaient le roi de France et son instrument, Louis de Nevers. Quant à Artevelde, il n'a pas apporté le moindre changement dans les institutions du pays. Il s'est borné à feûre usage de quelques privilèges des communes flamandes comme si ces privilèges n'eussent pas élé déclarés confisqués par les intrigues et les violences de l'étranger. L'exécution de son simple mais admirab'e dessein, le salut de la patrie sous l'influence de ce grand génie, s'est fait sans coup férir ; pas une goutte de sang n'a été versée, pas une seule persécution n'a été dirigée contre les personnes; les droits légitimes du comte n'ont pas eu à subir la moindre contestation ; pas un seul fonctionnaire public à Gand n'a été destitué ou déplacé.
Les chroniqueurs français, pour flatter les chevaliers, leurs compatriotes, ont affirmé qu'Arlevelde était poussé par sa haine contre la noblesse, et que le mouvement provoqué par lui doit être considéré comme une révolte des classes populaires contre les classes supérieures.
Il était imposable d*iivancer «ne plu& gcmée ^ren cinquante-deux d'entre les plus nobles femilles de la FI dre ont secondé Artevelde dans sa patriotique tentati \ et ont rempli durant son administration les plusi hav charges de la commune. S'il éCait^x^omme citoyen, enoc < de la suzeraineté française et des partisans flamandis cette suzeraineté, c'était parce que ceux-ci étaient vi ment les oppresseurs de la Flandre, et qu'ils avaient foi fiur son abaissement et sa ruine l'espoir de leur élevât personnelle.
' Quant à l'attitude d'Artevelde envers son souverain
gitime, il l'accueillit avec enthousiasme lors de son p
mier retour, et, par son inQuence et son éloquence,
avait obtenu des communes un nouveau serment de ôi
I lité au comte, alors qu'une grande partie du pajs voul
refuser ce serment. Le comte donna aussi plusieurs fois pleine approbation à tout ce que les communes avai fait par le conseil d'Artevelde. D'ailleurs, on mécou si peu en Flandre les droits du prince, que jamais ne s'y fit une transaction de quelque importance a^ d'autres pa'ys^ sans q^^elle se fit au nom du comte Flandre.
l Chaque fois que Louis de Nevers revint de FVance
I Flandre, on lui montra respect et obéisssmce aussi lo
i temps qu'il se renferma dans les limites de la constitutic
j. mais, dès qu'il voulut la violer et exposer de nouveau
pays à la misère et à la famine, il rencontra de la part <
communes un refus légitime mais calme. Il viqt ainsi p
^' sieurs fois en Flandre, et chaque fois, après un court
Jour, quitta ce pays pour retourna eu France. Jusqu dernier moment de l^admiodstration d'Artevelde^ le&cc
Dwnes ont aidlj;e$;sé bi\x prince de$ supplication^ de toute sorte pour lui faire abandonner le parti de la France et adopter celui de la Flandre ; mais Louis de Nevers, se cpn,sidérant comme français, repoussa toujours ces sollicita*^ tixm, qui, quelque fondées qu'elles fussent, semblaient; l'^aigçr à prendre une attitude tiostile vis *à.- vis de sa patrie présumée.
Les historiens ont fait d'Artevelde un homme de violeoce qui, i^lon eux, faisait tout ployer sous la force brutale. — Ai;tevelde, au contraire, a daps tous ses acteç respecté la loi et le droit. Il eût été beaucoup plus juste de dire qa^il a souteinu une lutte continuelle contre l'émeute et la violence, eX qu'il a consacré ses plus nobles efforts aju maintien de l'ordre public et de la paix.
Oo eu a fait aussi un tyran^ un despote, on l'a qujaliûé 4^ dictateur»
Il n'était que capitaine en chef des bourgeois armés de Gandet administrateur ipeleeder) de la ville. En cette qualité, il se trouvait subordonné aux vingt-six échevins de la commune et ne pouvait rien faire qu'en exécution des ordres du conseil des échevins, assemblée dans laquelle il avait un siège co.nme conseiller.' S'il réprima parfois Fémeute par la force des armes, cela n'eut jamais lieu qu'après une décision préalable et sur l'ordre exprès du banc d«is échevins de Gand.
Lorsque, plus tard, Artevelde fut placé par Gand, Brugee et Ypres à la tète de l'arméj flamande et investi du pouvoir exécutif, il n'en resta pas moins soumis au conseil des trois lûembres de Flandre.
L'illustre bourgeois de Gand a dominé ses çontempoïains, il e^t vrai; il a Joui de l'amitié des princes les plui
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puissants et accompli des œuvres de géant ; chacui> obéissait, et sa volonté donnait l'impulsion et la direc^'c à tout ce qui Tentourait ; mais, tout cela, il le devait à s( intelligence, à son génie, à son irrésistible éloquence, 4 noble ascendant qu'exerce une nature supérieure, à ur âme des mieux douées, et non au coupable emploi de force matérielle.
Il n'y a qu'un fait dans la vie d'Artevelde qui paraisî susceptible de blâme, c'est le projet qu'il avait formé c faire passer la couronne de Flandre dans une autre ra^ii son. On verra dans notre ouvrage par quelle nécessité qu'il est impossible de méconnaître, il fut poussé à cott résolution comme à l'unique moyen de sauver sa patri d'une ruine sans retour.
De nos jours, certains partis politiques ont invoqué bie à tort le nom d^Artevelde comme le symbole de leurs len dances. Les principes pour lesquels combattait le bour geois de Gand n'existent plus et ne sauraient plus exister ce n'e^t que dans la forme constitutionnelle de gouverne ment que nous retrouvons ce qui en reste.
Arlevelde est le symbole de réternelle lutte de la Flan dre contre l'influence romane; — le symbole de l'indépen dance du peuple flamand ; — le symbole d'une politiqu qui prend pour seul mobile les intérêts du commerce, d l'industrie et de la digni é nationale ; — le symbole d'un décentraliscition qui n'est plus possible ni ne serait plu avantageuse aujourd'hui; — le symbole enfin de la libert irdividi elle telle qu^elle est garantie dans les pays ton stitutionnels. Si son illustre nom pouvait devenir le dra peau d'une opinion, seul, assurément, le mouremen flamand pourrait i^vendiquer à bon droit, comme soi
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l^itiine héritage, ce glorieux emblème de la grand mr de nos ancêtres.
On peut nous demander avec raison où nous avons puisé les preuves sur lesquelles se fonde ce jugement si formel, puisque nous avouons nous-même que les sources actuelles de Thistoire rendent un témoignage tout contrare.
Nous pourrions rappeler les patriotiques efforts de Norbert Cornelissen, qui, le premier, revendiqua la gloire tf Artevelde ; nous pourrions mentionner les travaux de Voisin et les mémoires des écrivains contemporains que ce dernier a recueillis et confrontés dans son Examen criiipie des historiens (TArtevelde; mais cela ne suffirait pas, parce que les hommes que nous venons de citer n'ont fait qu'indiquer une direction à suivre ou ne se sont proposé d'envisager la vie d'Artevelde que sous un seul point de vue, et qu'en tout cas leur jugement, fût-il favorable à notre thèse, repose plutôt sur des conjectures que sur des preuves concluantes.
Celui qui a jeté un vrai jour sur ^époque d'Artevelde, le véritable vengeur de la mémoire du bourgeois de Gand, c*est M. Lenz, professeur à l'université de Gand, qui a choisi, pour ainsrdire, pour but de sa vie la réhabilitalion de la glorieuse mémoire d^Artevelde.
Dans les archives de l'hôtel de ville de Gand reposent les comptes originaux de la commune au temps d'Artevelde. Ces documents, bien qu'ils ne soient pas complets, semblent avoir échappé à l'attention des détracteurs de la gloire d'Artevelde.
Comnie le bourgeois de Gand, en qualité do capitaine général, recevait un traitement de la ville et qu'on lui
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paf {tft des frais de voyage dès que ites Ï6tictiotis l'appelaient en dehors du territoire de la commune, ses failis et gestes, ses aïlëes et venues, ses missions, les ordrès qu'il a reçus, tout cela esl consigné, presque jour par jour, dans les précieux documents dont nous parlons. On y mentionne où il se rendait, avec qui il faisait route, ce qu'il était chargé de faire et ce qu'il a fait. On y trouve Tindicatiçin tout aussi minutieuse des change];nents survenus dans le gouvernement de la commune.
En présence de ce témoignage si désintéressé, si i'çnC)raînt même, inscrit dans leurs registres par les receveurs de le ville, dans le but unique de constater les dépenses, toutes les fdu.oses assertions et les accusations calomnieuses des écrivains malveillants ou induits en erreur doivent diaparaître.
M. Lenz a non-seulement scruté tous ces comptes en les soumettant au plus sérieux examen et en les confrontant entre eux, mais encore il a réuni à grands frais et à grand'peine un arsenal de quelques milliers de documents popr la défense de la mémoire bénie du héros gantois. Il est allé rechercher la trace de la vérité sur Artevelde dans les archives de Paris et de Lille, et n'attend qu'une occasion pour trouver en Angleterre les derniers matériaux de la colonne triomphale qu'il veut élever au grand bourgeois ' flaipand.
Son important ouvrage, d'après le prospectus, aura une étçndue d'environ quinze cents pages, et, comme il ne doit traiter que d'une courte période, on peut se faire une idée de rétendue des recherches et de l'abondance des documents. Ce n'est qu'après la publication de ce livre que la mémoire d^Arteveldê sera pleinement vengea.
lierches; il noas a remis danis la bôïine vôfe là où )0s ëèârion^, et, '^cè à sa profonde côttiafissânce t, a affermi notre conviction, qtd charidèjlafît énbôi^e ' bàsès incertaines.
M. Lenz reçoive ici nos plus sincères rémercî-
lent nos aiïfis ^iitofs voir dans de fràît dé nos une preuve de recdnnafséànce poitr l'aide oblîqu'ils nous ont si généreusement prêtée dans nost iljes et nos études loc^fëè I *
it à la nature riiêrnè de notre duvrage, nous avons chose à en dire. C*est un roman historique où nous tînmes efforcé de faire se mouvoir la grande figure elde dans le cercle tracé {Jàr Thistoire. S6l6n nous, lan Qe mérite pas la qualiûcatidn à'hhioriqùé dès sert de noms connus pour dés faits et dès intrigues iré à rhistoire, et attère et défigure afnsi les grands s pour leur faire un rôle vàlgàîrè daïis une œuvre nation. La pairîottqùè vénération (Jue nous ^rou-
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indiquait elle-même une voie plus sérieuse quand il s^agii d'un sujet qui intéresse la gloire du pays et non pas seule* ment les moyens de plaire au lecteur.
Pour demeurer fidèle à ce principe, nous avons partout mis en harmonie le roman et Thistoire, de façon à ce que le lecteur puisse séparer facilement Tun de Tautre, et les notes insérées au bas des pages nous ont particulièrement aidé à atteindre ce but.
Sans doute, nous n'espérons pas qu'au point de vue historique notre travail puisse faire ce que l'ouvrage de M. Lenz est seul destiné à réaliser; mais, si M. Lenz doit fixer la conviction des lecteurs plus instruits sur la coqduile d^Artevelde, il nous reste l'âme du peuple pour y dresser un autel en l'honneur du bourgeois de Gand; il nous reste la mission de tenter un effort pour faire revivre au foyer des familles bourgeoises et jusque sous la chaumière du paysan le grand nom d'Artevelde, comme la personnification de l'héroïque race thioise, et comme un réjouissant souvenir de sa grandeur, de la gloire et de la puissance d'autrefois !
Fasse Dieu que nous atteignions ce but, ne fût ce qu'en partie I la conviction du bien que nous aurions pu faire à l'honneur de la patrie suffirait pour satisfaire notre cœur ^t nous récompenser de notre travail.
L'aspect seul de la place du marché du Vendredi, à Gand, ramène le poëte aux temps écoulés de gloire et de grandeurs nationales. Ce vieux champ-clos se déploie comme une page \ immense où se trouve écrite l'histoire entière des communes flamandes. Théâtre de bonheur ou de calamité, de puissance ou d'abaissement pour la Flandre, le sol y a tremblé cent fois sous les pas d'une foule furieuse ; cette terre a bu le sang de nos pères au temps de la fureur des guerres civiles; Tair y a retenti de victorieuses acclamations, d'horribles rugissements de vengeance, de chants d'amour en l'honneur du prince aimé, de cris de malédiction contre les tyrans, de vœux ardents pour la patrie et pour la liberté !
Rien ne pouvait émouvoir le cœur des fiers Gantois, — joie, douleur ou colère, -- sans qu'aussitôt le peuple ne se précipitât à flots pressés de toutes les rues vers le marché du Vendredi, comme vers un terrain qui appartenait à tous, et où le mendiant lui-même, s'il était poorter (i) ou ci-
(I) Le mot poorter désignait k cette époque l'habitant de la ville qui jouis- ■il des droits et privilèges de la commune. U a la même siguiflcalion que le ■M •ctuel bourgeois (burger), et dérive de raucieune racine poort qui sifiifie ville ou bourg. Nous substituerons presque toujours dans notre traéKlioQ au mot poorter son équivalent bourgeoii,
toyen de Gand, pouvait dire : — Ceci est ma propriété! Grâce à une longue habitude ^ le peuple en était venu à croire que tout bourgeois, qu'il fût pauvre ou riche, pouvait» sur ce marché du Vendredi, dire tout ce qu'il voulait sur les affaires de la commune et du pays, sans qu'il fût permis à l'autorité de mettre des bornes à la jouissance de cette li- !berté, ni de punir quelqu'un uniquement pour ce qui se serait passé sur la place. C'était, dans l'esprit de la mul titude, comme une sorte de territoire franc, où nul, sinon le peuple, n'avait le droit de commander en maître; aussi ce qu'on n'eût osé ni faire ni dire dans les autres rues ou suf le§ ^ixifi^ plaws, pp ]^ ^mt U)\x\, featft, ^a te {^\m\ Q^' vfir^efftpïU sur te vm(M dji Yç^^e^j.
jOftfls tes ftftHjïte? m 4ap te* iiiJtea ié^i^^m^d^ ewp^
g^ jf ^ OPP> dg (^rpit YfQte, c'éfait m c^. lieiii qj^'acçQiixftififlf eu ^m^ les ^em dçp n^étief s, pré^ g vç^gep, au r^^fn^ ^
la cojjmiun^, jii^qu'à Tpwhre tf '^p^ wi^im 4? w 4^pi^»f
C'était ]k ^^, (tev^nt te perrqn 4e \^ HHamn ffqn^^ ^ ÇJfSfA jur^ ftdélité à ^ princes, et qi^ ce^x-rfii p9fWeR> te ^
m^t d«^ fte j3fpi3 tpujphpr fiux prwitegç)! 4? te Fte94«^
JVu ^y« éjecte; te fl^arç^lié 4u Vea(J/*edi jf v^ ifp, tput ffft^ . a«j^ quç cçiui q^'ilpffrç aujoiird'hui ; l'pçfi^gfti^ja-t^iSgHgji, isolée çte teu^ le^ a^tr^s. éiWiP^^, iÇteflùQait te vî^ate plw^ ftfW qu'ai^upe vfi^^m M tewàt rj»pri;çp^ (le te tf^ U)^^ fi« t^pte éteff eatQiu^ 4'un i»Mfr (^culaire en (Jgçà Olfgwl !• cip^eiière ^'éteoda^l avec s^ tQ^h^ ^]iJ^|]re^; qif^fff )|^ ti^ l^^versiateat le chaxnp 4u repos ^t l'oi^ y pouvfûf JH^s^i la juiit coipm^ te jour, pour ^er teii;e s^ plrièr^ (i<^ag( p#i i j suaire vénéré, ou pour abréger sa roule. Devant le portaiide | régiise, à quelque distance, et au milieu de la plteê, H ttwvjgiit te Çoflqtie^^lfU^r, ^n^iquje édifice rein^qjiftbje juff %[
(i) Uiviôrc (iui avec l'Escaut pai1a0e Gand en «n grand nombre d'Un.
toitf rètlde et é^ëUë et dû lès doyens dès mélicm se réuii ë v
taiént en eotlace o\i as^tetaiiblée ^êflêràlëi potir y pirononoëf 8ttr
toutes les contestations d'industrie. A mi-hauteur, la tmitelle
poHalt, tothme tltie èëitittti^, Hilé baltli^tràde «n fér suifnbm-j
talée lé ÈiHg ou TAtineâu. Toute pièce dé drap du de toile
((ui pëHiisâëit ati m&rché du Yelidf edi^ et qui étëit reoonnile
{par les vMM, cdnti'ôleuirl juréd dèB corporations, ^r
kvoir été ti^e dé iiiâUVâië fil, m pdùvoir, de toilté autre
iàaniètre, pdMer atteinte & l'hotinéur de l'industrie gantoise^
était, k la hdiitë du fabricant^ suspeuduê au Ring,
Gmïûe dails léS entres (}uartiers dé là ville, les tniisoûs qui entouraient le marché du Vendredi étaient la pltipaf t MtieS en bolA et couvertes dé éhauniéi quelciues-unés, et ê'étfliébi les dëtnédt^s des bôtlfgëdis fiéheë, avaient un toit 8ë tttiWS et une féçàde en bHqUtts^ ëU milieu desctueliéë on ^it eotttti^ dès pbuti'éa qui dësàinëiéht de grands carrés. Les fenêtres s'allongeaient en ogive et afîectaient lès formés U t)HiS ¥ë^iéës ^ mttis tttUtëà étaient partagées en deut par on pilier en piètre et êtëiettt élttSës par dès Vitres àrtiStemèût disposées. Ce serait une erreur de croire que les nlatériônx 6ttehâsséS et années dans eeë constructions dussent lèUr hodér tine méchënté àppài^tlèe. U ëh étëit ainsi^ èh èfTét, pour les maisons Bftsses qu'habitaient les ouvriers ou lèSjt)ooVfttï pauvres ; ttisiis les demeurés, toujours irès-élevées dès ImbitàntS riches, étalaient assez d'art et de luxé pdur laisser ♦oir que la richesse et l'intelligence avaient présidé à leur cotisiruction. Ce luxe consistait surtout en sculptures et en festons éh relief, ddnt toute lâ partie extérieure de la façade était polir ainsi dire surchargée, et ddns leS formes élégantes qîii encadraient en lés ornatlt les bélës des fenêtres de mille combinaisons de feuilles et de fleurs sculptées. Mais bien que construites avec hixe et artistement déoorées, les maisons de Gand tfolTrâient rien d'agréable au regard. Par toute la
ville, on ne voyait que le ion gris-brun du bois de chêne vieilli à l'air, et la teinte cendrée et terne du chaume à demi pourri.
A Fun des angles du marché du Vendredi, non loin de la me ffaeisUge, s'élevait une sorte de château-fort, construit d'énormes blocs de pierres bleuâtres et rugueuses. Sur la façade antérieure, couronnée, dans tout son pourtour, de créneaux dentelés, se dessinaient d'admirables fenêtres ogivales; à chaque coin de la façade s'élevait en saillie une tourelle percée de meurtrières et qu'on appelait alors (ironMir ou chaudron. Cet édifice était la demeure de la noble famille des TJUnohoe (i).
Ces maisons fortifiées, qu'on nommait s<eenett, étaient nombreuses à Gand. Elles appartenaient presque toutes à des nobles et ne connaissaient pas la juridiction de la commune^ parce que, comme fiefs seigneuriaux, elles relevaient diieotement du comte.
On pourrait croire que ces sieenm^ placés au centre delà ville, n'étaient que des forteresses d'où les seigneurs domi-* naient le peuple, menaçant sans cesse sa liberté ou sonpio* grès, ou le comprimant au moins lorsqu'il n'avait pas encoia pu échapper à sa sujétion primitive. Cela était vrai en général pour les vieux manoirs féodaux proprement dits,répaBr dus dans le plat pays ; mais dans la ville de Gand, l'esprit d'industrie et les idées de souveraineté populaire avaleat depuis longtemps pénétré, même à travers les formidables murailles des steenen. Les nobles familles y avaient pris drott de bourgeoisie et étaient devenues sincèrement des membre* de la commune, les conseillers du peuple, et secondaient 1^ développement de son industrie et de sa Uberté. Il en était
(I) Voy. duii le Mêtêogtr d€$ 9eimcu hutùHqme^ de la Belyiqmtt •**" née ISJa, un betu d^Min de cet édifice qui a été démoli en 4Ut.
résulté que les nobles gantois, bien qu'indépendants du banc des éehevîns pour leurs steenen, en tant que propriétés immobilières, s'étaient placés, pour leurs personnes, sous la juridiction commune de la ville de Gand. Ils partageaient sur le pied de la plus complète égalité les obligations et les charges, et jouissaient comme tout le monde des privilèges et de la protection de la puissante commune (i).
U y avait pourtant quelques seigneurs et même des familles entières qui n'avaient pas suivi cet exemple. Ceux-là déplortiient vivement que le peuple levât la tête d'une façon si menaçante pour la puissance féodale, et, comme la France * était alors le pays où la chevalerie brillait encore de tout son lustre et pesait despotiquementsur le peuple, ces nobles avaient porté vers la France leurs espérances et leurs sympathies; ils s'imaginaient trouver ft une puissance capable démettre un frein à l'orgueil du peuple. En Flandre on qualifiait ces nobles, de même que tous les partisans de la Fraoce, du nom impérieux de Léliards (2).
Dans l'origine, il était strictement interdit à un bourgeois d'habiter un steen; les chevaliers seuls avaient le droit de résider dans une maison fortifiée; mais, dès le xiv© siècle, l'opoleDce des bourgeois de Gand était devenue telle que beaucoup d'entre eux avaient fini par se construire aussi des tteenm, ou en avaient acheté de familles nobles tombées dans la gène.
Le marché du Vendredi n'était pas toujours le théâtre de iajoieoude l'explosion triomphale des sentiments populai-
(4) Les nobles, dtns les villes flamandes comme dans les villes eommerçantcsdelltalie, confondaient leurs intérêts avec les intérêts du peuple; certains fntre eux faisaient eux-mêmes le commerce ; la plupart appartenaient a un Btélier ou l'autre, et se contentaient d'être considérés dans la commune comme npoorter important.
(5) D'après les lys (eu flamand îelie) qui flguraient dans les armes de Fnnce.
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K8; il y a éussi, dëlis l'histoire de la Flandre^ defc pages aorn^ hték et tHsteë (}ui raébntétit la misèi^ et l'àbaiaaeitient dli
peuple.
C'est ainsi que le ÏS décembre de l'âti du Seigtiëtlr iZZi, Alt un jour sinistre. Depuis quatorze mois^ une horrible fàmiiië ravageait l'opulente Flandre. Ce fléau, cent fois plus cruel que la peste et la guerre> avait comme desséché la sève populaire; Il avait même tellement privé les indomptables Gantois de leur énergie morale et physique, qu'ils semblaient n'avoir pluà le courage de souhaiter un meilleur sort. Chaque joUr, la tnbrt, comme un spectre qui rôde, emportait des centaines * dé Victimes; les inlbrtunés la voyaient veûlr avec de règart vague et morne qui setiiblàit dire que Tinstinct même dé Ift vie était ételiit en eux.
Mais, tout aftrétix qu'il étëit de Voir datis la Ville des trkvailleiirs affartiéâ, aux yeux caves, à Tesprit farouche, erWr dans les rues comme des otnbres muettes, plus ho)*rible encore éiàit le sort des pauVreâ habitants des villages qui jusqu'alors avaient IroUvé lé bien-être, une certaine abondance même dans le tissage de la laine ou du lin. Là, la fth mihe courait de detiîéure en demeure, frappant l'ouvrier sur don métier au repos, tandis qu'il voyait en mourant sa femme et ëeâ ehfatits se débattre contre les tortures de la faim. El puis, suivant la trace du fléau destructeur^ tes maladies et la pesté venaient enlever ceux que la famine avait laissés au bord de la tombe* Il y avait des commtinâi où régnait le plus lugubre silence, comme si la mort n'y eût] épargné aucun habitant. On voyait même dans les champs les femmes et les enfants gratter la terre Comme ûek battis ftirieuses, pour arracher quelque aliment au sol durci par k gelée, et frappés soudain par la mort. Aht y eut-il Jathàis rien de plus horrible que le spectacle de ce peuple actif, ia-
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dustrîeux, lutiaht avec déâeâjpoif Ctihite k pe&ïè, iô fl^Oid et la famine.
Ce jour-là aussi là détresse du peuple se montrait dans toute son horreur sur le marché du Vendredi. Sur cette inéme plaee où si souvent les gens de métiers de Gand avaient bélébré aveu taht d'enthousiasme leur prospérité et iebr liberté^ ils toitibàiént maintenant épuisés, ëmaigris^ l'oeil égaré et Rté sur lé ^oll Qtiel morne silence! il n'était intèrtoiD|)u parfois que par le fVéinIssemënt déè lèvres d'tmë mèire, I réchauffant d'un àrdëilt et suprême baiser les lèvres de don
eafant engourdi par le froid i Ou bien, c'était la voix plaintive d'un pauvre petit qui disait en soupirant : Dti ))ëiht ^u pain ! comme si la tei*ré eût pu l'entendf ë.
Sous la tourelle de la Collàce, dëVant la Miaison Sauté, et eo remontant plus loin la place vers la Lys, cette isotnbre scèoe de désespoir et dé itiôttellés douleurs changeait d'as- P.pect. Là étaient réunis en groupes nombreux les genâ de Diéliers qui avaient encore assez de fiamme au coBur pour ûourrir de la colère ou chercher des moyens de salut, là ttiaint regard lançait de rhenaçants éclairs de vengeante ! Contre les auteurs de la misère du peuple : on y voyait lès Poings se crisper convulsivement ; on y entendait de saAfiuinaires menaces et d'amères railleries sur la lâcheté des ^mands.
— Sommes-nous bien des Gantois? s'écriait un robuste teinturier avec une rage mal contenue; nous, des Gantois I ^ quoi! nous périssons de faim, nos enfants meurent côttitHe une ventrée de chiens, nos lemmes gisent là-bas élèhlucs contre les murs du cimetière comme le bétail qui attend a boucherie ! Et nous, nous sommes ici à lancer des malôiiedons impuissantes I — Mais , Liévin Coinyné, que pouvons-nous faire ? lic-
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manda un autre d'un ton découragé. Rien ne va dam 11 pays. Qui nous donnerait du travail?
— Ce que tu dis là , Simon , est une lâcheté. La commune ne peut laisser ses bourgeois mourir de faim, grommela un troisième.
— Ah t oui, dit Simon en soupirant, la commune a be&M* coup fait en ce temps de misère. Il n'y a pas quinze joufi qu'elle levait encore un emprunt et distribuait mille li?ni aux métiers. Notre corporation des teinturiers en a eu cerf trente-sept; et tu dois le savoir, Liévin, car le quarlM d'Oudenborgh a aussi reçu cent livres (1).
— C'est là, c'est là qu'il ne manque pas d'argent! sCéerii un foulon en tendant un poing menaçant vers le steen l|| Utenhove ; mais il faut du courage pour l'y aller prendre.... Oui, du courage t et nous sommes de vils couards !
Ces paroles surprirent étrangement les auditeurs, et regardèrent le foulon avec une sorte de colère et d'i gnation.
— Tais-toit s'écria Liévin Gomyne; toi et Simon, vc savez ce que vous dites. Mendier, piller, quel est doii6| langage? Oui, je bénis aussi la main qui aide et soulage ses dons généreux ces pauvres femmes et ces pauvres fants; mais ce qu'il nous faut à nous, Gantois, est-œj aumône? Est-ce de l'argent que nous irions ravir de force? Sommes-nous donc des mendiants ou des voU Non, non, du travail, voilà ce qu'il nous faut, du trai du commerce ! Je ne veux manger d'autre pain que que je puis gagner à la sueur de mon front. Voilà coi doit parler un homme!
.j —Oui, oui, c*est ainsi que parle un homme quand > mangé, répondit le foulon; mais ventre affamé n*i
{i) Voir les comptes de la tUIk d9 Gand, anqée I8S7.
d'oreilles. D'ailleurs, toutes ces belles paroles n'aideront à rien; avant quinze jours, Gand sera sens dessus dessous, et •lors nous irons voir combien de sacs de grain et de mesules de vin on cache dans tous ces steenen.
— Mauvais moyen, soupira Simon, qui nous fera tomber te fièvre en chaud mal t
— Comme s'il était possible de tomber plus bas que nous M sommes, répondit le foulon en ricanant.
— Ah çà, s'écria Liévin avec colère en s'adressant au i feuloD, n'est-ce pas toi qui as bu et bavardé hier au Lion , iùr avec le marchand français?
— Oui, et je m'en suis bien trouvé; cela ne se rencontre tous les jours par le temps qui court.
— Ah ! je sais maintenant qui t'a appris ce langage de lurieux, et, je m'en souviens, tu as demeuré pendant cinq
en France avec ceux qui se sont laissés embaucher pour la tisseranderie flamande à Amiens. Tu n'oses plus rietouroer dans ta ville dTpres, et tu n'es même pas bour- )is de Gand; tu es sous la surveillance des Ribauds (1). En entendant ces reproches, le foulon entra dans une vielle colère ; on le vit assez à la rougeur dont ses joues s'emrprèrent. Cependant comme Liévin était un vigoureux ipagnon qui d'un seul coup de poing eût terrassé son iversaire, beaucoup moins fort, celui-ci dévora l'affront et
)ndit ironiquement :
— Accommodez-les au saindoux, vos gracieux seigneurs llî exploitent vos sueurs et votre sang au bénéfice de leurs tÉrrousels et de leurs festins; rampez à leurs pieds comme les serfs et laissez-vous fouler aux pieds jusqu'à ce que c'en
(I) Les Ribaudê fonntifnt k Gand une sorte de corps de police qui avait ••r mittion de farveiller ceux qui n'tyaient pas droit de bourgeoisie, et ■r eoBtéqoent pooTtient être arrêtés, sans ordres spéciaux ni formalités iréparatoires.
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soit fait du peuple. Vous n'aiiféz Aoh que ce ^è vàué tiè^ niez.
— ii parle des Léîiards, fit observer uil éhai't^éiltiér, etËi raison : nous saurons leur donner leur cbtûpte I
— Pourquoi alors désignè-t-il le steén Âe% tttèntiôVèf reprit Liévin Comyne. Sais-tu bien, déserteur ypttnii, ^ que c'est que messire Jean van Utenhove^
— C'est un chevalier, un oppresseur du peuple, gtttttifiM le foulon.
— Un oppresseur du peuple! s'écria Uévln ftVèfe uàéff** ritation croissante. Il est doyen de là gildé [i) dé SaiM^J Georges, mon compagnon dans la teinturerie et juré Aë n( corporation; il a fondé une école pour les enfâtité de compagnons pauvres; il a bâti un hàpital pour les télJii vieux et infirmes; il a déjà engagé près dé la moitié dô bien pour soulager la détresse de notre liiéliélr; il à sauvé de la mort peut-être cinq cents bourgeois pai et c'est contre un tel homme que vous osez crier vebge
•— Tenez, dit le charpentier, le voilà la-bës deVànt steen, qui cause avec Baptiste le fileilr.
— Eh bien 1 s'écria Liévin, voyez- vous comme II au pauvre compagnon la poignée de maid de l'amiiiéf
— Oui^ il y en a comme bêla un sur mille I dit të en ricanant.
^ On voit bien, reprit Liévin, que tu n*es pas Ciàfii que tu viens de loin. Parce que tu as vu eh France le privé de liberté et opprimé par les barons et les ch< écrasé soi^ des charges arbitraires et appauvri pàt tft cation des monnaies, tu viens nous chanter ici ce que entendu là-bas (2). Mais cite-moi donc un chevalier
(1) Nom générique des corporaiiong et confréries.
(2) Voir Sismoade de Siimondi : Histoire des Français^ tome n.
^ tiQpugi p9^ povr ^onprè dp faire p^rUe f w »étj§r
'efuseraît de presser la main d'un compagnon puYHfHT ^9 lui ^1 offe?te?
|ii»eui, lépondit iw eouvroup, oela peut élve vrai pour, ernewiokf, tos Qoethals, les Berleghems et d'autres tt bourgeois de père en fils; mais les LéUards? BsiLéîiards f Ceux-là ne sont ni Gantois ni Flamands ! t que sont-ils donc?
à foi, Jean, ce sont des Français, rçpjiqiia ^<ipyin. it-OQ jaa^ais à Gand? Ils couinent à |^arif § \^ ^]^[t^ ervice du rqi de France. Oui, çei;x-l^ ^I4çn< k fajrç qui épuise et appauvrit la Flaadr^^ mais yienpe 1q délivrance^ et ils sauront c§ (jq'il eç coflle 4© vendre ieàré^^nger!
e jour de délivrppcç y'm^Jf^ lappî^remmfînt q^apçl U )Vfiher^ du piel du ppfc \f)\\\ r^ii? dU le foulQp ex^ ri<}î(ar je ne sais, k t'çateudr^ Parler ainsi, cp^i^re q\^j pi quoi \VL te révolterais. .
DDlre qui? s'écria Liévin Comyne. Qui a fait arrêter en d le3 ma^rpl^and^ P^nglaj*, ^t à q\^\ Ij^ faute m le roi d a prohibé riçppp^l^Uon dP la laiPe ftnglaipe en 3? Qui donc a î^\i arrêter nos mUliprs de métiers k !t réduit pp peupjp laborjpux à la besace et à ^a fa- C'^fit 1^ roi dp Fr^ncp qpj a fai^ tput pel^, et U api de nouveau sous peu ce que vaut le lion de Flandre il se réveille.
ti t c'est à la Firanœ que \\i en veui^ ) dit le foulon jniq; alors, je te plaips. N'oublie pas Tl^isipirp de Zaaneken. As-tu par aventure quelque goût de faire
i France à ce^^ épQsW^e et »ur 1^ f^lsilicaUop dfis WQPpaies, p. 399, 379 et poitim.
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amende honorable en chemise, pieds nus et la corde au cou(l)?
Il devait savoir que de telles paroles irriteraient profoodément les Gantois, car à peine avait-il achevé sa phrase à demi qu'il s'éloigna en toute hâte, tout prêt à courir si quelqu'un se fût mis à sa poursuite. Et vraiment le couvreur, dans sa colère, ne parlait de rien moins que de lui casser bras et jambes en plein marché du Vendredi; mais Liévin le retint en lui disant :
— Laisse-le partir, Jean; il n'en vaut pas la peine. Je lui donnerai son compte ce soir au LUm d'Or. Je ne sais» mais je ne serais pas étonné que ce déserteur yprols Ittt un espion soudoyé par la France.
— Avec tout cela, dit Simon avec tristesse, je ne vois pas d'issue à la situation. La querelle entre la France et l'Angleterre peut durer pendant de longues années. Avant qu'il soit décidé si Philippe ou Edouard portera la coa« ronne de France, tous nos tisserands et quiconque vit eo Flandre de la tisseranderie peuvent mourir de misère et de faim.
— Je te dis que cela n'arrivera pas t s'écria Liévin ftirieux. Roeland (2) sonnera à pleine volée avant la fin de te semaine; nous montrerons que le sang gantois ne se dément pas, quoi qu'on en pense aujourd'hui. Nous nou^ mettrons avec le roi d'Angleterre, et alors nous aurons
(4) Peine htbiiiielleiiiene infligée ptr let comtei iui commuiiei et tobie par lei bourgeois de Btugei en fMS, tprèi It défaite de NI Ztnneker.
(9) Nom d*iuie cloche qui le trouvtH du» le beffroi de Gtnd el tor fi trouvait une inMnption en vert dont voici le lent t
Je m'tppelle RuUnd Quand Je tinte J'annonce l'incendie, Qutndje lonne à pleine volée, J'tnnonet L'émeute ou le tiiomplie dani le ptyi*
Flandre de la laine et du travail à souhait. Qu'M vienne seulement un homme qui ait du sens et du courage; qu'il ose crier : < Flandre au lion! du travail! du travail ! » et vous verrez le marché du Vendredi vomir des bataillons de . Gantois armés. Nous voici plus de six cents sur la place. Que demandons-nous pour courir aux armes? que demande la Flandre pour sortir de sa honteuse torpeur? Rien qu'un
mot, n'est-ce pas? Eh bien, ce mot
— Tiens, dit Simon en étendant la main, voilà le Sage Homme qui traverse le pont Ser-Bodin! Ahl si celui-là vou« lait dire le mot!...
Celui qu'on venait de désigner par le nom de Sage Homme s'avançait en eiïet au loin vers le marché du Yendredi. C'était un homme d'une taille au-dessus de la moyenne, et sur les traits duquel on pouvait deviner, au premier coup d'œil, que Dieu lui avait généreusement départi la raison et la sagesse. Sous son large front sillonné de rides et ombragé d'épais sourcils noirs, brillaient des yeux bruns qui, en temps ordinaire, n'annonçaient qu'une gravité réfléchie et la paix de l'âme, mais dont le regard, ■ au moindre éveil, lançait un rapide et fugitif éclair. Son '^ nez aux larges narines frémissantes annonçait l'énergie elle courage, tandis que ses lèvres, aux contours moins ■= *-' fortement accusés, trahissaient la bonté du cœur et la délicatesse du sentiment.
tt^ A en juger par son costume, ce bourgeois devait être '**! riche, car il portait un manteau et un justaucorps de weto^ leurs noir entièrement doublé de soie rouge; le chaperon . qu'il avait ramené sur son front, était en drap d'un brun 1 ^ foncé; son haut-de- chausse était fait du plus beau drap \ rouge de Gand, et sa chaussure en cuir jaune de Cordoue. ^Q manteau, entr'ouvert du côté droit, permettait de voir
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qu'il portait à la ceinture une poche en cuir et un poi gnârd (1).
Dès qpie ce persdiinagô déboucha de la rué Zuiveîstag sur le marché du Vendredi et que le spectacle de Faffi'eus détffésse du péupte se dértmla sotts ses yeux, il Iressailli d*iin subit frison; on eût; éit q^sti/i vecilâit s'arrêter, et je n sai» quelle expression d'ameFtU'nac so répandit sur se traits. Cependant il poursuivit lentement son chemin, e bai3sa mémo vers la terre son regard qu'une flamme subite venait d'illuminer.
Au même moment, un ribaud de la ville sortait de la ruelh du Loup, et apparaissait sur le marché. Il tenait par Tépault une pauvre femme qui portait un enlant sur son bras et reo* traînait rudement à sa suite. L'infortunée mère versait un torrent de larmes, et, comme frappée de folie, elle appuyail ses lèvres et ses joues sur le visage de son enfant, ou cachait ses petits pieds dans son sein. C était un navranl spectacle que de voir cette femme à demi insensée lutlei avec tant d'énergie contre le froid et la faim qui venaient , jusque dans ses bras, tuer l'être chétif qu'elle emportait. U ribaud ne faisait pas attention à ces efforts désespérés; la mère semblait aussi ne pas se douter de la violence qu'oc lui faisait; elle se laissait entraîner avec résignation et mar' chait d'un pas chancelant à côté de son guide.
Au milieu du marché, le ribaud fut arrêté par la voix di Sage Homme :
— Ribaud, dit-il, ne malmène pas ainsi cette pauvr< femme. Qu'a-l-elle fait de mal?
(I) M. Félix De yigne^de Gand. qui par ses exceUents ouvrages sur le costoin ta moyen igc fesl acquis une juste renommée, même à Fétranger, a cd 1 bmilé de ma flfire un desain'dit eottyme du Sftg(» Hodime de Gaiid\. tel qu'il a à ^^ d'q^rês na lacb^ab^s. Voy^f . Ite \ i^, t^ade-umcum du peintre^ et K> enerchet tur tes costumes^ etc., des Gildes et Corporations des méliers.
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-«0ht je n'y pnis Heu, nralM, i^épondll le fîbaiid &yeé uft certain re^eet. C'est tine fendue ée We^eâl-SttiHt-Denis (1) quff vient inendicfi^ a Oaii>(l; H ftiut, bùtL gré ma! g»é, q«e je la> fasse sortii» 4e laf vHto*; et t^iB» vo$^> niaitfe, cfu^eHe ne veut ]^6 avancer;
Une voix compatissante avait fraf)pdl'ofeiIl€f#0F M nièrë* éfploiiée. Elle pelet^a lë té«e et montre Uii^ t$sà>$e «)Maigri« iBf te<{uel la çôfeur blal^avde de Ifr fia^m n'âVëlt ^ctteffàtéé; te cmbet de sa beauté d^atik*efoiâ:
-^ Hélae ! maits^e, s'éctNkt-i^é m sTatipesbant aw Sëgi^ Hottiie, je suis la^ pauvre femme éSxw faiseur de iias' dë^ Westrem-Saint-Denis ; mon homme et ihe» pèDHI Sièlslrtin (2); 6 misèret sont morts de Mav h ntiiv déitniètie : leurs cert)s gsent encore sans séputa^e dans notre chaumlèi^. J'ëffuî... feipear seuveîf de la mort ma chère petite Ag'nè^. Voyei, ^i mon Agnès; mais il lui fôut aussi raeurir, jiuiétïa'btl' nous chasse d'ici. Mon IMeul mon Dieu! (jue ne âuis-jè (léjà glacée par la mort! je ne sentirais plus ces déchire-^ ments d'entrailles... Mais, mon Agnès, mon enfant!...
Elle interrompit sa plainte pour cacher plus avant dans son sein les petits pieds de là pauvre créature inanimée; mais elle tressaillit tout à coup, s'arrêta et mit l'enfant sousr les yeux du Sage Hbmme, tandis qu'un nouveau torrent de larmes s'échappait de ses yeux.
; - Voyez, voyea, maître, s'écria-t-elle d'une voiîô déchf- { fBnle, mon enfant, mon Agnès est morte! \ Et se tournant vers le ribaud avec un rire amer qUltehttit i âe la folie :
- Viens maintenant, lui dit-elle, coilduis^moi à^ là poi*te ; de la ville pour que j'aille déposer Agnès auprès de iOU' ï^e^-
(I) VUUge des envifons de GaDd.
(S) AliréTiition de Stes^ François, Franciscusi
Ut frère. Aussi bien^ demain c'eo sera fait de nous tous....^
— Ribaud, dit le sage homme, tu peux te retirer; je me charge de cette femme. Tu n'as plus rien à faire ici...
Pendant que le ribaud satisfait regagnait la ruelle da Loup, le Sage Homme prit la pauvre femme par la main et la conduisit du côté de la Maison Haute.
— Mère, lui dit-il d'une voix émue par la pitté, ne pleure pas si amèrement et sois sans inquiétude : ton enfant n'est pas morte. Viens avec moi, nous allons guérir ton Agnès et calmer tes propres souffrances ; je vous garantirai tous deux du froid et de la faim; aussi bien as-tu déjà trop souffert, n'est-ce pas?
La mère égarée parut ne pas comprendre entièrement le sens de ces paroles; cependant elle contemplait le Sage Homme d'un œil humide de larmes et avec un radieux sourire où la reconnaissance ressemblait à de Tadoration , comme si c'eût été Dieu lui-même qui lui servît de guide. Muette, elle se laissa conduire dans un magasin de draps voisin de la Maison Haute. Sur la prière du Sage Homme, chacun se mit avec empressement à son service. Il fit asseoir la mère à une certaine distance du feu et lui fit donner du pain et du vin. Il avait pris dans ses bras la pauvre enfant glacée, et lui fit frotter le corps avec des morceaux de laine bien chaude par la femme de la maison. La pauvre mère s'était levée et suivait cette opération avec une incertitude pleine d'angoisses; son esprit était d'ailleurs si troublé et son cœur si profondément ému que ses lèvres ne proféraient que des sons inintelligibles.
Tout à coup un cri lui échappa; elle arracha Tenfant des mains de son sauveur, et se jeta aux pieds de celui-ci avec une telle expansion de joie et de reconnaissance, que même sur la joue du Sage Homme coula une larme d» compassion. La petite Agnès avait ouvert les yeux: wft
premier regard avait pénétré jusqu'au fond du cœur de sa mère comme un rayon de béatitude! La mort avait lâché sa proie!
A la précipitation avec laquelle le Sage Homme avait fait coopérer tout le monde à son œuvre de salut, et à l'impatience de ses mouvements, il était facile de voir qu'il avait hâte de poursuivre sa route. Maintenant que la bonne action était accomplie, il dit quelquesmots à voix basse au maître de la maison, puis il dit à la mère qui, oublieuse de tout, le reste, baisait et caressait son enfant :
» Bonne mère, tu peux demeurer ici avec ton enfant, et quand tu voudras retourner à Westrem-Saint-Denis, on te donnera de l'argent et tout ce dont tu auras besoin pour faire le voyage. Aie donc bon courage, brave femme. La pauvre femme s'élança vers le Sage Homme et couvrit sa main de baisers sans pouvoir dire une parole,' jusqu'à ce que lui-même, ayant salué tous les assistants, quitta la maison et regagna la place.
Bientôt il s'y vit arrêté par les gens des métiers qui jusque-là s'étaient tenus devant la Maison-Haute et étaient naainlenant réunis avec beaucoup de nouveaux venus devant le magasin de draps.
^ Or çà, maitre Jacques, s'écria Liévin Comyne, ce jeu bonleux n'a-t-il pas encore duré assez longtemps ? Faut-il que le dernier Flamand s'en vienne crever comme un chien dans la rue? Ne viendra-t-il pas un homme qui ait assez d'intelligence et de courage pour sauver le pays ? Et vous, ffiailre Jacques van Artevelde, vous le Sage Homme de Gand(i), pouvez-vous voir ces femmes étendues le long
0. On connaissait ioii expérience dans les affaires, et les gens du commun ^'pJe le nommant le mge homme* Edw. Leglay, Hi»to*r§ des comtrs de f v<jidre, tome 11, p. 410.
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jlii jcimeUère, «ao3 vous dire: — Il est temps! il faut é MQgoudu travail!
— Du sang! du sang! murmura Artevelde à part lui, c baissant les yeux vers la terre. Puis relevant aussitôt tête, il dit :
— GooDg[>agQon8^ ne demandez pas de sang; c'est toi jours asses tôt quand une implacable nécessité le fa verser.
— I) faut pourtant qu'on en finisse, dit un tisserand; faut du travail et du commerce ou Roeland sonnera Ts lariBe, si bien que le beffroi en tremblera !
r- fioa, non, dit ^tevelde, les choses iront mieux qu (BeU. Je «ais le moyen de rendre à la Flandre sa vieil! liberté et son ancienne industrie; mais il faudrait pou i!^ oser être Gantois et Flamands, bien unis et bien cou i9|incu9 de la justice de notre cause; il nous faudrait veo jgiBt jle droit violé av^ un courage viril et une patieoo flamande, sans commettre ni excès ni injustice.
Tous les ouvriers s'étaient pressés autour d'Ârtevelde pour entendre ses paroles. Ce qu'il disait gonfla leur poitrine et fit briller leurs yeux d'espoir et d'enthousiasme Personne ne lui répliqua, et tous les regards l'interrogeaient comme pour lui demander une plus ample expli- Cêlkm de spn idée. U reprit :
— Y aurait-il vraiment encore du pur sang gantois dan "VOS veines? Oseriez-vous jurer de mourir ici sur place oi de redevenir libres comme vos pères l'ont été?
Un murmure confus de cris de vengeance et de serment répondit à ^sa question» et les poings crispés se levèrea vers le ciel.
— Eh bien, compagnons, reprit Artevelde avec calme 6oyez sans inquiétude; si vous osez le vouloir, la Flandi recouvrera sa liberté et sa florissante iqduslrie! On U'avaifl
ï notre délivrance. En attendant, eonsdez-vous el conservez le courage flamand 1
Après ces paroles d'adieu, Artevelde s'avança à travers les groupes des gens des métiers qui lui livrèrent passage evee respect, et le suivirent du regard jusqu'à ce qu'il eût disparu à l'angle de la rue ^ to Prammadé,
Mais à peine avait-il disparu à leurs yeux, qu'un mouvcment tumultueux s'c^éra parmi eux; tous s'agitèrent vive* ment et parurent concerter un important dessein, jusqu'à ce qu'enfin Liévin Gomyne poussa d'une voix puissante le cri .Travail et liberté! (1) qui retentit comme un appel jusqu'aux extrémités du marché. Liévin s'élança ensuite en continuant de crier dans la direction de la rue Longue de la Monnaie. C'était là une sorte de signal que chacun comprit. D'aubes gagnèrent le pont Serbodin , le Steendam et l'Outre- Eseaut. Beaucoup s'en allèrent vers les femmes et les enfents, en criant de loin d'un ton joyeux : —Travail et liberté i travaU et liberté !
Comme si la trompette de l'archange eût évoqué ces morts du sommeil éternel, on vit tour à tour ces femmes et ces enfants accroupis, étendre leurs membres, se lever, et venir «e mêler aux groupes animés des gens des métiers.
On vit, au bout de peu de temps, comme une étrange houle de têtes humaines ondoyer sur le marché du Vendredi. On allait d'un groupe à l'autre, on répétait partout les paroles du Sage Homme, on criait : — Travail et liberté! On courait vers toutes les rues a voisinantes pour porter la nouvelle dans tous les quartiers de la ville ; et bientôt après, de toutes les directions le peuple se précipita comme un torrent vers le marché du Vendredi. — Ils n'a-
it) CéUit là le cri qui servait de signe de rappel aux classes ouvrières* %. Uns.
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jlii ioimetière, ssuos vous dire: — Il est temps! il faut du Bangou du travail!
— Du sang! du sang! murmura Artevelde à part lui^ en baissant les yeux vers la terre. Puis relevant aussitôt la tête, il dit :
— Compagnons^ ne demandez pas de sang; c'est toujours assez tôt quand une implacable nécessité le fait yerser.
— n faut pourtant qu'on en finisse, dit un tisserand; ill faut du travail et du commerce ou Roeland sonnera Ta- j lariBe, si bien que le beffroi en tremblera !
n- fion, non, dit ^tevelde, les choses iront mieux que (BeU. Je «ai^ le moyen d^ rendre à la Flandre sa vieille Ubeirté el son ancienne industrie; mais il faudrait pour X^ oser être GantQîs et Flamands, bien unis et bien conisflincu^ de la justice de noILre cause; il nous faudrait venger Je droit violé av^ un courage yiril et une patience flamande, sans commettre ni excès ni injustice.
Tous les ouvriers s'étaient pressés autour d* Artevelde, pour entendre ses paroles. Ce qu'il disait gonfla leur poitrine et fit briller leurs yeux d'espoir et d'enthousiasme. Personne ne lui répliqua, et tous les regards l'interrogeaient comme pour lui demander une plus ample expli- Catiioa de spn idée. Il reprit :
— Y aurait-il vraiment encore du pur sang gantois daos vos veines? Oserlez-vous jurer de mourir ici sur place (Ni de redevenir libres comme vos pères l'ont été?
Un murmure confus de cris de vengeance et de serments IPépondit à ^sa questjm, et )es poings crispés se levèrent vers le ciel.
— Eh bien, compagnons, reprit Arleveîde avec calme, ^yez sans inquiétude ; si vous osez le vouloir, la Flandre recouvrera sa liberté et sa florissante iqduslrie! On travaille
h notre délivrance. En attendant, eonso^ez-vous el conservez le courage flamand 1
Après ces paroles d'adieu, Artevelde s'avança à travers les groupes des gens des métiers qui lui livrèrent passage avec respect, et le suivirent du regard jusqu'à ce qu'il eût disparu à Tangle de la rue ^ to Promenade,
Mais à peine avait-il disparu à leurs yeux, qu'un mouvement tumultueux s'c^éra parmi eux; tous s'agitèrent vivement et parurent concerter un important dessein, jusqu'à ce qu'enfin Liévin Gomyne poussa d'une voix puissante le cri : Travail et liberté! (1) qui retentit comme un appel jusqu'aux extrémités du marché. Liévin s'élança ensuite en continuant de cHer dans la direction de la rue Longue de la Monnaie. C'était là une sorte de signal que chacun comprit. If autres gagnèrent le pont Serbodin , le Steendam et l'Outre- Escaut. Beaucoup s'en allèrent vers les femmes et les enfants, en criant de loin d'un ton joyeux : —Travail et liberté ! travail et liberté !
Comme si la trompette de l'archange eût évoqué ces morts du sommeil éternel, on vit tour à tour ces femmes et ces enfants accroupis, étendre leurs membres, se lever, et venir se mêler aux groupes animés des gens des métiers.
On vit, au bout de peu de temps, comme une étrange houle de têtes humaines ondoyer sur le marché du Vendredi. On allait d'un groupe à l'autre, on répétait partout les paroles du Sage Homme, on criait : — Travail et liberté! On courait vers toutes les rues avoisinantes pour porter la nouvelle dans tous les quartiers de la ville ; et bieatôt après, de toutes les directions le peuple se précipita comme un torrent vers le marché du Vendredi. — Ils n'a-
(1) CéUit là le cri qui servait de signe de rappel aux classes ouvrières* Voy. Lens.
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vaient plus faim, ces Flamands qui se sentaient comme rassasiés par ces mots : Travail et liberté! L'étoile de Tespérance s'était levée à leurs yeux; le courage et l'énergie étaient descendus dans leurs cœurs, et ces mêmes ye\ti, tout à l'heure encore mornes et baissés vers le sol, lançaient des éclairs de force et d'héroïsme.
Cependant rien n'annonçait que cette fouie qui accourait de toutes parts eût l'intention de se livrer à des actes de violence. Au contraire, les hommes au caractère le plus farouche parlaient aussi de patience et de respect du drmt de chacun. Certes, il fallait que cette foule eût en vue un bat bien déterminé; car, après être demeurés quelque temps confondus dans une bruyante cohue, ces hommes commencèrent à se former en groupes, chacun selon son métier (i). On remarquait surtout Liévin Comyne qui, les traits illuminés par l'exaltation , courait de tous côtés, encourageant tout le monde à prendre part à l'entreprise qu'on allait tenter.
Sur ces eifrefaites, Artevelde traversait en toute hâte la rue Magelein et regagnait sa demeure, située sur la place ,de la Calandre. Elle consistait on deux hautes maisons eo briques, ornées d'élégantes fenêtres ogivales, et dont la façade en bois était relevée par des sculptures artistemeot travaillées. Un étroit perron de pierre conduisait à la porte d'entrée. Cette particularité aussi bien que la richesse de son ornementation distinguait cette maison des habitations voisines. Elle devait couvrir d'ailleurs une assez grande étendue de terrain, car elle se prolongeait, par une petite porte, très-avant dans la rue de la Crapaudiére. Au miliea
(I) Artevelde aTait dit à quelques-uns de ses amis'quMl pensait pouroir n^ mettre la Flandre en bon état et faire reritre le commerce et l'industrie. .. Ces paroles allèrent de bouche en bouche, de manière que bientôt la moitié de 1a TUle en ftit instruite. Des rassemblements se formèrent, si bien qu'un joftf plus de mUle hommes se trouvèrent réunis* P. LenXf p. 277.
ie celte place qu'on nommait Montaghe de la Calandre, et qui était au moins trois fois plus grande qu'elle ne l'est aujourd'hui, s'élevait un haut tilleul, et, à l'autre bout, visà-vis de la demeure d'Artevelde, se trouvait la taverne du Uenard, alors fort en renom.
Dès qu'Artevelde eut frappé à la porte, une servante vint lui ouvrir; il traversa une vaste antichambre qui semblait avoir été jadis un magasin de draps (1), et pénétra dans une arrière-pièce où quatre personnes, à son entrée, se levèrent de leurs sièges et le saluèrent les unes avec joie, les autres avec respecL Mais lui, tout absorbé par ses profondes préoccupations, ne répondit que quelques paroles distraites; etse tournant particulièrement vers un robuste jeune homme qui était assis tout près de la cheminée, il lui dit :
^ Maître Ghelnoot van Lens, veuillez m'accompagner; en étant mon manteau et mon chaperon, je vous ferai une importante communication.
— Ah! ah! y sommes-nous enfin? s'écria Ghelnoot avec vivacité. Le lion de Flandre a-t-il enfin secoué sa crinière? Va-t-il montrer les dents?
— Venez donc, dit Arlevelde, vous allez savoir à quoi vous en tenir.
Ghelnoot pouvait avoir environ vingt-six ans. C'était un jeune homme aux grands yeux bleus, aux cheveux d'un blond foncé; il était taillé en hercule, mais il avait une physionomie franche et ouverte qu'un joyeux sourire semblait n'avoir jamais quittée.
'f Qu'Artevelde ait fait le commerce de draps et appartenu k la corporatioa ^ thierands, t'est ce qui résulte de preuves nombreuses, tirées des comptes ^'YiBaox de la ville de Gand, conckées sur parchemin et qui se trouvent dans ^irdtivesde cette ville. Ces preuves ont été mises en lumière par MM. Voisin, ^ «on Examen critique des historiens d'Jrievelde, par Leni, dans le "♦'«oire reproduit dans l'appendice de cet ouvrage , et par J. de Wiiiler. ^ wa travail couronné au concours universitaire.
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Au {nr^mier cu^ect on reconnaissait en lui le véritable jtype d|i Flamand et surtout du Gantois : ses membre étaient rohistei^, 9on maintien fier et dégagé; mais il était toujours pi4t à rire, à plaisanter et «t railler, tant qu'une impression extraordinaire ne le ramenait pas à la gravité, ou n'excitait pas sa colère : il était doux et naïf comme un enfant dans les choses de la vie ordinaire; furieux ^t intrépide comme un lion, dès que l'injustice, Toutrage ou l'oppression venaient aigrir son indomptable caractère.
Il y avait encore dans la salle deux femmes et un jeune homme d'une vingtaine d'années. L'une d'elles était l'é* ppnse de Jacques van Artevelde. Les traits, l'attitude, le Uogage, tout en elle annonçait une noble origine. Elle appartenait en effet à la chevaleresque famille de Tronchiennes (1) et était ftlie de Segbers le Courtraisien, maréchal de Flandre, qui avait jadis partagé la captivité du comte Guy de Dampierre, et, sur les instigations du roi de Frai^ce, avait été de nouveau jeté dans un cachot du châ* te9u 0e Rupelmonde. A côté d'elle était sa fille, jeune vierge à peine sortie de l'enfance. Ses yeux noirs avaient. (}éjà le regard ardent; sa taille était svelte et souple et ses traits fms et délicats. La simplicité et la fermeté semblaient ^'unir en elle; car il y avait, dans son langage et dans ses gç^tçs, un laisser-aller à la fois plein de r43olution et de gfô^e qui prouvait que son éducation avaii reçu un développem^t précoce, et qu'au point de vue de l'inteJiligence elle n'était plus une enfant. Elle avait pour tout vêtement
()) Les histoHciis ont beaucoup disccmru sur la question de savoir si Arte- T(q|(]|£ élait de race noble ou appartenait h la bourgeoisie. Le défaut de ^oçumenis laisse encore ce point indécis, bien que tout semble çonflitQer Topiuiou que ]ui'hi(^inc n'était pas noble, mais appartenait a iiue lî^jlle giU t^^tait étroitement alliée a de6 familles nobles, ainsi que le prouye son propn ftîài-iagc avec Catherine de Tronchiennes.
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«ne simafre ou robe traînante en soie bleu ciaif ; uo chaperon d'étoffe blanche encadrait son front, ses joues et son menton de telle sorte que le pur orale de son Tisage restait seul découYert; elle portait des souliers en cuir noir fixés •u-dessus du pied par une petite boucle d'acier. Sa mère était à peu près vêtue de même, avec cette dilTérence que les couleurs sombres dominaient dans son costume et que sa simarre était en damas couvert de riches fleurs.
Cette charmante fille, unique enfant de Jacques van Arlevelde, se nommait Veerle, diminutif du nom de sainte Pharaïlde, dont les reliques étaient alors vénérées dans la chapelle adossée au mur du château comtal.
Le jeune homme qui était assis non loin d'elle était Liévin (I) Denis, fils du banni Gérard Denis, doyen des tisserands, et qui était en même temps, en qualité de chef-doyen, à la tête de tous les métiers de Gand (3). Le jeune Liévin, enfant unique du chef-doyen, pouvait se vanter d'être le plus riche héritier de Gand ; car son père avait gagné une immense fortune dans le commerce des draps. On eût dit que la nature et le destin s'étaient complus à combler c« jeune homme de tous leurs dons. Sa belle physionomie, peut-être un peu trop douce, semblait réfléchir une àme pure et aimante; son regard avait une expression pleine de poésie et de langueur; mais son large front et sa poitrine fortement bombée attestaient en même temps du courage et une grande énergie morale.
Veêrle van Artevelde avait été sa compagne d'enfance. Aujourd'hui ils s'aimaient d'amour profond sous l'œil do
0) Les reUques de saiat LiéTia sont à Gaud Tobjet d'un culte particulier, ^1 ebaque anni^e, le but d'un pèlerinage qui se reproduit depuis des siècles. 1^ prénom de Liévin est encore aujourd'hui très-répaudu à Gaiid.
\^\ \oir les Comptes de la ville de Gand, Le doyen des tisseiauds était en iDêffle temps chef-doyen de tous les métiers.
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leurs parentft, et espéraient que bientôt le père de Liévin donnerait son consentement à leur union.
Lorsque Jacques van Arlevelde était entré dans la chambre, Liévin était occupé à raconter à Veerle la belle légende du Chevalier au Cygne, et la mère s'était assise k côté d'eux sous la cheminée et près du feu pour les écouter. La jeune fille le pria de continuer son récit, mais Liévin avait été trop ému par l'expression inaccoutumée de la physionomie d'Artevelde et par son air de mystère. H soupçonnait que de grands événements se préparaient et écarta la demande qui lui était adressée pour tomber dans une profonde préoccupation. Le retour de son père, la délivrance de la Flandre, son amour même pouvaient se trouver dans la balance, car il craignait avec raison qu'à la moindre étincelle jetée au milieu du peuple en fermentation le leu n'éclatât aux quatre coins de la Flandre.
Peut-être allait-il confier à Veerle toute surprise ses espérances ou ses angoisses, mais il n'en eut pas le temps» car Artevelde et Ghelnoot van Lens rentrèrent immédiatement dans la salie.
Jacques s'approcha de sa femme et lui dit: Cathelyne» aie la bonté de dire à Jacquemine qu'elle fasse un grand feu dans la chambre d'en haut qui donne sur la rue et qu'elle ferme à clef la porte de la rue de la Crapaudiére; j'attends plusieurs amis qui seront ici dans une heure. Jacquemine m'avertira dès qu'il y aura quelqu'un.
Tandis qu' Artevelde se dirigeait avec sa femme vers 11
porte de la salle et s'y entretenait encore un instant avee
jelle, Ghelnoot van Lens se frottait les mains en souriant
I auprès de la cheminée, comme un homme qui se réjouit
'd'une bonne nouvelle. Liévin et Veerle le regardaient
fixement comme pour l'interroger, mais ils n'en obtinrent
pas de réponse.
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— Ah çë t maître Ghdnoot, s'écria Liévin, à vous voir 00 dirait que vous voulez nous cacher ce qui se passe. Comme si je ne savais pas qu'on est occupé à dénouer les cordes de la cloche de Roeland.
Yeerle s'efiraya visiblement en entendant ces mots :
— Roeland? Roeland? s'écria-t-elle, que saint Liévin nous en préserve! Aht c'est pour cela que la nuit dernière saint Bertulphe a frappé sur le plafond de fer de saint Pierre (i).
— Saint Berlulphe a raison, dit Ghelnoot, quoiqu'il semble que Roeland ne se mêlera pas de la partie. On Tespère du moins; mais vous connaissez le gaillard, il est très-sujet a s'emporter et ne se tait pas quand on veut. Bah! tant mieux, car c'est un maître chanteur dont les chansons vous font bouillonner le sang dans les veines et vous gonflent la poitrine à vous faire croire que vous pourriez porter le beffroi dans vos bras. Gela fait du bien au cœur de se sentir homme et flamand t
-Hélas l ditVeerle en soupirant avec inquiétude, il est donc vrai qu'on va recommencer à se battre ? Ces hommes, on dirait vraiment qu'ils ont soif du sang les uns des autres. Je ne comprends pas, maître Ghelnoot, que vous, quiéles toujours si bon et si gai, vous vous mettiez tout à coup à parler avec tant d'amertume et de cruauté, que vos paroles me mettent la mort dans l'àme.
- Vous vous effrayez à tort, Veerle, dit Ghelnoot en riant; il n'y a pas à Gand si grande disette d'hommes que votre ami Liévin doive vous quitter pour aller lancer
ri)« ÀTabbayd de Saint-Pierre à Gand, derrière le maitre-autel, se trou-
Tiit UD plafond en fer artistement ouvré, au-dessus duquel on conservait dix
châsses précieuses, renfermant les corps d'autant de saints. Parmi ceux-ci se
trouvait saint Bertulphe, qui, k ce que l'on disait, frappait le plafond quand
U0uen-e était imminente. » M, Fan Faernevyck, Hist. de Belgique.
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«a première flèche avec la coofférie de Saini-Géarges.
La jeune fille se sentit blessée par ces derniers «olii fille jeta un rapide coup d'œil sur Lié?in» conune poor .lui dire: — Souffriras-tit cet affront? Mais le jeune homms .se leva brusquement, et^ rouge de cdère, ii dit d'unevoix sourde et étranglée :
— Maître Ghelnoot, quand Persemier (1), le sonne» de trompe de la ville, donnera Talarme du haut du beffroi^ je serai prêt avec mon arc, et moi aussi je saurai montre! que je me ris de la mort; mais je ne me réjouis pas d'àvanco à l'idée de verser du sang, car ceux que je poil frapper ou qui peuvent me tuer sont des hommes...
*- Allons, allons, ne le fâche pas, dit Ghelnoot, TintH^ rompant en riant ; je sais qu'un vrai cœur flamaiid M énergiquement dans ta poitrine; mais chacun entend les choses à sa manière. Je vois, depuis un an, la plus ilUmm famine sévir en Flandre; on a pour ainsi dire anéa&ll nos antiques libertés; contre tout droit et toute justâoB) on a jeté en prison des bourgeois de Gand ; on a banni ton père parce qu'il osait exprimer librement son opinioni on nous sacrifie aux intérêts de la France; on nous hih milie comme un lâche ramassis de serfs ! Et tu crois que j'irai pleurer au moment ou le lion gantois ouvre ses griffes et se prépare à briser ses chaînes ? Oh t oh t ce serait biea étrange !
Artevelde s'approcha en ce moment de la cheminée et s'assit. Il semblait encore tout absorbé dans ses pensées^ 9t dit d'un ton affable :
i — Il fait horriblement froid dehors, mes enfants. Que Dieu protège les malheureux ouvriers de la Flandre |
(I) PerscQ^ier.leTigilanjt sonneur de trompette, plaeé sur le sommet de H tour de SaÎDt-Nieolas, promëBe set regards autour de la ville. Lenz*
Ye^fiB f as9fi 40ft I>D9« «utour du oou 4te 40q père et il dit d'an Um eamwot :
-— l^ éom^ pài«, omVtB fii^elnoot yient dQ nous /aire ten peor..., c'A^t^àrdiire à laoi seulemeqt, mais pas à ÂéviQ. Ah 1 OBI 1 j'ai eu bien peur i U parle de sa cloche U)eIaQdj iie guerre et da ^ng. Ce n'est pas vrai, n'eât*-çe «s^ qu'il va y avoir des Irouhles à Gand ? j
— Maître Gbelnoot a mal fait de parler aiasi, répoudit urlevelde. Ne ciaiQs rieo, Yeerle, le vieux Boeland Q^tlera le siieuee.
— Ah 1 Yeerie, dit Ghelnoot en riant, ce n'est pas chréien de mettre à ma charge ce que Liévin lui-même a dit. k B'est pas moi qui ai parlé de Roeland.
Arteveide se tauma vers ie jeuue Denis et lui dit :
— Liévin, ton père revient de sou exil.
— Hon pèrel s'éiffia le jeune homme avec un joyeux êloiiii«iie&t.
— Oui, mais que ce seul mot te suffise : tu en auras bientôt Texplicatioii.
— Quand le reverrai-je ?
— Cela dépend de certaines circonstances; mais en tout cas, ce sera plus tôt que tu n'oserais même l'espérer.
— Comment cela serait-il possible? Mon père a été injustement, mais, après tout, légalement banni pour cinq ans du pays de Flandre par le comte et par le magistrat 4e Gand.
— Il reviendra pourtant, je te le répète (1).
— Et mon excellent aïeul Segher ne reviendra-t-il pas aussi ? demanda tristement Veerle. Mon Dieu, comme il doit souflrir du froid dans ces aiTreux cachots de Rupelmondel
(I) Gérard Denis s'était réfugié à cetiU ép9C[«e b Âtti) dans le Hainaut,
•^ J'espère que le vieux maréchal conduira encore tel hoonnes de Gand à la victoire, répondit Artevelde ; maii en voilà assez, pour le moment, sur des alTaires qui n( resteront pas longtemps secrètes. Parlons d'autre chose Comment s'est passée la prise de voile à Peteghem ? fi cousine Amalherge n'a-t-elle éprouvé aucun regret ai moment de dire au monde un éternel adieu ?
— Oh 1 c'était bien beau et bien solennel 1 répondit k jeune fille ; mais la pauvre Amalberge pleurait si fort devant l'autel qu'il a fallu la soutenir quand il s'est agi de lui mettre l'habit de religieuse. L'abbesse a dit ensuite que c'était une émotion de joie ; et il parait que c'est vrai, cai j'ai vu Amalberge après la cérémonie et elle était rayonnante Mais écoutez donc ce bruit dans la cheminée?
Qu'est-ce que ce peut être?
Tous prêtèrent attentivement l'oreille à un bruit singulier qui se faisait entendre dans la vaste chemlDéa C'était comme le mugissement d'une mer lointaine; c'étiit un bruit inexplicable mais imposant, car il fit pâlir Art»* velde qui jeta sur Ghelnoot un regard plein d'anxiété al dit en soupirant :
— Dieu ! il est peut-être trop tard ! 4
— Que saint Liévin nous soit en aide! s'écria Yeeili en voyant l'effroi de son père. Qu'est-ce donc? qu'esM donc ? i
— Rien, rien! dit Artevelde avec amertume; c'est dt chariot qui marche sans conducteur et qui va peut-étf6^ hélas! se briser.
A peine avait-il prononcé ces mots que sa femme eoM précipitamment :
— Vite, Jacques, vite! dans l'allée, près delà porto É derrière, quelqu'un t'attend qui veut te parler sur-le-cbaopb Il dit qu'il V va du salut de la Flandre !
Artevelde se leva, courut à Tarrière de sa maison et y trouva le premier échevin de la Keure (i), messire Maes van Vaernewyck, abattu, atterré.
— Maître Jacques, dit celui-ci précipitamment, plus de délai, ou notre projet échoue infailliblement : le marché du Vendredi fourmille de peuple qui remplit Tair des cris : TraoaU et liberté! Ils ont été chercher leurs doyens et ils s'écrient maintenant qu'ils veulent consulter le Sage Homme. Ecoutez : on dirait que le bruit approche ! Il est temps, il est grandement temps; si le peuple est abandonné à luimême, le sang va couler à flots dans les rues de Gand.
— Eh bien! allons annoncer au peuple sur le marché du Vendredi ce qu'il convient de faire; cela Fapaisera.
—Non, non, ne nous rendons pas au marché du Vendredi; cela doit se faire en dehors de la cuve (2) de Gand. Si l'afiiiire ne réussissait pas, Gand serait de nouveau frappé de lourdes amendes; moi, le premier échevin de la Keure et tous mes collègues, nous y laisserions notre tête. Il est inutile d'exposer sans raison la ville à un pareil danger.
— Vous avez raison; eh bien! laissez-moi faire, j'en preods sur moi seul toute la responsabilité. Mais avez-vous parlé à vos collègues et avez-vous sondé leurs sentiments, de ceux-là surtout que leur titre de chevalier pourrait faire reculer devant la hardiesse de notre tentative ?
— Oui, tout va bien de ce côté-là. La grande majorité est pour nous (3); quatre ou cinq seulement semblent mal
(1) Le magistrat de Gand se composait de trente échevins de la Keure et de Ireiie échevins des Parchons. Les premiers étaient chargés de radmiuisttation proprement dite; les seconds de la justice. Us se réunissaient en un seul coûeil. Le premier échevin de la Keure remplissait à peu près les ionotioM du bourgmt*stre d'aujourd'hui.
(S) Territoire de la commune.
(3) Dans la dernière édition de VHistotre de Belgique de Van Vaeruewiyk, 00 lAouverciiuincialiou de «iuquaute-cinqfamiiks nobles qui ont secondé ou-
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goûter aos j^jete. Faites ce que vous voudrez, bous ne cherchons qu'à vous seconder secrètement. Maintenant, je me hâte de partir d*ici; car ils sont peut-être 4^à dans la rue Magelein. A bientôt donc la réunion t Mais faites en Aorle que le peuple se calme et se disperse sans eommeti» de violences.
Pendant qu'Artevëlde s'entretenait ainsi avec le premier échevin, une nuée d'hommes quittaient le marché du Y» dredi^ et le cri tonnant : Travail et liberté! devançait le foule comme la voix de l'ouragan qui approche. Les foo^ Ions, avec leurs doyens en tête, s'avançaient païf ia fBi , Lerijgue de la Monnaie; les petits métiers avaient pris la me de la Promenade, et les tisserands la rue Royale, pour moÊf' ter par le SaJblon. Ils avaient dû se diviser ainsi pour pouvoir avancer; une seule rue n'eût pu livrer passage à uie pareille multitude. Plus ils avançaient et plus le cri : Mt ivaii et liberté! retentissait lugubrement dans ia ville; cetf les métiers se répondaient maintenant des trois rues àla Me.
Sur leur passage on voyait çà et là un bourgeois efi)ra|é fermer à la hâte sa porte et ses fenêtres; mais la plupert cependant restaient sur leur seuil et suivaient d'un œil ef faré le flot sans cesse renaissant de la multitude. Us Êf pouvaient comprendre ce que tous ces gens des métiei% sans armes, voulaient faire, et se hasardaient de tempe ^ temps à demander à l'un ou l'autre de la bande où aûait cette foute. i
La réponse était toujours la même : < Nous allons consulter le Sage Homme. > Mais cette réponse était loin de satisfaire leur curiosité ; aussi dès que les métiers étaietit passés, voyait-on partout les voisins se grouper et s'interr-
fdHemcnt Ui entreprises d'Artcveldc, et dont des membres ont fait partie arei lui du magistrat de Gand.
L9 Tfil^UiY PIfi GÂND. Zi
)g&r avep anxiété sur la pau^ de l'émeute , comme ils isaient.
Les tisserands, dont la route avait été la plus courte^ arivèrent les premiers sur la place de la Calandre; maisii eine s*étaieat-ils développés et rangés en partie devant la iverne du Benard que déjà les foulons , suivis de près par es petits métiers, se montraient da^s la rue Magelein.
Dès que la place de la Calandre se trouva couverte d'auant d'hommes j^'elle en pouvait contenir, on se mit à ap- }àef le Sage Homme avec un redoublement de cris; mais in cornet qui se trouvait à côté du do^en des tisserands porta à la liouclïe son instrument de cuivre et lança sur la place quelques notes perçantes. A ce signal;» les clameurs cessèrent tout à coup et le plus grand silence régna immédiatement dans la foule. Sur ces entrefaites, les doyens et ks jurés des métiers s'étaient réunis et se dirigeaient vers kl maison de Jacques van Artevelde.
Un d'entre eux prit les devants pour monter au perron et frapper à la porte, mais il n'en eut pas le temps; car au même instant Artevelde sortit de sa maison et vint au-de- ^tde la députation. A son apparition, un murmure joyeux fourni dans les rangs des gens des métiers, mais personne û'éleva la voix. Seulement, au fond des rues avoisinantes, OQ entendait encore quelques cris isolés de : Travail et Ukrté!
Jacques, arrivé devant les doyens, les salua avec affa- ^ité et leur dit :
— Compagnons, que désirez-vous de moi ?
— Maître van Artevelde, répondit le doyen des bateliers ui était chargé de prendre la parole, veuillez nous écou- T. Nous venons chercher conseil auprès de vous; on nous dit que par votre sagesse et vos grands biens vous poucz rendre à la Flandre sa liberté et son opulence. Nous
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voici prêts à vous suivre et à vous obéir : dites-nous ce qoê nous devons faire.
— Amis, répondit Artevelde, je suis né à Gand; c*ei assez vous dire que le courage ne me manquera pas pov servir notre ville et le pays. Je suis prêt à sacrifier ma ti^ ma fortune» et à soutenir énergiquement celui qui vendit^ se mettre à la tête des Gantois, pour délivrer la Flandre A, la famine et la faire sortir de son abaissement.
— Personne n'est plus capable que le Sage Homme Gand d'entreprendre une tâche aussi difficile, dit le doyÉ^ des bateliers, tandis que ses compagnons témoignaient leur plein assentiment par la parole et par le geste.
Artevelde baissa un instant les yeux vers la terre, relevant la tôle, il dit :
— Me voulez- vous être fidèles, amis et compagnons, toutes choses, et ne m'abandonnerez-vous pas à rheuie danger?
—Au nom de tous ceux qui sont sur cette place, dit le doyen des bateliers, nous vous promettons sii ment de vous soutenir en toute occasion et d'y tb notre vie et notre avoir. Là où vous nous Tordoni nous verserons notre sang pour la patrie, et vos sages seils seront notre unique loi. Sur ce, je vous donne la
Tous les doyens mirent tour à tour la main dans la d'Artevelde, à titre de serment de fraternelle fidélité.
— > Or çà, reprit Jacques, voilà qui est dit : il y aura vail et liberté au pays de Flandre. Convoquez tous compagnons et quiconque est bourgeois de Gand, sur plaine de la Bylohe (i) pour après-demain, à trois h(
(I) 11 déiignt U Byloke comme Usa de réunion, pour dAibérw •iïairet, car il ne voulait pat compromettre la commune, en proToqpiaiti aMembléet lor le territoire soumis k la juridiclioii «le i'cclicvina^e. a p. 178.
3-dînée. Là nous nous concerterons publiquement l'il faut faire, et je vous dirai ce qui me semble ■élever immédiatement la Flandre de son état de ; d'abaissement, — et cela se fera peut-être sans suie goutte de sang soit versée. Rejoignez main- )s compagnons et recommandez-leur le calme et fn seul acte de violence suHirait pour tout perdre. !ur ou le malheur de la patrie est entre vos mains, ons; pour l'amour de la liberté, ne l'oubliez pas (1)1 »yens lui donnèrent l'assurance que tout serait i jusqu'au surlendemain, et le saluèrent par de acclamations, jusqu'à ce qu'il eût franchi la sa demeure; alors chacun d'eux s'en alla trouver de son métier et leur fit part des promesses et des i'Artevelde, en leur recommandant expressément ir en paix et en repos jusqu'au jour de l'assemblée à la Byloke,
ens des métiers reçurent ces nouvelles avec de iémonslra lions de joie, et s'en entretinrent avec aniil se fit bien alors dans les groupes un mouvement ux, parce que chacun cherchait ses amis pour leur la grande affaire, mais pas un seul cri ne s'éleva e la foule ; et peu de temps après, on vit les gens irs, sur le conseil des doyens, s'en aller tout joyeux jes et regagner paisiblement leurs quartiers, irt d'heure après, il n'y avait plus sur la place de re que quelques bourgeois qui s'étaient arrêtés à vant la porte de la taverne du Renard, et contem- Llentivement la demeure d'Artevelde. Ils virent ement entrer dans la maison du Sage Homme, du
ar cette réunion du peuple devant la demeure du Sa^e Homme, \d. Buclion, tome IH, p. 453.
o5té de 1« tve de îa Crapaudlère, phiBietirs pmofi MMeft éé la tillé, imr^e&t^, échevind* et Âobleë, éftnèffiidèrëilt ée que 6éla pouvait digaffier. Hal^l éttViosHé cessé d'èfire éHeitée^ et détiHfte ûs te pltt» Vèi^ perso!]lne , ilis s'eà aller enpt dhae^n de 9e: La> j^iece de k Calandre resta déserte et aile comme si rien ne s'y mt passé.
C'était le jour fixé pour la «éenion à la Byleke. Ui avant le temps convenu, on voyait déjà, de tous le tiers de la Tille, ]é^poùttefê eti bourgeois deOand 8< en foule du côté de la Lys pour suivre le chemin < geait cette rivière et devait les conduire m lieu de blée, Pour se faire une idée de Fénorme afflu peuple, a fallait se placer à Fune des portes par 1 les habitants à.'butre-e^'ûè (f) eiflftraiettt en ville pai» nombreux. C'est ainsi qu'utfe demi-heure ne suffi! porte de la Totir-tkmge pour englbiïtii* la foule qttî h ville SaiAt-Biaverti pôiir se rendre à la Byioke. H' de même à la 0^ailpoort pôr laquelle descétidait ut des habitants du quartier Saint-Plérre, tamfis qu paitie traversa la porte de la Cuvetous les habitants de Gaiid et jtrsqti'à ceux ded \ ries d'outre-cuve étaient obligés de passer par
(4) Lt banlieue.
fopreme^ dite, parce qu'il n'y avait, à cette époque, a^ttn seul pont pour arriver du côté de la Lysr de Byloke tdek Ly^-'Sii-Sois. Toos devaient i^essaireBient passer ir la peirté de kt Cuve et par le pont du Jugemea-fi. Ce fut à eetteheureque messire Jean van Bteenbeke, éohe^ in de la Kmre^ quitta son $teen de la rue du Haut-Esc^iU: 1 poursuivit sa rcmte jusqu'au pont des DominLeainsy où i encontra un échevin du ban des Parchons (I).
— Selut à maître Zeelàerde, dit-il en prenant le même masque son collègue, ^ et vous aussi, vou» allez voir ce [u'on veut faire là-bas.
^ Eh I ouï, messire van Steenbeke, répondit! l'autre. Oieu seul sait ce qu'il en sera, mais je suis d'avis qu'il en pourrait sortir un grand bien pour la commune ; et, en tout cas, toujours faut-il entendre et voir avant de juger. ,
— Ah I vous croyez, vous, qu'on peut sauver la commune FH des troubles et des agitations populaires ?
— Je pourrais vous demander avec plus de raison pourquoi vous parlez de troubles quand il n'y en a ni apparence ni Wée. Voyez donc tout ce peuple : il s'en va joyeux et sounaat, sans armes, sans arrière-pensée ; il y en a même qui ftninènent avec eux leurs femmes et leurs enfants. Je me sias même déjà demandé avec élonnement si nous n'allions )68tous voir le pèlerinage de saint Liévin.
— Tout cela ne dit rien, maitre Zoetaerde, le peuple se îvèt assez souvent d'une peau de mouton ; mais il y a un 3n dessous, et quand ce lion rejelle sa peau d'emprunt, il ord amis et ennemis, et va jusqu'à déchirer ses propres ilrailles. >
— Votre comparaison est vraiment charmante, messire n Steenbeke, dit Zoetaerde en riant; le peuple serait bien
I Magistrats chargés de rcudre la justice.
malheureux s'il était condamné à porter toujours la peau de mouton ; on ne laisserait pas le temps à la laine d'y croître.
— Dites ce que vous voudrez, maître Zoetaerde, il n'en est pas moins fort imprudent de convoquer la multitude pour la consulter sur ses propres intérêts. Elle n'y entend abscrioment rien, et ne connaît qu'une langue, la violence.
— Je crois que vous vous trompez cette fois-ci. Le Saga Homme y avisera.
— Je comprends : il va, contre le vœu de son souverain légitime, proposer l'alliance avec l'Angleterre. Et vous croyei que le roi de France soufTrira cela ?
— Eh bien, si cela ne lui convient pas, il n'a qu'à 6tt prendre son parti. Qu'il ne se mêle pas de nos aflaires, il n'a rien à y voir. Chacun chez soi !
— Vous comptez sans votre hôte, maître Zoetaerde; iciil est facile de parler étourdiment du roi et du comte de Flandre; mais s'il arrivait qu'une armée française de soixante mille hommes envahit notre pays, que feriez-vous?
— Eh ! qu'a-t-on fait à Courtrai, à la bataille des Eperon d'or? Ils étaient bien plus nombreux encore. Ce n'est pis que je sois partisan de la guerre, loin de là. Quand ma besogne est finie, j'aime à causer sous la cheminée, devantm bon feu ; mais peu importe ! Je suis dans la soixantaine, mor sire van Steenbeke, dans la soixantaine!, depuis la Saint- Liévin, et cependant je reprendrais encore mon goedendag (i) pour marcher avec mes jeunes compagnons au-devant de l'ennemi.
Messire van Steenbeke sourit d'un air demi railleur et dit:
(f) Le goedendag était une arme particoKère aox Flamtndf; c'était sorte de lance terminée par une pointe de fer, et son nom (Ult< 6on;our) lui venait du terrible salut qu>lle adressait k l'ennemi. P. De dans l'ouvrage que nous avons déjà cité, a donné la première deacriptioB fldi^ de cette arme sous set différentes formea.
— Tout cela aiderait peu. La France est assez forte aujourd'hui pour écraser la Flandre d'un seul coup.
— C'est possible, répondit Zoetaerde avec dépit, et c'est co^ qu'il faudrait voir. Mais, dites-moi donc, messire van Steen , beke, que répondriez-vous si l'on venait vous dire : -^Vous^ allez cesser de vivre 1 et que vous fussiez bien convaincu vous même que vous ne pouvez échapper à la mort; si, dans do telles conditions, on vous laissait le choix de mourir de faim au milieu d'affreuses convulsions, ou de tomber les armes k la main sur un champ de bataille, que choisiriez-vous?
Cette question déconcerta visiblement messire van Steen-^ beice; il ne savait sans doute qu'y répondre, car il saisit roccasion de se séparer de son compagnon, au moment où ils arrivaient à la porte de la Cuve, et où il fallait se laisser entraîner par le flot populaire qui s'engouffrait dans cet étroit passage.
Quand ils eurent dépassé le pont du Jugement, messire van Steenbeke reprit, comme s'il savait oublié la question qui venait de lui être adressée :
- Qui vous dit que maitre Jacques van Artevelde , que vous nommez le Sage Homme, Dieu sait pourquoi, n'agit pas par ambition et ne soulève pas le peuple contre son souverain légitime, pour s'emparer lui-même de l'autorité pour quelque temps? Je dis: pour quelque temps; car le peuple a coutume de briser ses idoles dès qu'il les a hissées aussi haut* que son bras peut atteindre.
- Il y a une navrante vérité dans ce que vous dites là, '.
messire van Steenbeke, mais de deux maux choisissons le
moindre 1 Sauvons d'abord la Flandre de la famine, ensuite
Dous réfléchirons et nous aviserons. Vous pourriez me pré-
^iire que nonseulement un homme, — une idole du peuple
comme vous dites,— y perdra la vie; mais même que trente
ïï^'lie hommes disparaîtront de ce monde à la suite de notre I. â
tentative. £h bien, périssent trente mille hôihmes plutôt aiie de voir tout le peuple flamand descenôire dans fa tèmSb'é par la famine^ ou, épuisé et le sang vicïé^ s'êiiolër et ïaùj^ir comme une nation à jamais abâtardie)
— Ah ! vous croyez qu'il va vous parler àé iîiôj^eiis jllfopifa à chasser la famine ? Ûh que non ! il Va se déchdihèt Ht V^ surexciter contre notre souVerain; il va parler bieà Waut ite liberté, car la liberté, c'est le miel avec lequel on 'préhâ dâïâ ses filets le pauvre peuple, comnie un èssaîm <ié iSib^iihéi étourdies.
— Nous allons î'entenàre. Ouant a moi, j'ai àsSez'd''exj[^ rience du monde pour savoir que la liberté esl sans dcMlté une belle chose pour les gens qui ont mange; mfâls aUjûiiird'hui, c'est du travail et du commerce qu'il nous iTaut. L&'dù le peuple trouve, à la sueur de son front, une exfstéiiceàisiéé, la liberté ne se fait pas attendre. Si le Sage Homme né Voflh lait nous payer que de molâ, nioï, Pierîe il6é\hèvàè, khâhh) orfèvre et échevin àes tardions de là vitle'dè'Gèud, je^kni^ rais bien aussi m'aller placer sous le tilleul et faite VoT^ ({àe ta
liberté à elle seule ne sufTit pas à reinplir lé Vetibré tf&is
voyez donc comme la feylokè est encombrée ; il itiy i JW moyen d'y pénétrer. Venez Jpàr ici, on nous ïiwerâ bieû Jw»* sage.
La Byloke dans laquelle Àttevèlde avait cbnVèqué VàteeUiblée du peuple était une vaste plaine quadi'àii^ukit'é tôntè close de murs (i). Du côté de l'est s'élevait l'àbbàyô 3e h Byloke avec sa belle et gracieuse chapelle; ïôÛt aàp^se trouvait l'hôpital des frères et des sœurs de Ta Viô CottHùidl^ où étaient soignés une partie des malades dé la Ville.
Au centre de la plaine se trouvait un haut iiïteill %A ttiw duquel il y avait une sorte de tertre bordé dé jpIAtfèlif^.
(I) De Ik sans/ douie lui venait sun nom (beluik, local).
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Ciçux^fi^tfiOle se déroulait sur ce vaste empilement; vilement couvert de monde que ce n'est qu'à grand'- 'q^ eût pu apercevoir ça et là le sol au milieu de cette ^ntç cohue. Cependanton ne remarquait pasdedésorila fçiule; chacun semblait avoir cherché son çgal; car CQstmme niéme on pouvait s'apercevoir qu'une cercle avait guidé le peuple dans l'occiipatioiL des divers î m^loke. Tout prèsde l'abbayese trouvaitun groupe ^x de bourgeois vêtus de lon^ pourpoints de veloure 1 drap gantois, où dominait le noir çt le bleu foncé, aient de plus autour des reins une ceinture ayec le en cuir de Cordoue et une sorte de coutelas. Quels portaient aussi des manteaux tout ouverts d'i^n I se tenait le Sage Homme entouré de }a plus grande 3S écbevins de Gand, de marchands et de bourgeois .. Ils étaient occupes à s'entretenir avec le plus grand n attendant que l'heure sonnât. Plus loin, à l'angle ital çt le long d'une partie de la muraille du su^, rangées les corporations qui relevaient de la tlsseî : prè de renceinte du cloître de Sainte- Agnès s'étenes Foulons, et le reste de la plaine était occupé par pagnons des cinquante-deux petits métiers, i s'étaient néanmoins pas si bien divisés par rang tance que les limites entre les gens des diverses coris et entre celles-ci et les bourgeois notables fussent ;iblement dessinées; au contraire, il y avait une confluctuation qui semblait faire de toute la foule une iniforme, bien que chaque métier eût choisi son point îment à un endroit déterminé et reconnaissable. Perl'avait conseillé ni ordonné ces dispositions, mais les 2S métiers étaient tellement habitués à se réunir parée les compagnons de leur corporation, que même,
quand ils jouissaient d'une pleine liberté, ils ne pouvaient s'empêcher de le faire.
Un certain nombre de femmes et d'enfants, attirés par la curiosité, s'étaient aussi enhardis à assister à cette réunion. Ils étaient assis ou debout près des contreforts saillants du mur dont le faite était entièrement couvert de jeunes ga^ çons de différents âges. i
A voir ce peuple joyeux et animé, on ne se fût pas aperçu qu'il régnait un froid piquant; seulement les épais vétementsj d'hiver et le tilleul veuf de son feuillage disaient asse^: qu'on était dans la dure saison.
Le costume de tous ceux qui devaient gagner leur vie par le travail de leurs mains était à peu près uniforme. Un court justaucorps bien fermé leur venait à peine jusqu'au-dessus du genou ; leur ceinture était de rude cuir tanné, sans bourse, mais beaucoup portaient le coutelas, et un plus grand nombre encore des outils de leur métier, des truelles, des m8^ teaux, des haches et des crochets. Ils portaient, comme tooi les autres bourgeois, un chaperon ou cape de drap sur h tête et des hauts de chausses en drap qui leur montaient des souliers jusqu'aux reins. Les gens d'Ackerghem, de Boerfaem et d'autres paroisses d^Outre-Cuve pouvaient le plus souvent se reconnaître aux carreaux noirs et blancs qui étaient tissés dans leurs bas jusqu'à mi-jambe. Le vert, le rouge et le brun, tous très-hauts de ton, étaient les couleurs qu'on remarquait le plus dans le vêtement des hommes.
Les femmes des gens des métiers, ■— il n'y en avait pis d'autres à la Byloke, — portaient une longue robe de drap pourpre ou bleu qui leur descendait jusqu'aux talons, ua tablier de canewat ou étoffe grossière, et un capuchon da toile de lin bien blanche, reployé au-dessus et autour de la tète de mille façons diverses.
Trois heures tintèrent à la tour de 1 abbaye. Artevelde allait
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s'approcher du tilleul pour gravir le tertre et parler au peuple, lorsque tout à coup une grande ondulation se produisit dans la foule à rentrée de la Byloke où s8 fit entendre un murmure confus de voix. C'était le chef-doyen des métiers, Gérard Denis, qui, en compagnie de son fils Liévin, arrivait sur la plaine et était salué par les joyeuses acclamations des ouvriers. Que ce bourgeois qui avait été banni pour la hardiesse de son langage, osât revenir dans sa ville natale et se montrer à la Byloke sous les yeux mêmes des échevins de Gand, c'était déjà pour eux un signe de puissance populaire et un présage de délivrance. Bien que Gérard Denis ne fût guère aimé auparavant et qu'il se fût mémo attiré, par son blessant orgueil, la haine d'un grand nombre, les circonstances lui donnaient une certaine importance aux yeux de la multitude qui l'acclamait triomphalement sur son passage.
Un observateur aurait pu facilement lire sur sa physionomie ce qu'il y avait de passions ardentes dans le cœur de Gérard Denis. Son front était haut mais étroit, quoique assez large pour accuser, sinon la grandeur et l'élévation de la pensée, du moins l'habileté en matière de calcul et d'intrigues; ses petits yeux noirs presque toujours à demi fermés pour voiler un regard de chat, ardent et louche, scintillaient d'égoïsme et de duplicité, tandis que ses lèvres minces, tirées en arrière par un perpétuel grimacement ou une sorte de sourire amer, laissaient deviner des instincts de haine et une orgueilleuse présomption. Il était d'ailleurs de taille moyenne, avait l'allure hautaine, et était plein d'affectation dans ses paroles et dans ses gestes.
Au lieu de se diriger vers l'endroit où se trouvait Artevelde avec les bourgeois les plus notables, Gérard Denis s'enfonça dans les rangs des compagnons des métiers, serrant cordialement la main à tous, et adressant à chacun en particulier un mot agréable. Ceux qui le connaissaient et
Ii'avaient pas oublié sa roideur d'Qutfefois^ éfçiiept 6tupé(î{|iJ|s de voir le chef-doyen si affable. l\ y en eut Q^èmo q^\ 8*^tredisaient ironiquement que Texil lui avçjt fait du ^ien.
Quand il arriva auprès des tjss^rands, de nouvelles ^t bruyantes acclamations retentirent. De toutes p^rts çjd saluait le doyen à grands cris et on répondait avec effumQU à ses poignées de main. Gérarc) Denis, après avoir r^cu^' avec un certain orgueil ces marques de \^ sympatl^^ pop^ laire, se dirigea vers Artevelde, comme pour lui dire :-r- Vous pouvez commencer I
Le salut d'Artevelde fut amical, mais bref; il avail dé^ dans la matinée parlé au chef-doyen. Il se contenta da )|ii adresser quelques mots en souriant et se dirigea inuaBédi9lt^ ment vers le tillleul.
Lorsque le peuple gantois vit au haut du tertre Artevelde qui semblait mesurer la plaine de son regard impasant un long cri de : — Vive le Sage Homme, monta vers le oM» ?t il fallut longtemps pour que reffervesccnce de la foui» 9e ealmât.
Celui qui, en ce moment, eût observé le visage d^ Gériifd Denis y aurait remarqué un sourire plein de fiel et d'epvî^. Le chef-doyen luttait dans son for-intérieur contre la \^j^ et la jalousie, et pour dissimuler ce combat, il souriait; il croyait sourire du moins, tandis qu'une expression d'an^ertume contractait seule ses traits.
Dès qu'un silence complet régpa sur la plaine, Artevelde éleva sa voix pénétrante et forte, et dit au peuf^, en aocompagnant ses paroles de gestes de nature k faire uue profonde impression sur son auditoire :
< Compagnons et amis,
p Beaucoup d'entre vous pensent que nous ne sommes réunis ici que pour chercher des remèdes contre la diset^
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la^ 4%lep il fieti^ ipfoptunéç patrie ce qui lui leste ). Saoa pul ^vte, c'e9t bien )ii le premier l^ut que ons à alteîBdr^; piiais je vou9 çn coi^ure, aii^is, preidée plus baute cl^ l'œuvre ; de géant que nous allons MKire, il ne ff^ut P9$ seule^ient que la Flandre ait lily elle doit QVQir fiussi force et liberté pour pouvoir ) aou travail et ses droits contre tout arbitraire. r voua faire comprendre la force des mesures que je ipoaer dans le dessein de rendre à la Flandre, la •r et la gloire d'autrefois, il est nécessaire que j'exaec vous les causes de son abaissement d'aujourd'l^ili. nona, prêtez-moi toute votre attention! » ofond fiilence régnait dans l'innombrable foule; tous se fixèrent imperturbablement sur l'orateur; la puisapleur et Tbarmonieuse souplesse de $a voix avaient sreé une sorte d'influence magique sur les auditeurs, elde poursuivit :
pèreft possédaient de grandes et nombreuses libères avaient payées de leur sang et de leur or, ou les obtenues de généreux princes, en récompense de îlilé et de leur dévouement. L'industrie nationale est a liberté ; c'est un enfant qui meurt dès que sa mère •nne. Ainsi, si toute industrie en Flandre languit et si des piilliers de Flamands périssent de l'affreuse I la faim, ce n'est pas, selon moi, parce que nous us de laine anglaise, mais c'est parce que, en Flaniberté a délaissé son enfant, parce que le peuple n'a brce de proléger et de défendre son travail. »enez-vous de ce qui était autrefois : chaque çoramiande avait son droit écrit où se trouvaient netteloyalement définis ses devoirs envers le prince et les lu prince envers les bourgeois. Comte et peuple, chalait, sous le ciel bleu, Pi«u à témoin que ce droit ne
serait jamais violé (1). Mais aujourd'hui voilà que le droit des communes est devenu un mensonge, tandis que le droi) du prince dans les mains des rois de France s'est renfod de toutes les libertés qu'on nous a arrachées.
> Comment se fait-il que nous, les descendants de cexaffi ont été les premiers apôtres de la liberté en Occident, non nous soyons laissé river si lâchement de si lourdes chaiottl Le sang flamand se serait-il ebàtardi dans nos veines? Se* rions-nous un peuple déchu et devenu indigne de la liberlil Non, non, mes amis, les flls de la vieille Flandre ne soi pas des bâtards; ils sont victimes d'une infernale coospin* tion que je veux dévoiler à vos yeux; — mais aujourâtmi^ — je Tespère, frères, —aujourd'hui ils vont se lever, Hl vont briser leurs fers, saluer le lion gantois comme reoh blême de la délivrance, et par ce seul mot : Nous vonkmi ils feront tomber en poudre l'échafaudage sous lequel il tyrannie croit avoir enseveli nos libertés... »
Artevelde avait dit ces derniers mots avec une visible; aussi fut-il interrompu tout à coup par une sion de cris : Flandre au lion! Travail et liberté! qui, dei les points de la Byloke, montèrent, tonnants, vers le cieL
Bientôt le silence se rétablit, et Artevelde reprit la en ces termes :
t Qui nous a ravi nos libertés et par quels moyens t-oa étouffé en nous la jalouse vigilance avec la( nous les gardions? Ah! c'est une trahison séculaire, lâche intrigue de trois cents ans! La cour de France ai vu d'abord avec effroi les communes flamandes s'( et grandir, parce quelle craignait que nous n'eussions i
(4) Ces constitutions flamandes se nommaient heures ou )oyeu9U parce que, lors de leur entrée dans chaque ville importante, les •»... devaient eu jurer lub&ervauce en môme temps que les magistrats de lài mune.
muniqué aux autres peuples la soif de la liberté (1) ; plus tard elle eut en outre à envier notre richesse et notre prospérité. Elle a cru longtemps que la force du nombre pouvait nous écraser; mais elle a appris à ses dépens ce que peut un citoyen qui défend sa patrie, ses biens et sa liberté. Aussi longtemps que nos princes nous connurent, nous appartinrent, oomboe nous leur appartenions; aussi longtemps que les comtes flamands demeurèrent à Tabri de l'influence étrangère, la Flandre fut invincible; rien ne put nous arrêter sur cette route de la prospérité et du libre développement que nous nous étions ouverte. Mais quand la force et le courage font défaut à la tyrannie, elle a recours à la trahison et à la félonie. Ainsi en fut-il avec nous. Les rois de France, par on calcul infernal, n'épargnant ni corruption ni violence, ont fiiit venir à Paris les enfants de nos comtes; ils les ont élevés an gré de leur ambition, dans l'ignorance de la langue et des mœurs de la Flandre ; ils ont abâtardi le sang flamand dans leurs veines et en ont fait des courtisans français, prêts à travailler à la grandeur de la France, fût-ce au prix du bonheur de ces sujets dont Dieu leur avait confié la défense (2). Ah! que c'était chose aisée de nous extorquer nos libertés, dès qu'on le faisait au nom de princes que nous respections, en mémoire de leurs aïeux!... Mais tout cela était encore trop lent; les blessures des communes se cicatrisaient vite parce qu'il y avait une vitalité énergique dans ce corps. Prince et peuple étaient encore unis, sinon par un sentiment d'afîec-
(f) • Les gentilshommes français regardaient la guerre avec les communes d4f Flandre comme soutenue pour une cause qui leur était personnelle : ils savaient que dans chaque ville de France les bourgeois soupiraient après cette liberté dont ils voyaient les Flamands en possession. » Sismonde de Sismondi, Hi»t des Français, année 1326.
{%) Ce système d'abâtardissement des princes flamands commence en 120>. Nous roieudrons plus l'in et à plusieurs reprises sur ce point de notre histoire*
Uon réciproque, du moins par de communs ia^réto. Il fallait briser ce lien : on sema la discorde et Témeute; on ^i^a y^iui à tour le peuple à rencontre du comte et le comto à Vi^ contre du peuple : la haine naquit, et avec elle la 4^^îi|î^ ^ l'épuisement.
> C'est alors que, sous le manteau de l'amitié, kft r^ 49 France attirèrent nos comtes à Paris et les y 9reat VraUl^^iit ment arrêter, pour les contraindre à sceller de leur fCiMiiiiai^ tre honte et notre esclavage. Savez-vous, frères, al 9^^{^ tombeau de notre liberté, si elle pouvait moiifif ? A V%ék dans les cachots du L(»ivrel C'est là que le comte Foiriiip signé la cession de la Flandre WaHonne; c'est là que )e ç(hi# Gui a sanctionné la honteuse paix de Helun; c'est 1^ f||9 )p comte Robert de Béthune a souscrit à l'infàqiç tr^it^ 4'Ii^ quité; c'est là qu'aiyourd'hui notre comte IjOuîs a vefiojm la suzeraineté immédiate de la France sur la Flandieî ^'|g là qu'il a Uvré de nouveau à la France les villes d# Ûlh» Douai et Qrchies; c'est là, en un mot, qu'il a juré V%Béii# sèment de nos franchises (l)!
» Depuis ce dernier attentat, on n'a pas seulement fioHlé W pieds tous nos privilèges, on nous a aussi été l'énergie 9kKf^ saire pour faire jamais quelque effort a&n de lecgoqiMf l'héritage de nos pères. A la bataille des Eperons d'or (3), Il France avait découvert ce qui faisait notre force : la hsnih geoisie flamande y avait écrasé la chevalerie française 1 1^
(I) • Tout ce que Pemnd de Porloga^Goy de Dunpierre} Robert de BéUmi^ et Low de Nevers tTiieDt autrelou «coordé mx rois de FriBce, 9ii Ict^ naient éuaienest pritemùen, le jeune oonte Louis lentifia. U te iHflS < forcé de s'encager ptr «nnent à remettre les rCnes du fourcfiMiMSl 4f i Flandre à des commissaires roftwii tontes les fois et aassi longltwyp plairait à Sa Majesté le roi.
11 fat condamné par le roi à anooler peu à pe« les Iftertét «ft flmf>iii% •anvegarde dn pays. • Lent, p. Stt.
(t) Cette bataille ent lien en 4S0S. Voir tons les historiens.
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I fMMTÀtet lés coimntiiïês, non ^r la Violence, mais Hl^. n ëa M ëiûsi; rkf^t fôM^B jetés sans défense Hfe déè h)i6 de Fi1Éih<^; ils piïmit faire de nous ce ouiiilènt, et ils recuéiffîreïit ainsi le fmit de cent<;ua- Ès éé séduc^<yns exet^éè^sut àos coàifôs et é'infàmes
MIÛ8 fafiut lyîehtôt fecd^n^Ure que mêâiie ces libertés ùftes ([{û^oh tioùs avait laissées n'étaient plus que des igfeis pour ttos maîtres, te roi Edouard d'Angleterre îHt* dè<contestèr à ï^hilippe de Valoîà ses d4*oîts à Théèe la èsôiironne dé France; nofùt n'avions rien à voir Btte quèftrelle, et néanm^ns le roi de France ft>rça notre è feite arrêter éh Ffettdre, contre toute lot et im% lô5 teirdhands anglais ipour les jeter idans îes prfeoni nce. Hélas! la Flandre a été l'innocenlle victime de <^l feX^oIéffce; \é roi Edouard, par représailles, à înlîerdit rtafîon de ta laine anglaise pour la IPlandrè; il a fait » nos côtes par des vaisseaux armés; il a fet^mé s(>A nos draps, transporté l'entrepôt des laîïïes en Hollande ité îes peuples voisins à nous ravir notre industrie, si lossibîé (l). n y a un an que ce coup nous a frappés, et, fe voyez, la plus affreuse famine règne par toute la ret
u'a fait notre comte qui, par sa faute, aVail attiré imi au^sur la Flanfdre? Sur le conseil de la France, il con- 1 unfe assemblée ^des communes à Bruges ; en appa- , on devait y rechercher les moyens de faire revivre strie flamande. Trahison! On s'efforça d'y circonvenir éîégués pour obtenir de plus larges concessions en fale la France. Un seul citoyen, — ah ! c'était un bour-
t^uts î*' de Flandre, h la suggestion de Phîlippe, flt arrêter en uo is les Aoq'IuIs qui se trouvaient eti Flandre. » SisthôitÙi» tin. 1S35.
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geois de Gand ! — osa y élever la voix pour démontrer qu'il fallait rétablir les bonnes relations, entre la Flandre et l'Angleterre. Celui qui disait cela, c'était un chevalier de renom qui, durant quarante ans, avait loyalement servi ses princes, et qui même avait été Tami intime du comte Robert de Béthune. Tout cela ne put le mettre à l'abri de la trahison et de rinjustice; un ordre du roi de France jeta le maréchal de Flandre, le vieux Seghers le Courtraisien, dans un cachot du château de Rupelmonde (t). Vous savez ce que Gand a fait pour obtenir la liberté de son noble citoyen. Le comte repoussa longtemps les supplications de nos députés, et enfla, quand il fut touché par nos prières et peut-être aussi par le sentiment de son injustice, il nous dit, comme s'il eût fait une généreuse réponse : — Allez à Paris et demandez au roi qu'il y consente ?
» Lâcheté! abjection! Une commune flamande doit aller plaider à Paris pour le droit d'un de ses bourgeois! S'agenouiller devant l'étranger, le supplier de faire justice comme si c'était une faveur (2) 1 Voilà à quelle profondeur nooi sommes tombés, amis et compagnons; eh bien! nous sortirons glorieusement aujourd'hui de cet abîme d'humiliatloQy^ si le sang de nos aïeux coule encore dans nos veines et ai nous osons nous rappeler ce que nous sommes : des Flamands et des Gantois (3) 1 >
A ces mots, un tonnerre d'acclamations éclata dans loi airs. Au milieu de cette explosion tumultueuse et entboo-j
(4) La réunion dont nous parlons ici eut lieu à Bruges, le S juilleCllAl Sur la captivité de Seghers, voir GenSf Histoire du comté de Flandre, p. Mj et suiv.
(5) Voir les Comptef de la ville de Gandy an. ISgT-ISSe. (8) u Artevelde était rbonime le plus éloquent et le premier orateur de i
temps; soit qu'il parlât au peuple ou fil un discours dans une réunion dt[ sonnagt>s illustres, il étonnait, surprenait et séduisait ses auditeurs. ^DM^"^ Appendice aux Mémoires sur la ville de Gand. — Gand} ISie.
Aiaste, il était impossible de comprendre distinctement les clameurs de la foule. Seulement on entendait çà et là le cri : Flandre au lion! Travail et liberté! dominer tous les au très.
Sur ces entrefaites, Gérard Denis disait, avec un sourire présomptueux, à ceux qui Tentouraient :
— Voilà de belles paroles, mais ce ne sont que des paroles. Si e'est par là qu'il faut sauver la Flandre, il n'en sortira pas grand'chose.
Peu de personnes avaient entendu cette raillerie du chefàoj&ù, parce que chacun reportait déjà toute son attention sur ce qu'allait dire Arlevelde, qui reprit ainsi :
c Compagnons, je vous ai parlé longuement des causes de notre abaissement. J'avais une raison particulière d'en agir ainsi. Il y a à Gand beaucoup, oui beaucoup de bourgeois qui croient que nous n'avons pas le droit d'agir contrairemeot aux traités scellés du sceau de nos comtes... >
— Ce sont des Léliardsl Nous les mettrons à mort! s'écria une voix sauvage.
Celte clameur féroce fit visiblement une pénible impression sur Artevelde, car il pencha la tête sur sa poitrine, eomme s'il eût été accablé par une grande tristesse. Mais tout à coup il promena de nouveau son regard calme sur la plaine et poursuivit :
« De quelque part que vienne cette opinion, je la respecte. On nous rappelle notre devoir. Mais est-ce nous, bourgeois, qui avons oublié notre serment pour violer le droit du prince ? D'où vient donc que nous, nous avons perdu tous nos droits? Non, non! chaque fois qu'un traité a été signé dans les cachots du Louvre, ce furent nos comtes et non pas nous qui méconnurent le solennel serment! Hélas! je n'accuse pas nos malheureux princes ; d'abord abâtardis dans leur sang, puis domptés par la violence, ils étaient, I. 4
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autant que nous, les victimes de la force brutale et de la trahison.
> On parie d'obligations que nos comtes auraient acceptées en notre nom. Mais ces obligations ne sont d'aucune valeur; elles ont été arrachées par la violence à des prisonniers; leur existence atteste Ikniieuse ambition de la France et i^on un devoir qui nous lie. Vous qui contestes notre droit, admettez-vous donc qu'un peuple libre et viril doive se laisser condamner à Téternel servage, par resp^t pour des traités qui ont été conclus entre le geôlier et le bourreau? Admettez donc aussi qu^m assassin qui met le couteau sur la goi^e d'uq voyageur et lui fait donner son argent, a un droit légitime à la possession de cet argent I fil si cela ne suffisait pas pour donner aux plus méticuleux la convicUoD de notre droit, j'ajouterai qu'il y a une loi à laquelle ne peuvent échapper ni princes ni peuples, une puissance si grande que les païens grecs en avaient fait une divinité qui dominait toutes les autres : c'est la nécessité. Et cette nécessité, c'est de sauver la Flandre avant que la famine en ait foit un désert t
• J'ai établi notre droit, compagnons; je vais maintenant vous parler des moyens de le faire valoir. Sans doute, vous vous étonnerez de leur simplicité ; mais j'espère qu'en mèaie temps vous en comprendrez la merveilleuse puissance. Voici donc comment j'entends que la Flandre aura travail et liberté»
> Avant notre abaissement, toute la puissance des communes consistait dans notre admirable organisation militaire; on savait en Flandre qu'il ne suffit pas d'un cœur pour aimer la liberté, mais qu'il faut aussi une arme pour la défeadre. Eb bien, compagnons, demain matin, que ehaqn* bourgeois de Gand apporte en plein soleil son goeâeudagf son arbalète on son épée; qu'il renouvelle connaiasaae»
» vieux amis de dos pères, et qu'il les mette en bon 1 commune fournira à ses frais une arme aux citoyens }. Chaque quartier sera, comme autrefois, organisé itaines et dizaines, sous des centeniers et dizainiers; e de toutes les forces de la commune de Oand, on quatre chefs et un chef suprême ou capitaine gêné- 1 choisira le peuple (1). Nous aurons de cette façon é en une fois la puissance sur laquelle s'appuyaient ■es. Au premier appel, nous nous lèverons comme un I fer entre la tyrannie et nos libertés; on ne signera >lre esclavage dans les cachots du Louvre ; non, non, t que sur nos cadavres et dans le sang du dernier id que la Uberté pourrait suoeomber... si elle n'était seau-phénix qui chaque fois sort de son tombeau avec ces nouvelles!
nme premier acte de la commune libre de Gand, nous ns solennellement, sous le ciel de Dieu, que nous re- )us les traités arrachés au Louvre à nos comtes, comme es fruits de félonie et de parjure ; de Gand, nous faitentir par toute la Flandre le cri de liberté et de déli- , et je vous le dis, parce que je le sais bien, de tous nts du pays le cri : Flandre au lion ! Travail et linous répondra comme le signal du réveil. Bruges et sont prêtes ; elles n'attendent que notre appel fra-
i l (compagnons, quand la Flandre pourra lancer ainsi le mille hommes sur ses frontières, on y regardera à m avant d'oser montrer une muselière au fier lion f îs que nous serons devenus forts, il nous appartiendra [
Mcvddc leur fit comprendre que le peuple, menacé dans ses droits et iouslo joug de l'étranger, devait prendre des mesures pour la défense iberU'8, et iioninicr des capitaines de paroisse pour rétablir l'organisailiUire tombée eu désuétude. » /. de H^intw, y. 33.
ie mettre en avant nos exigences, et de les faire valoir contre tous ceux qui ont méconnu nos droits. Non-seulement il faut qu'on nous rende toutes nos libertés, mais encore il faut que la Flandre wallonne revienne à la patrie commune ; oui, compagnons, avec Taide de Dieu, nous délivrerons Lille, Douai et Orchies du joug de l'étranger. Voilà pour la liberté et la puissance ; voici maintenant pour le travail et le commerce...
» Les rois de France et d'Angleterre se préparent à se faire une guerre sanglante et acharnée; Tépée de la Flandre pèsera lourdement dans la balance. Même désarmé et affamé, le peuple flamand inspire encore de Teffroi ; vous savez quels efforts inouïs les deux priaces ont faits pour conserver ou gagner notre alliance. £h bien, nous proclamerons que la Flandre est un territoire libre et neutre, dont les habitants ne se déclarent ni pour ni contre la France, ni pour ni contre l'Angleterre.
» Nul de nous n'ignore que le comte de Gueldre, au nom du roi Edouard, a déclaré vingt fois que la prohibition qui frappe la laine serait levée sur-le-champ, si les Flamands voulaient s'engager à ne pas combattre dans les rangs français contre l'Angleterre. Si pareille proposition a été faite à la Flandre endormie, combien ne se hâtera-l-on pas d'accepter la même offre de la Flandre réveillée ! Il y aura du travail et du commerce en abondance; car, tandis que les autres peuples iront s'épuisant dans une longue guerre, nous travailIeroDS en paix et en sûreté au développement de notre industrie (1). Ainsi, si nous voulons la puissance et la prospérité, il nous
(I) Avuc la haute raison qui le (Ustinguait, sa perspicacité dans les prévinions de l'avenir, et la profonde in<elligcucc des vrais iiitéi'éts de son pays'' coni|>ril que la prospérité de la Flandre dépendait de sa neutralité, de s»a attitude |»)s.sive au milieu de la guorrc qui menaçait l'Europe. » B. Fan HM' rtbeke, cité par foiain, examen ifitigue, etc., p. 96.
'faut faire respecter notre neutralité, avec courage et persévérance. Nous ne provoquons personne, nous n'attaquons personne; mais, quelque soit le peuple, quel que soit le prince étranger qui mette le pied sur notre libre sol, qu'il soit pour nous un ennemi, et qu'il éprouve ce que peut le lion de Flandre (1) !
» Voilà, compagnons, le conseil que vous m'avez demandé; si quelqu'un de vous connaît unimeilleur moyen de sauver la Flandre, qu'il le dise ! »
A peine Artevelde fut-il descendu de dessous le tilleul, que le cri : Vive le Sage Homme! Travail et liberté î monta vers le ciel comme une immense acclamation. Ces joyeuses clameurs furent répétées à plusieurs reprises et se prolongeaient toujours, bien qu'un autre orateur fût sous le tilleul, et de la main réclamât le silence.
Cependant Artevelde était retourné à sa première place, et y recevait les félicitations des échevins et d'autres personnes notables. Ghelnoot van Lens se jeta à son cou en riant et pleurant à la fois. Liévin Denis avait saisi la main d' Artevelde, et, la tête penchée, frémissait d'enthousiasme et d'admiration.
L'orateur qui était monté sur le tertre, sous le tilleul, après Artevelde, était Gérard Denis. Il se passa un assez long temps avant qu'il se fît dans la foule assez de silence pour qu'il pût se faire entendre. A la fin,, cependant, chacun porta les yeux vers le chef-doyen qui attendait avec quelque impatience. Il commença d'une voix nette et distincte, mais qui n'avait rien de cet accent qui remue les cœurs. Au contraire, la passion donnait à ses intonations quelque chose de dur, et il n'était
(1) «Ed la fin fust l'accord que Flamens se dobvoient tenir tout quois en leur lieu, et garder le pays que nul n'y enlrasl.» Chronique du xiv siècle en pa (oii Rouchy. Recueil de Buchon, p. 668.
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pas rare qu'elles dégénérassent en cris discordanls. Il parla eu ces termes :
■ « Compagnons, ce qu'on vient de vous dire peut être au I fond très-beau; mais, à mon sens, cela n'a qu'un défaut: ' 80U8 l'apparence d'une grande énergie, il n'y a là que faiblesse et appréhension. La commune de Gand, le pays de Flandre, doivent avoir d'autres moyens de punir les oppresseurs des peuples. Que ferons-nous, par exemple, si notre comte veut revenir? Nous remettrons-nous à caresser le tyran, et nous laisserons-nous derechef museler par ruse? Ramperons-nous de nouveau sous la main qui nous a flagellés ? Délivrons d'un coup la Flandre de ses oppresseurs. Qu'on déclare le comte déchu de la couronne; nous choisirons ensuite un prince à notre gré. £t puis, il y a à Gaod beaucoup de gens qui sont connus comme ennemis du peuple, et qui ont toujours conspiré avec le comte et la France. U faut arracher cette ivraie; ce sont là des serpents qtii baveraient bientôt leur venin sur notre liberté. Le peuple a faim ; eh bien, qu'on confisque les biens des Lèliards, et qu*on eu distribue le produit au peuple souffrant; de cette façon du moins il pourra attendre que la laine qu'on nous promet arrive Jusqu'à Gand... •
Ces paroles éveillèrent parmi quelques petits métiers, et paruù les foulons, des acclamations qui finirent par s'étendre jusqu aux autres corporations.
Encouragé par ces marques d'assentiment, Gérard Denis éleva do nouveau la voix :
« £i je nVnteuds pas ici parler du magistrat de Gand qui s*e»t fait complice de nos iNTans pour bannir un bourgeois qui a\^it parle avec une courageuse franchise. Je ne dis pas cela (lour moi> car je suis âer davoir été victime de mon inKMir du pe«i|]4^; mus nous Itisserons-Dous commander I«r des hommes qui ont si lâchement violé le dimt de boar-
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geoisfe ^ntoise danis la ^et^soiine de votre chëf-doyén? Arrièi-e tous ces cbùiards î Le peuple dôltèe choisir des échevins qui aient dù courage et osent risquer, pbui* la cotniiiutie, leur vie et leuir ïbrlUne ! Vous allez rétablir Tancieniie ôrgénisation militaire? C'est bien. Mais si vous voulei que totit né se irédiii^e l[)ias h un itnpuisèaht biàvkniagé, choisissez un chef suptême qui soit digne de voué côthmaildét ; un homme au cœur d'airain, âti bras de fer, qui ose aller en âvaùt sans hésiter. Ah ! si vous étiez assez imprudents pour remettre le pouvoit au^ mains de ceux qui cachent la peur qui les domine soUS le nom de prudence, vous succomberiez bientôt sous votrle propre faiblesse. JTort , non , le chef de la commune gantoise doit être un homttie qui ne craigne pas, s'il le faut, de verset son propre sang et lié s6ng des autres pour la libétté dii peuple. C'eist le cbhîiéil que je vous donne î •
Le pélijilë sSè retoit à applaudit* énergiquement l'orateur qui dôscêttdiàit du tertre, ttoh pas qu'il approuvât complètement ses paroles ; mai& Gérard avait parlé de liberté, et cela suffisait. D'ailleurs, la foule était telletoent surexcitée, qu'elle eût peut-être accueilli aussi chaudement .tout autre orateur. Il n*en faut pas moins reconnaître que, dans les petits métiers de Gand, il y avait beaucoup de gens qui, aigris par de longues souffrances, partageaient entièrement le désir de vengeance du chef-doyen.
La nuit commençait à tomber ; il se produisait déjà pâtmi les gens des métiers un certain mouvement, comme si ttn grand nombre d'entre eux se préparaient à quitter la Byloke, pensant que tout était fini; mais tout à coup un grand Silence se fit sur la plaine. Artevêlde së trouvait de nouveau SOUS le tilleul ; il reprit la parole en ces termes :
« Amis, écoutez-moi encore un instant; l'assemblée ne peut se séparer ainsi. J'ai entendu avec joie que maitre Gérard Denis est d'accord avec moi, au fond. Sur les moyens de
relever la liberté et Tindustrie de la Flandre; mais, tout en rendant hommage à sa courageuse résolution et à son profond amour pour le peuple, je ne puis, selon mon sentiment et dans Tintérêt du pays, approuver tout ce qu'il vient de vous dire.
» Je reconnais, comme principe éternel et incontestable, que celui qui blesse violemment les droits d'autrui, ne mérite pas lui-même la liberté, et qu'il est même son plus grand ennemi. Loin de moi la pensée d'appliquer cette loi à mon courageux ami, mailre Gérard Denis; mais j'ai entendu tout à l'heure sortir, — Dieu soit loué ! ce n'était que d'une seule bouche, — des paroles qui m'ont fait frémir d'anxiété ; il me semblait voir un glaive sanglant menacer la liberté ! Eh quoi! le premier usage que nous ferions de nos forces reconquises, ce serait de recourir à l'oppression et au meurtre, comme moyen de substituer violemment nos idées à celles de nos concitoyens ? Si nos ennemis nous pouvaient conseiller, c'est assurément à de telles violences qu'ils nous exciteraient. Ils nous diraient: Versez mutuellement votre sang, épuisezvous par la haine, l'intolérance et l'arbitraire, et quand, après de longues dissensions, après de fatales guerres civiles, vous vous affaisserez anéantis, nous viendrons poser le pied sur votre poitrine haletante et nous jetterons un regard ironique et railleur sur cette multitude insensée qui ne sait pas que l'union est le boulevard de la liberté. Mais en voilà assez sur cette idée erronée; je sais que la commune gantoise en jugera comme il convient à des bourgeois qui sont convaincus de leur force et de leur droit (1). ( > On a demandé ce que nous ferions si notre prince légitime
(I) « Van Artcvcldc le premier sentait la nc^cossilé d'appuyer son pouvoir naissant sur la justice et la raison. • Edio. Le Glay^ Hist. des comtes de Flandre, t. ii, p. 413.
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revenait è Gand ? S'il revient comme comle de Flandre et non comme général français, s'il consent k défendre avec nous la libre neuLratilé de ta patrie, eli bien, nous l'accueillerons avec joie et respect ; nous lui apprendrons à parier flamand; nous en ferons un Flamand ; nous lui ferons oITrir, par soixante mille sujets armés pour le servir, une couronne qui vaut bien la couronne de France pour celui qui la saurait porter avec courage. N'oubliez pas, compagnons, que le
^Hmie Louis JI éiè onmicni: <:
!Q l-Yance par viulenco et contre
^^B|êde son père, et qu'on !
l'y a élevé pour qu'il n'upprilpas
^^^■bpon naître tels que nous sommes (1). N'oubliez pas
^^^^^^^e le sang héroïqi
le de nos anciens princes i;oule
^^^^^^ines. S'il veutW|
Hjacher dula France et devenir
^^^^^nandre, pour Ufl
Hu rhi>nncur de la Flandre,
^^^^^Bfélcvfl non^H
^^Wdc et
^^^^^H)te comte^H
^^^^He d'iinG arm>>e t/d'an-
^^^^Miée t'trangère dans
^^^^HErép^^l
^^^^Hfc énergie. Alors en-
^^^^H veut
^^^^^■ts du prince
^^^^Hroit la commune
^^^^Knt
^^^^^ns ennemis. Prenez
^^^■D'avons airairc qu'au
.^^^B comle a été placé ^Ê
^^Sr^r 'rr-'oTfiAjd^l
^^Kr, 'û.'"''ri!!""-iu. ^ h -^
entre l'étranger et nous^ pour que nous fassions peser notre faaine sur lui et que nous dissipions ainsi nos forces. Ne ,vou8 y laissez pas tromper! Portez plus loin vos regards pour déoouvrir qui agit secrètement derrière tout ceia^ et au profit de qui sont concertés tous ces attentats contre "nous.
» Quelques-uns pensent que le magistrat de Gand doit être renouvelé. Pourquoi cette injure à vingt-six de nos plus puissants concitoyens, que vous bénissiez encore hier pour leur généreux dévouement dans ce temps d'afTreuse disette? Pourquoi se montrer injustes vis-à-vis des descendants deceux qui, les premiers en Flandre, ont uni la chevalerie avec la bourgeoisie et ont fait par là de notre pays l'admirable modèle des peuples libres et justes ? Seriez- vous ingrats maintenant et oublieriez - vous que ceux-là même qu'on veut bannir comme indignes, se sont toujours trouvés à votre tête quand il s'est agi de combattre pour la liberté et les droits du peuple? Non, cela n'est pas possible.
» Les échevins des Parchons ont banni un poorter de Gand. Ils l'ont lait d'après les lois établies. Ces lois étaient injustes, mais les juges ne l'étaient pas. C'est à nous qu'il appartient de changer et d'améliorer ces lois arbitraires.
» Au surplus, j'ignore ce que chacun de nos échevins pense sur ce que nous allons entreprendre, mais je me porte garant du sincère amour de la plus grande partie de notre magis- ., trature pour la Uberté.
» Tout déploiement de force quand il est inutile devient .nuisible; cela aigrit les esprits et prépare la ruine des meil- ( leures causes. C'est pourquoi je m'oppose à toute violence... » ' —Et l'es Lèliards, ces iàchcs esclaves de la France î s'écria la même voix qui avait déjà interrompu l'orateur. Laisserons-nous passer l'occasion de faire justice de toutes leurs trahisons?
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Ài'teVeldé m parut t^èâ fbrt ému de dette interpeiiatfbn pâsdfonnée; il ne tourna méihe pas leà yeux du côté d'où elle lui était vende, et y répondit avec un parfait sangfroid, comme si l'objection eût surgi de son propre esprit.
> Quant à ce qui concerne les Léliards, je dis que la commune n'a aucun pouvoir ni aucun droit sur les opinions de ses membres; elle n'a le droit de punir que les actions seules quand elles portent atteinte à l'intérêt général. ïl y a des lois; ne sonl-elles pas assez sévères? oh peut eh augmenter la rigueut; et il appartiendra aux échevins des Marchons de faire justice des attentats contre le pays et la liberté, comme de tout autre crime.
» Comprenez-moi bien, mes amis, si vous suivez môii conseil, le vieux 6and donnera uU exemple qui excitera l'admiration jusque dans les siècles les plus reculés. Nous allons briser totités tios entraves, élever la liberté sur un autel inébranlable, chasser là famine et planter en terre cent mille goedendags bien ferrés, pour notre commune défense. D'autres peuples, moins accoutumés que nous à la liberté et au droit, répandent pour un tel résultat des torrents de sang et s'agitent comme des tigres déchaînés, jusqu'à ce que la liberté, sortant mutilée et souillée de la lutte, leur inspire à eux-mêmes du dégoût î Nous, au contraire, nous étouffons la servitude par ce seul mot : Nous voulons! Nous nous couchons esclaves opprimés, nous nous levons bourgeois affranchis ; — et pour accomplir cet effort de géant, il ne sera pas porté un seul coup, proféré une seule injure! C'est ainsi que la délivrance doit être annoncée feur la terre natale de la hberté et de la puissance populaire !
» Un mot encore. Maître Gérard Denis, dans son énergique allocution, vous a dit que le capitaine général que vous aurez à choisir doit être un homme au cœur d'airain et au bras de fer; un homme qui, s'il k' laut, buch.' xccovv son
sang et le sang des autres... En efTet, mes amis, s'il le faut; mais sinon, non. C'est sans doute ainsi que Tentend maître Denis. Son conseil est donc un sage et bon conseil que je vous engage à suivre : choisissez un tel homme pour guider vos phalanges, vous ferez bien. Néanmoins, je crois nécessaire de vous rappeler ce que sera votre capitaine général, en tant que gardien de la loi. Il siège de droit au conseil avec les échevins de la Keurey mais ne vous abusez pas sur rétendue de son pouvoir : pour tout ce qu'il veut faire ou ordonner, il est soumis à la décision de ce même banc échevlnal; il est votre chef pour la guerre, mais il n'est pas le chef de la commune ; il doit, comme le dernier des citoyens, obéir aux décisions du magistrat de Gand.
> On a dit aussi que les pauvres compagnons des métiers avaient encore longtemps à soutTrir avant que la laine qu'on nous promet arrivât en Flandre. Mes amis, je vous apporte une bonne nouvelle : un certain nombre de riches poortersy dont plusieurs sont ici présents et au milieu de vous, verseront demain des sommes considérables dans la caisse de la commune; le montant de cet important secours dépasse tout ce qu'on oserait espérer. Dès demain matin, les jurés des métiers iront au domicile de chaque ouvrier, et donneront ce qu'il lui faut pour attendre gaiement avec sa femme et ses enfants le retour du travail et le réveil du commerce! Demain matin aussi^ une députation partira pour Anvers, ira auprès du comte de Gueldre et de là à Dordrecht, pour y acheter, aux frais de la commune de Gand, toute la laine qui pourra se trouver à l'entrepôt. Cette laine sera distribuée aux bourgeois à titre de prêt : on la paiera en des temps meilleurs (1).
(I) « La oie des métier» fut au comble lorsque l'adminis! ration communale
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• £t maintenant, amis et compagnons, étes-vous prêts à soutenir au prix de votre sang et de votre bien, en toute rencontre et en tout péril, les magistrats et les capitaines que vous allez élire? consentez vous à tout ce qu'on veut entreprendre pour notre délivrance? Eh bien t faites comme mol : levez la main vers Dieu en signe de serment de foi et d'union fraternelle ! >
Il serait impossible de décrire ce qui se passa dans la foule, quand Artevelde, la main levée vers le ciel, parut implorer d'elle la délivrance de la patrie. Sous le charme de sa voix puissante et persuasive, l'assemblée haletante avait écouté sa parole, en versant silencieusement des larmes arrachées par une profonde émotion ; mais au moment où l'orateur lui-même arracha cette multitude à sa muette admiration, des milliers de mains s'élevèrent à la fois vers le ciel, des clameurs enthousiastes planèrent sur cette foule ondoyante comme les flots d'une mer agitée. Ce furent des trépignements, un tumulte, une agitation, des cris incessants de : Vive le Sage Homme ! Travail et liberté î Flandre au lion ! Ce mouvement était si grand qu'on n'y pouvait plus rien voir ni entendre.
Artevelde, pour se soustraire aux hommages de ses concitoyens, s'était rendu à l'abbaye de la Byloke, - Comme il faisait presque nuit, de nombreux groupes de peuple quittèrent bientôt la plaine pour rentrer en ville par le pont du Jugement. On pouvait, aux cris de : Travail et li- ]\ berlé! que poussait la foule, mesurer la distance qu'elle avait
pQ C' ^inl la résolution patriotique de faire \ei premiers achats de laine à ses risquef rtp^riU.
• ' Ils firent une convention provisoire d'après laquelle les Gantois obtinrent h permission d'acheter de la laine à renlrepùl de Dordrcclil. » Lenz
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paircouruê; et au bout de peu de temp», ce même cri plana comme une nuée d'orage sur la cité entière.
Dès qu'Artevelde eut quitté le tilleul, au milieu des applaudissements unanimes, Gérard Denis s'était glissé à tra-vers les rangs épais du peuple, et avait quitté la Bylohe, sans même avertir de son départ son fils Liévin.
Le chef-doyen se trouva ainsi en tête de la foule qui s'en retournait, et put gagner promptement et sans encombre le pont des Frères-Mineurs où il passa la Lys. De là il traversa le Kauter, sorte de prairie où s'entre-croisaient de nombreux sentiers. Bientôt il tourna l'angle de la Bue dujouTy et aper. eut dans une sorte de pénombre la Walpoort, dont les épaisses murailles et les hautes tours se détachaient massivement sur un ciel à demi envahi par les ténèbres.
La Walpoort était une des entrées fortifiées de Gand (i); aux deux angles extérieures se dressaient deux tours colossales reliées entre elles par les murs d'un vasie et grossier édifice, sous lequel on avait ménagé l'ouverture de la porte. C'est là qu'on conservait les engins ou machines de guerre de la ville^ tels que la grande arbalète de Gand, les batistes, les catapultes et les béliers. Les ribauds de ..la ville, avec leur roi ou chef, y demeuraient avec la charge de veiller sur l'arsenal. Ces ribauds, qui n'étaient qu'au nombre de vlogtquaire, formaient la seule troupe soudoyée que la ville de Gand tînt à son service en temps de paix. Quand l'armée .entrait en campagne, les ribauds avaient pour mission d'escorter les chariots qui portaient les vivres et les machines de guerre; mais, dès qu'ils revenaient à Gand, leurs devoi» changeaient; ils étaient chargés de la police des cabarels borgnes, des maisons de bain et de tous les lieux mal famés^
(I) Ce( te porte trait pour destination spiH^iale la conserfatioii dci eofiDi dcb machines de guerre de la viUc.
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delà surveiUaneedlesmeadiante^ des vagabonds, desvoieurset des assas^ns; en Ueitiot^ toûseeux qui ne jouissaient pas du droit de bourgeoisie;, tombaient de ce chef sous le droit des ribauds (1). Par la nature même de leurs fonctions , les ribauds se trouvaient du matin au soir, et souvent même pendant la nuit, dans les tavernes et les maisons où Ton débitait de la bière; ils étaient renommés comme les plus intrépides buveurs de Gànd, mais en même temps comme les plus joyeux compères, toujours disposés à rire, à chanter et à boire. Leur chef portait le titre de roi, t ire qui avait sans doute été jadis attaché à celte charge par moquerie, mais qui, à répoque dont nous parions, était reconnu et consigné oiBclellement, même dans les lettres échevinales et autres documents publics.
Gérard Denis entra sous la voûte de la ff^'alpoort et alla frapper à gauche à une lourde porte bâtarde. Un ribaud lui ouvrit et il demanda :
— Ton roi, maître Muggelyn, est-il ici?
Sur la réponse aiïirmative du ribaud, le chef-doyen ajouta :
— Mêne-moi auprès de ton roi, j'ai à lui parler.
Eq même temps, il glissa une pièce d'argent dans la main du ribaud, qui le conduisit avec empressement par un obscur escaUer de pierre. Là, il passa une porte et dit :
«Item au roi des ribauds et k ses vingt-quatre compagnons. » yoïvComytcs itla tille dff Gand, 1337-38.
" Lt garde des bagages est confiée à une troupe de joyeux compagnons en ïî^que blanche qui se rallient autour d'un drapeau de canewact (toile grosùoredoot on faisait Uc^^sacs). Le chef de ces ribauds est Muggelyn le roi. » ^, p. Î93.
« Daos sa chronique de )307, l'abbé de Saint-Marlin désigne par le nom de fihaudi des hommes d'armes entretenus par lA commune pour le maintien <le l'ordre pubUc... Les magistrats de Tournay rendirent, en 4338, une or- ^ionuance qui attribue au roi des ribauds certains pouvoirs... U était chargé, entre autres, de la perception dô l'impôt sur les maisons de prosti« i<iiiou»cfco<iw, Hist. de fouruay, t. 4, p. 293 et i94.
— Entrez là, maître; vous y trouverez le roi.
Le roi des ribauds était assis au fond de la chambre, k côté d'une grande lampe de fer^ sur un mauvais escabeau, et s'occupait de rapiécer soigneusement une vieille paire de hauts-de-chausses. Une lourde cruche se trouvait devant lui sur une table, et à côté de cette cruche un grand verre vide,
Cet étrange roi portait sur ses traits les traces irrécusables d'une vie de désordre et de tous les excès de la débauche. Son nez et ses joues étaient d'un rouge vif, marbré va et là de taches de pourpre; un rire hébété, dépourvu de sentiment et d'intelligence, donnait à sa physionomie un cachet repoussant, tandis que son front bas et surplombé et ses yeui presque fermés trahissaient une basse et' avide duplicité. H était du reste de haute taille et robustement constitué.
Dès qu'il reconnut le chef-doyen, il s'écria sans quitter sa besogne :
— Eh î maître Gérard Denis, qu*est-il donc arrivé, pour que vous veniez rendre visite au roi des ribauds dans sa cour de la Walpoort? Prenez donc un escabeau et asseyezvous.
— Eh bien, Muggelyn, dit le chef-doyen, ce que vous m'avez prédit ce matin près de la Ketelpoort, s'est réalisé.
— Ah ! je le savais bien I On va élire des capitaines, n'estce pas ?
— En effet 1 ce ne serait rien encore, mais il y a quelques imbéciles à Gànd qui veulent choisir Jacques van Artevelde pour capitaine-général! Que vous semble-t-il de cette incroyable stupidité?
— Ah! ah! maître Denis, peu m'importe, je vous l'assure, qui sera capitaine-général, et m'est avis que le Sage Iloaune remplirait peut-être mieux cette charge que tout autre.
— Mais, Muggelyn, c'est un homme timide, qui craint tout et reculera devant le premier danger.
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— Bah! croyez-vous vraiment cela?
— Sans doute; il vient de faire à la Byloke un discours duquel il ressort évidemment qu'il n'a pas lenergie nécessaire pour se trouver à la tête d'une commune telle que Gand.
— C'est ce qu'il faut voir, maitre Denis; et après tout, qu'est-ce que cela me fait à moi?
— Comment^ Muggelyn, ce que cela vous fait? Si vous étiez convaincu qu'on va mettre en jeu la prospérité et la liberté de la commune; si vous saviez qu'un fourbe ambitieux égare le peuple pour se mettre lui-même au-dessus de ses concitoyens, ne vous lèveriez-vous pas avec indignation et ne travailleriez-vous pas à sauver la patrie?
— 0ht maitre Denis, dit le roi des ribauds d'un ton railleur, je ne me lèverais toujours pas avant d'avoir raccommodé mes hauts-de-chausses.
— Allons, allons, reprit Denis, vous ne parlez pas selon votre cœur, Muggelyn. La patrie demande que tous les bons citoyens veillent et travaillent à faire échouer un dangereux attentat, et vous, vous ne refuserez pas votre concours à l'accomplissement de ce devoir sacré.
Le roi des ribauds regarda le chef doyen en souriant à demi d'un air iro lique, et répondit :
— Ah! maître Denis, comment voulez-vous que le pauvre roi Muggelyn se mette à parler de la liberté et de l'honneur de la ville de Gand, alors qu'il en est à ravauder ses hauts-dechausses et qu'il est mélancoliquement assis depuis une heure el demie devant un pot vide? Je suis en dette depuis six mois au moins envers l'hôte du Cerf, près du beffroi ; j'ai déjà essayé de le payer en belles phrases sur la liberté, la gloire ella patrie, mais le ladre ne veut pas de cette monnaie-là. La grossière ironie et l'abject égoisme avec lesquels le roi des ribauds accueillait ses paroles, causèrent un vif dépit à Gérard Denis. Il attendait mieux de l'intelligence et de la
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finesse de Muggelyn, et il était tout décontetia&oé de he voir ôucun moyen de donner à l'entretien la tournure (jU'il eût souhaitée.
— Ainsi, Muggelyn, dit-il, il est inutile de réclamer votre fipt)ui au nom de la patrie et de la liberté ? Il parait que ces nobles mots n'ont pas de pouvoir sur votre âme?
— De tous les liiols que Thomme prononce, répondit le roi des ribauds, il n*y eti a pliis que qualire que je cobîpreiiile bien ; ce sont : argent, dés, femmes et vin. Et encore oubliépais-je bien les trois autres pour le premier, car, avec celui- Ih, il n*est pas difficile dé se procurer le rfesie. M&ii4, ibditre Denis, pourquoi tant de détours pour en venir à ce que Vous voulez me dire? Voyons, parlez franchement : après tout, vous n'êtes pas venu me trouver en ma Cour de la Walpoort pour m'entretenir de semblables niaiseries !
— Sôil, dit le chef doyen avec dépit, vous n'êtes t)as Gantois, Muggelyn ; par cbhséquent la gloire et là prospérité de notre ville he vous doivent pas toucher de bien près] iliiis il en est iaiitrement de moi. Mon cœur bat d'indignatiKm quand je vois qu'on veut sacrifier à son ambition le bonheur de sa Ville rtëtale, et je suis résolu a n'épargner ni argent ni peines pour l'aire triompher la bonne cause.
— Je commence à comprendre, dit Muggelyn en souriant
— Et puisque vous tenez peu aux belles phrases, vous ne me refuseriez apparemment pas votre aide, s'il y avait trente livres à gagner?
En entendant ces mots, Muggelyn étourdi laissa tomber les hautâ-de-chausses de dessus ses genoux, et une flamme étrange brilla dahs ses yeux.
— Je n'ai pas bien compris, dit-il.
— trente livres, répéta Denis, mais sous la condition que la commune soit sauvée.
— Trente livi'cs! grommela le roi des ribauds;
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— Appointements doubles et vingt-quatre suppôts en plus! ajouta le chef-doyen à sa première promesse, en déposant une poignée d'argent sur la table.
— Voilà qui s'appelle parler î s'écria avec joie le roi des ibauds en se levant et en serrant la main de Denis. C'est nerveille comme mon esprit s'est ouvert tout d'un coup; je comprends maintenant tout à fait ce qu'il vous faut. Voyons donc. On va élire des capitaines de paroisse, comme je vous Tai prédit ce matin; ie capitaine qlii est choisi par la paroisse Saint-Jean est de droit capitaine général (1), cela a toujours été et cela sera encore ainsi. Vous, tîlaitrë béhiâ, vous habitez la paroisse Saint- Jean ; vou^ y êtes le plUâ riche bourgeois^ de plus chef-doyen des liiëtiers de iâéild, pUissiahl; par vôtre influence personnelle, par voire parenté, pér vos aihls; on connaît votre patriotisme; votre bàtihls^tilétit l'attesté assez. l'en cohdus que, ëh droit etéà rëison, vous devriez devenir capitaine général; iiiàis, par liièlheur, il y à dans cette taètcie paroisse Sall4t-Jeàn un hbWmë que Vé\is né l)(iùvéz souffrir (2), un vaurien, un hypocrite, lin trompeur ambitieux, un séducteur du peuple, un tr&itre, un ladre, qui se nomme Arlevelde et qui court girànd'bhâhce d'être élu capitaine général. C'est bien ainsi, n'eât-ce pas, maître Deiiis? Oh! je comprends parfaitemeht l'affaire !
Le roi des ribauds se mit à rire avec une béâleisatiàraction comme un homme convaincu dé la dissimulation de ses paroles, et qui veut montrer qu'il ne se fait pas du moins illusion à lui-même. Ce rife fil ïtionler la rougeur dé la honte au
(*) « Les bonnes gens de Gand furent convoqués dans leurs paroisses respcctn.^ a l'fffci d'iélii-o cinq capitaines {hdofdrhan'îi). Le capitaine lie la paroisse ^*ii!t-Jcan avait, eu celte qualité, le commandement en chef des forces coiii- "îiina'.cs, sous la surveillance des écheviiis de la Kcure. » Xfns, p. 280.
'•î'Gmrd Peoys éîait bn etilietnl {H^ftouiiel d'Ârtcvelde. » Edg. Gens, "wl. dû comté de FlavdrCji, 11, p. 134.)
front du cheMoyen; celui-ci se contint néanmoins et répoih dit avec un sourire de commande :
— Eli oui ! c'est à peu près cela.
— Quand élit-on les capitaines de paroisse? demanda le roi des ribauds?
— La veille de sainte Pharaïlde, au dire des échevins qui étaient à la Bybke,
— C'est donc dans six jours ! Le temps est court, maître Denis.
— La récompense en est d'autant plus belle, Muggelyn.
— Au fait, vous êtes un homme généreux, et à de parettles conditions, je passerais à travers le feu pour vous rendie service; car, voyez- vous, maître Denis, la commune me donne une solde qui suffirait bien à m'engraisser de fèveset de navets en ma cour de la Wàlpoort; mais elle a ouUiéque, de voir les autres boire et ripailler du matin au soir, est d'an très-fàcheux exemple. C'est pourquoi je suiscondanméànvauder moi-même mes hauls-de-chausses et à mourir deeoif durant cette agréable besogne.
— Aidez-moi à préserver la ville des attentats d'un ambitieux et, si nous réussissons, rien ne vous manquera pour mener à tout jamais joyeuse vie. Vous avez beaucoup dlafluence sur le peuple, vous connaissez l'opinion de la [^upnl des compagnons des métiers, et jusqu'aux secrets des br milles... Eh bien, mettez tout cela en œuvre pour âim échouer Télection d'un séducteur ambitieux. ]
— Et pour vous faire élire.
— Si Artevelde, par ses intrigues, ne me ravit paseek quoi j'ai droit, personne autre que moi ne peut être élu.
— Et messire van Steenbeke?
— Ne vous inquiétez pas de celui-là, Mug^lyn, c'est lë/iard avéré. ^
— n a pourtant beaucoup d'amis, et des plus puissauts.
— Peu importe : nous n'avons rien à cfSindre de ce côté.
— Fort bien, mais voyons donc ce que nous pourrions exécuter? •
— Ah I je m'étonne, Muggelyn, que vous puissiez faire une semblable question. Il vous faut sortir sur-le-champ, courir de taverne en taverne, et vous efforcer partout d'édairer sur leurs véritables intérêts les bourgeois que Ton égare; il faut aller trouver vos connaissances et mettre en campagne tous ceux sur lesquels vous avez quelque influence. Il faut dire à chacun ce qui s'accorde avec sa pensée favorite, et faire en sorte que tous les poorters soient convaincus que le choix de l'ambitieux Jacques Artevelde serait préjudiciable aussi bien à la commune qu'à chaque citoyen en particulier. Caressez l'opinion de l'un, effrayez l'autre sur ses intérêts...
Ici Gérard Denis s'arrêta et regarda avec défiance et colère le roi des ribauds, dont les traits étaient contractés par un étrange sourire.
— Çà, Muggelyn, s'écria Denis, pensez-vous mériter votre argent en vous raillant du chef-doyen des métiers ? Ou me serais-je trompé, et n'êtes- vous qu'un lourd hâbleur qui se croit influent et n'a pas même assez de sens pour compren- ^ ce qu'il faut faire quand il s'agit d'ouvrir les yeux du peuple?
— Quelle mouche vous pique ainsi tout à coup, maître
Denis? dit le roi des ribauds sans sourciller. Moi railler!
Par saint Liévin, je vous admire, au contraire : vous êtes
; ^ssé maître dans l'art d'éclairer le peuple sur ses intérêts!
l Esl-ce que je ne vous comprends pas? Je dois aller partout
-! *re et prouver que Jacques van Artevelde est un ambitieux
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trompeur; que c'^st dans un intérêt égoïste qu'il agite !c peuple, et qu'on serait bien sot el bien fou de se laisser se* duire par un pareil biibleur?
— Il faut dire aussi qu'il n'a pas d'énergie, Muggelyn, ex qu'au premier da^fif^r il abaqdonn^rait la commune.
— Qu'il tient isecrètement avec le^ Léliards, et veut faire choir le petit ouvrier plfjs bas encore qu'il n'est tombé?
— Ab t Muggelyn, il faut y aller avec prudence. €e n'est certes pas à vous, qui avez de l'expérlenee, que je dois apprendre que, pour sauver son paya et la liberté, il ne faut pas être assez enfant pour regarder de trop près aux moyeqs qu'on emploie pour le succès d'une bonne cause.
— • Compris, maître; aui^ léîiards je dirai qu'il a le sesvet dessein de désbériter notre eoipte et de confisquer les biens des chevaliers.
^ Oui, Muggelyp; et aux partisans de l'Angleterre, vous direz qu'il a offert le pays de Flandre au roi Philippe, sien voulait le faire maréchal de Flandre.
— C'est cela même. Aux partisans de la France, nous dirons qu'il veut vendre la Flandre à l'Angleterre. Inutile, maître Denis, de me parler plus longuement de tout cela : le moyen que nous allons employer est aussi vieux que le monde, et il faudrait n'être né que d'hier pour ne pas le connaître. Celui qui en est victime appelle cela calomnie et diffamation; maiç, au fond, ce n'est qu'une arme dont il faut se servir quand l'ennemi est trop l^aut et tropf puisant... Il est bien entendu, n'est-ce pas, que je dois dire de vous tout le bien possible, et prouver que vous seul à Gand possédez assez de courage, de riciiesse et de patriotisme pour être capitaine général avec honneur et profit pour la commune. Ce n'est pas, au surplus, bien difficile ; car, à ne vous point flatter, maître Denis, il ne vous manque rien poipp faire ua digne et surtout un habile général. Hais |1 y a une seale
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chose qui me chiffoni)^ : pensaz-vQ\]s qu'on nous croira, moi et mes émissaires, quand nous débiterons toutes ces impos* tures sur le compte du Sage Homme ?
— Que ceja ne vous arrête pas, Muggelyn. On ne croit pas précisément aux paroles; mais elles font chanceler Topinion, elles jettent la défiance dans les esprits, et, en tout cas, elles détruisent la sympathie qu'on portait à Thomme. Six jours, e'est peu, en effet; mais pour i^n homme comme vous, Mpggelyn, ce temps doit suffire à démasquer un fjurl)e et à le ipontrer à tout le monde tel qu'il est.
«-C'est bien, maître; je ferai mon possible. En atten-» dant, j'espère que vous ne dormirez pas non plus de votre côté : vous 9vez tant d'amis et de connaissances qui ont intérêt à vqlre élévation 1
— N'ayez de cela nul spuoi : le courage et l'énergie sont des qualités qui ne me sont pas aussi étrangères qu'à l'ambitieux que nous allons combattre. Maintenant, Muggelyn, hùtez-vous de mettre votre chaperon, et ne perdez pas un instant. Demain, à la tombée de la nuit, je reviendrai; et si je puis m'apcrcevoir que nous avons gagné du terrain, je vous apporterai un nouveau renfort de courage,
— C'est là le principal, maître Denis, dit le roi des ribauds d'un ton expressif; on a une influence égale à la quantité de vin par laquelle on peut appuyer ses paroles.
— Ainsi, à demain, Muggelyn; faites de votre mieux, et que Dieu vous garde!
Le roi des ribauds prft la lampe et éclaira le chef-doyen jusqu'au bas de l'escalier. Quand il fut de retour dans la chambre, il murmura en riant :
— En voilà un qui n'est pas un mince hypocrite! Mais que m'importe? Quand ce serait le diable, au fait! C'est une vache grasse qui est venue dans ma prairie et qu'il faut traire. Bien, très-bien ; c'est un office auquel nous nous en-
tendons. Trente livres ! Ah I Muggelyn, quelle vie cela ferait! Mais, mon cher ami, cette fois-ci, ce n'est pas pour ton bec. Il serait plus facile de boire la Lys à sec que de faire élire le chef-doyen capitaine général... Et pense-til que le roi des ribauds soit assez sot pour travailler ouvertement à calomnier un homme qui, dans cinq ou six jours, le pourra faire et défaire, et le chasserait probablement du pays? Non, non, je plumerai bien l'oiseau sans cela; il me parait assez aveugle pour croire tout ce que je lui raconterai. En tout cas, allons voir ce que pense et dit de tout cela
le bon peuple
A ces mots, le roi des ribauds ceignit son épée, assura son chaperon sur sa tête, s'enveloppa d'un vieux manteau de drap brun, et descendît le sombre escalier pour se rendre au centre de la paroisse Saint-Jean*
Dans la rue de l'Eglise, non loin de Saint- Jean (l), une maison nouvellement bâtie semblait indiquer déjà, par la prétention de sa façade, la vanité que commençaient à moo-
(1) Aujourd'hui, Téglise Saint- Ravou et la cathédrale de Gand. Celte églitt fui consacre e le 17 mai 941. Ce fut lorsque l'empereur Charles- Quiiit eutfitt abattre Tancieune église de Saint-Bavon pour construirn la citadelle, quelt coilégiale de Saint-Bavon Hit transférée à l'église ^aint-Ji>an, et que ccU^ ci changea de nom. (VuiâiN, Guide de Gandj p. 471.) Tout ce que lunaêit sons de l'église et de la paroisse Saint -Jean s'applique donc à l'église et k II paroisse actuelles de Saint-Bavoo»
trer, à Gand, certains bourgeois enrichis. On ne pouvait la nommer un steen, et cependant un étranger ne l'eût jamais prise pour la demeure d'un bourgeois; elle avait, en efTet, une apparence hybride. Bien que Tédifice fût construit de lourds blocs de pierre et s'élevât à une hauteur imposante, il ne faisait pourtant que reproduire les formes traditionnelles des maisons gantoises, car les fenêtres s'ouvraient très-bas sur la rue afin que les chambres de devant pussent servir de magasin ou de boutique , et la façade offrait de nombreux ornements qu'on ne rencontrait pas dans les véritables steenen. Cependant, aux deux angles du bâtiment, on avait imité, par une saillie en maçonnerie, les dram' mers ou tourelles qui flanquaient les demeures des chevaliers, avec cette différence pourtant, que les tourelles surplombaient moins en dehors de la façade et n'étaient pas percées de meurtrières.
Cette habitation devait évidemment appartenir à un bourgeois rempli de vanité, voulant se donner une résidence féodale, mais qui avait été empêché par une sorte de pudeur de s'affranchir entièrement des limites imposées par sa condition sociale. Il en résultait que cette maison offrait un mélange du style noble et du style bourgeois ; elle n'y gagnait pas en élégance, car elle était comme surchargée d'ornements de mauvais goût qui, plus que tout le reste, prouvaient que le propriétaire avait eu pour but unique de surpasser ses voisins en luxe et de faire par là parade de sa richesse. Au-dessus de la porte brillaient les armes de la corporation des tisserands, un lion d'argent en champ de gueules flanqué de deux navettes d'or, et sous l'écusson on lisait en grandes lettres : Gérard Denis, maître tisseur de kâne,
A côté de ce bâtiment bizarre, s'élevait la belle église de Saint-Jean, surmontée de sa tour massive et entourée de son 1. a
cimetière^ ^ bien que, des fenêtres de la œaifion de Gérard Denis, la vue plongeait presque perpendiculaûrement sur les tcanbes et sur Tossuaire , composé de quelques eentaines de c^nes maçonnés dans le mur de Téigflisew
L'intérieur de la mmson faisait la même impres^ioii qua [fettérieur : les magasins de devait étaient eacoiid)ré6 de jpièees de drap dé toute couleur et tte teitt priK> dans les appartenents de «derrière tout resplendissiait de riehesae :les sièges étalent reeiMiv)eFtB de euir de Cordoue ^u de velmua et |;ami6 de elenis dorés; les tables et les autres neuUes offratent^ns lentes leurs parties de charmanieaet délkatas scfilptures.
QâeSques Jolurâ aptes la téonion de ta B^loke^ Liévi» Deeis ae tirdttvttft aVée À isifè^e dans TaiTière-pièce de ieur opulente demeure. Tout ce qui entourait cette femine de masim simples contrastait étrafljgteniëiit «iVéc son mèdestis t^ostume et ses alhirtô véritablement l)^|f)eofiBes. Bleii qti'e)le ooai* mandtft en maftressé dattô t;éte fiëuA, en l'e6t ftotôt pHsé lM)ur une servante assise strr tm si€<ge r^étieinènl sculpté; sons ta cheminée, elle filait du lin, tandis qoe^on fîb, assis à ttne tsible Hoû loin d'iule, était occupé à relever des covnpteis.
— Qti*il est fcteirreùx, Liétm, «ît la mère, -^e tu aiéb été à t'éooië Au iiiagister de ïa ville Saifït-Bavon 1 Bien peu de dei*cs, sur ina foi, ^ëvèAft aussi gentiment écrire et ausÂ prestement calctiler que toi ; et nous pouvons bien en reaisrèter le erel, dôr «i tû rie soîgnais pas les affaires de ia ©aiëon, c'en serait bientôt fait de nous. Ton père,-^deve<iulMi dfe vanité, — ne «'inquiète plus de ce qnd se fait icii
— Pourquoi donc le ferait-il, ma mère? répondit Li^rifl. Tbute sa vie il a pris peine et souci, n'ést-il pas juste qu'il ée repose en'fin, pursqu'après tout je suis d^à à même de iè remplïtoer?
— Jç n*ai jamais rien vu de pareil en ma vie! reprit la mère. Il s'en va à la By^ofte, parler et discuter sur des clioses QaH ne connaît pas plus que mon rouet. Il a gagné son argent par un rude labeur; ne vaudrait-il pas mieux qu'il çn profitât, sans courir encore après les soucis et les crèveeœur ? Maïs non, il faut qu'il se fasse bannir comme un criminel, e( cela pour avoir le plaisir du franc-parler sur des affoires qui ne nous regardent pas.
-* 0 nia mèret vous me pariez toujours ainsi, mais c'est
Kur plaisanter^ n'est-ce pas ? N'est-il pas du devoir de tout n poorter de se rendre utile à la commune, quand îl le peut? |(on jfère a maintenant du temps et de Fargent de reste; (jue^urrait-il faire de mieux que de travailler au b!énH§ti*e général?
■ — Je sais, Liévin, qu'on est fort mal venu auprès de toi, quand on ne dit pas de ton père tout le bien imaginable. Éèfa te ait honneur, mon enfant; mais moi, vois-tu, je le connais depuis si longtemps, je sais si bien tout ce qu^il a et tout ce qu'il n'a pas en têtel Mieux vaudrait que tu me prêtasses aide pour le guérir de ses folles idées, car sois sûr qu'au train dont il y va maintenant, il fera de plus lourdes sottises encore que celles qui l'ont fait bannir de la commune.
— Non, non, ma mère, vos craintes ne sont pas fondées; mon père est sans doute un peu vif et prompt dans ses déterminations, mais il ne manque pas. non plus de prudence et de sagesse, et s'il lui arrivait encore de se mettre en péril, ce ne serait jamais qu'à cause de Tardent amour qu'il porte à son pays et à la liberté : or c'est là un louable dévouement...
- Ta t ta I ta ! dit la mère Denis en haussant les épaules, je ne sais où vous allez prendre les mots, vous autres, pour enjoliver toutes ces folies. Dis-mof, par exemple, pourquoi
depuis six jours ton père est sur pied du matin jusqu'au soir et s'échappe après le souper, comme un voleur, pour passer des nuits entières hors de la maison. Ses yeux sont tout eil'arés, et il s'endort de lassitude partout où il s'assied. £t tu crois que c'est uniquement par amour pour le pays qu'il êe fatigue ainsi et compromet sa santé?
— C'est que, voyez-vous, ma mère, il y a de grandes choses en jeu, vous devez le savoir. La ville entière court avec le même acharnement : il faut veiller à ce que le peuple ne se trompe pas dans ses choix, et à ce que les capitaines de paroisse soient de dignes et courageux citoyens. Dans une heure, tout le monde connaîtra le résultat des élections; eh bien! tout rentrera dans le repos et la tranquillité : les temps d'élections sont des jours d'agitation et de passion.
— Eh 1 Liévin, s'écria la mère avec surprise, que ta es encore naïf, mon enfant 1 Sais-tu pourquoi ton père use ses jambes à battre le pavé, et n'a pas fermé l'œil depuis cinq nuits ? Il s'imagine qu'il sera élu capitaine de la paroisse Saint-Jean.
— Capitaine général? dit Liévin d'un ton incrédule.
— Capitaine générait oui, sans doute, répondit la mère : je te demande si ce n'est pas là une folle espérance, puisque personne ne peut l'être que maitre Jacques van Artevelde? Ne le dit-on pas partout dans la paroisse?
— Ce que vous dites là de mon père est impossible, ma mère. Ce n'est pas qu'il ne soit capable d'occuper ce poste aussi bien que tout autre, ni qu'il n'ait pas le droit d'obtenir cette marque de la confiance générale; mais il sait sans doute que nul autre que le Sage Homme ne sera nommé. Après tout ce qui s'est passé à la Bylokey le doute n'est plus permis à personne. Si nous habitions l'une des quatre autres paroisses, j'admettrais moi-même sans peine que mon père
pût être nommé capitaine; mais capitaine général! soyac sûre, ma mère, qu'il n'y songe même pas.
~£t moi Je te dis, Liévin, qu'il grille d'être élu I II ne t'en parle pas, à toi, car il t'aime beaucoup et sait que cela t'attristerait; peut-être pense-t-il aussi que tu commences à voir à fond les choses. Moi, au contraire, il me regarde comme une innocente cervelle, et il me dit par-ci par-là un mot qui me fait voir facilement où le bât le blesse. Pourvu seulement que, dans son inconséquence, il n'aille pas dire ou faire des choses qui irriteraient à bon droit le père de Veerle !
— Oh non 1 ma mère, dit Liévin en soupirant tristement; cela n'arrivera pas.
— Qui sait, Liévin ? Mais qu'il s'avise de gâter les choses de ce côté par sa folle étourderie, et il verra à qui il a affaire! Je suis lasse de toutes ces lubies, mon enfant; il faut une fin à tout. Depuis que nous avons quitté notre vieille boutique de la rue Longue de la Monnaie^ pour venir, bien contre mon gré, demeurer dans ce steen^ notre maison est devenue un enfer de mécontentement et de chagrin. Ton père est malade, Liévin; il a la fièvre en tête, et, si je puis le guérir, bon gré malgré lui, je n'y manquerai pas.
Tout à coup Liévin se leva vivement de son siège, et prêta roreille avec surprise à une voix qui dans la boutique adressait de grossières paroles à la servante; mais avant qu'il eût pu faire un pas pour s'assurer de la cause de ce bruit, apparut dans l'arrière-pièce un personnage qui s'avançait hardiment et se disait à lui-même d'une voix brusque:
^ Ah çà! il parait que mon ami Gérard n'a pas appris à ses domestiques les égards qu'on doit à un roi. Me faire attendre au milieu de ces maussades pièces de drap ! Encore, si c'était en compagnie d'un pot de vin ! A propos de vin,
m'est aviQ qu'à cette heure le chef-doyen doit avoir une furieu3e soif; si la gorge ne lui brûle p^s en ce moment, je tiens qu'il pourra se garder de boite sa vie durant...
Liévin et sa mère considéraient avec une sorte de curio* site mêlée de colère, l'homme qui, tout en gromqielant et le poing appuyé sur la hanche, s'approchait d'eux eu lr3>uchant.
— Que voulez-vous de nous? demanda Liévin d'un ton ^i n^ontrait assez que la visite ne lui était nullement agréable.
— Ah! ah 1 s'écria l'autre en ricanant, aurais-je chàQge de peau sans m'en douter, pour qu'on ne reconnaisse plus le joyeux roi des ribauds?
— Au fait, que désirez-vous? répéta Liévin.
— Si je ne me trompe, vous êtes le fils de moa digne ami Denis, dit le roi des ribauds en continuant de ricaner; donc, votre père n'est pas céans?
— Non, non! s'écria la mère; il n'est pas ici; si vous avez à lui parler, revenez frapper à la porte dans une couple d'heures.
— Ahl vous croyez que j'ai besoin de lui? reprit Muggelyn à demi-ivre. C'est lui qui a besoin de moi. Je vais prendre un siège, ma chère dame; mais, en attendant que votre mari revienne, je boirais volontiers quelque chose ; car j'ai gagné une soif terrible à courir et à faire rage pour noire ami. Remplissez bien le pot, je boirai deux fois à votre santé.
Ma douce amie est sans pareille ; Odc ne fis bouche si vermeilte, Si jolis yeux....
Holà! apportez le pot! J'ai le coeur à la chanson; je vais vous la dégoiser sans point dé faute; cela fera passer k temps.
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Peix4^ l^iK lef ()eipj: maip^ sur les hanches^ et elle as^er âei c^^z eiUe le roi çfe$ ^ibauds avec grand renjures, guaad die vit tout à coup son fils pâlir et [mde colère. £Ue se contint et s'approcha de Liévin calmer; mais le j^U^e ^loçaoïe cria avec une race rée à Muggelya tout ahuri :
mud, tu es venu ici sans permission et tu y restes ^otre çré. Sais-tu quelle peine est réservée à ce^ui î ainsi la demeure d'un libre poor^er de Gand ? , oht dit Muggelyn en plaisantant^ est-ce là le vin loins la bière que vous me baillez ?
ne s'agit pas de plaisanter ici, poursuivit Liévin, et >us le répéterai pas deux fois. Partez sur-le-champ lis chercher des témoins de ce qui se passe. Ainsi, tfuggelyn, si vous ne tenez pas à ce que les échej Parchons se mêlent de Taffeire, décampez au plus lous laissez en paix.
bien ! gardez votre vin, et puisse-t-il tourner en vi- Mals laissez-moi au moins me reposer un instant; aux jambes, jeune homme; cela vient d'avoir couru Ite maudite élection de votre père... Aïe ! aïe î II deen me faire cadeau d'un fauteuil comme celui-ci, ère.
jne homme irrité ne put se contenir davantage, et 'efforçant de se dégager des bras de sa mère : i ! vil ribaud, nous verrons si tu peux impunément un citoyen ganlois dans sa demeure 1 Encore un et je te fais jeter à la porte! Va-t-en, te dis-je! i! par saint Liévin? s'écria le roi des ribauds en se vous êtes encore plus intraitable que l'hôte du Cerf beiïroi i Moi qui ne pensais qu'à m'ébaudir un ins- 1 attendant le retour de notre aoai Denis! Il parait 18 n'entendez pas raillerie, jeune homme 1 Soit; cha-
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cun est maître chez soi ; il n'était pas nécessaire de faire de si grands yeux pour me le remettre en mémoire. Dites à votre père que le roi des rlbauds, Muggelyn, l'attendra ce Boir à sept heures, dans la cour de la Walpoort. Je lui rendrai dûment le vin que vous m'avez si généreusement offert I Je vous salue, et Dieu vous garde 1
A ces derniers mots, le roi des ribauds avait déjà regagné la porte de la rue et descendait le perron en trébuchant k chaque marche.
Dès qu'il eut disparu, dame Denis se répandit en exclamations et en apostrophes violentes à l'adresse de Timpudent ribaud. Liévin ne disait mot : il avait posé la tète dans sei mains, et, muet, plongé dans de douloureuses réflexions^ I 8e penchait sur son livre de comptes.
Lorsque la mère, par un torrent de plaintes et de OMnaces, eut allégé son cœur du poids qui l'oppressait, eUett à son fils avec amertume :
— £h bien, Liévin, que dis-tu de cette visite? N'6it-I pas bien honorable pour nous qu'un ribaud s'en vieflBS céans se réclamer de ton père comme d'un ami, et tnli notre maison comme on fait d'une taverne ? Quand je te disais, que grâce à sa sotte vanité, il tomberait de mal en pii^ j'avais tort, n'est-ce pas? Voilà le chef-doyen des métiers il Gand qui court avec des ribauds ! Il y a de quoi en mourir ds honle 1
— Ma mère, ce que cet ivrogne a dit est faux! s'écria lit* vin en relevant la tète. Que mon père connaisse le roi ribauds, il n'y a là rien d'étonnant; mais qu'il soit avec Mj sur un pied de familiarité, je le nie; c'est impossible 1
-* Tant mieux 1 je désire que tu ne te trompes pas; que signifient donc les paroles du ribaud affirmant qal couru pour l'élection de ton père?
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)re à hii de courir à propos d'élection pour qui il veut;
til besoin pour cela de la permission de mon père*
t puisqu'il attendra ton père à la Walpoort à sept
^ Ton père va donc quelquefois dans cet infâme re-
3 ribauds? C'est beau pour un homme issu d'une
morable famille! mais qu'il revienne à la maison, je
eral d'importance; je lui dirai nettement son fait,
ettre tout sens dessus dessous. Je lui apprendrai à
i capitaine général et à hanter les ribauds t
» vous emportez pas ainsi à l'avance, ma mère, dit
ivec douleur et d'une voix suppliante; nous deman-
I mon père lui-même ce qu'il en est, et vous verrez
impudent Muggelyn ne savait ce qu*il disait. Pour-
ipçonner mon père sur une parole étourdie d'un ivro-
>U8 n'aurons pas longtemps à attendre, car les élec-
ivent être à peu près terminées... Ecoutez, la porte
: voici mon pèret
rvante entra dans la chambre et dit :
litresse, maître Jean Galevoet, le doyen des tisseurs
1, est là.
iez-le d'entrer, répondit dame Denis avec un mé-
îment visible.
rvante s'étant retirée, elle dit à son fils :
Galevoet est encore un de ceux qu'il faudrait enfermer
ice de Saint-Jean-des-Furieux : lui et ton père sont
is sous le même chaperon... Il vient sans doute en-
usser Gérard à quelque folie.
Galevoet entra avec une inclination froide et d'allure
3, ôta son chaperon, prit un siège et s'assit sous la
èe, en marmotant une sorte de salutation.
3yen des tisseurs de coutil était de petite taille, et
rien dans son extérieur qui attirât l'attention, si ce
» yeux singulièrement petits, un front bas et de
l^ranâes oreille^ princes qui semblaiçat^t cpll^ à j^^ ^mpes. Oq eût pris ce visage coipme udq preuvç éviçeot^ ik ^M^ lité et de stupidité, si ses lèvres pincées, scm regard p^étr^nt et son attitude compassée n'eussqit tr^)ii en ^ i|^ 9(ié)9nge de présomption et de sottise.
Lorsqu'il se fut inçOalié k squ aise au coin âi^ fe^ ( ii*m ton de colère :
— Ah 1 dame Denis, cela ne se passera pa^^ ainsi I
— Qu'est-ce qui Qe se passera pas ainsi? demanda la IHn^ geoise.
— Jfe vous dis que cela n^ se passera pas ainsi! répé^ilv doyen des tisseurs de pqutit en fpappçmt du pi^ ^^ Iça f^ 4res du foyer.
— Ab çàl maître Calevoet, dit dama Pénis çn nanW ^ fpi ou à quoi en avez-vous? Nous compr^^ndripi^s l^iwçtw mieux ce q^e vous dites là, s'il vop^ pl^i^t dçi qqius éif quelle mouche vous a piqué?
— Quelle mouche t quelle mquchet j^cp^tez, dan[^ I]|^ je vous dis que cela ne se passera pas ainsi, ^\ vous ^ vez m*en croire. Est-ce que maître Denis i^ r^nterâ M biçplpi?
^ Vous devez savoir cela mieux que i^i^^ car Wfos ^rogs sans doute d^s élections. ' ^
— Les élections! les électipnst s'écrici Calevoet f^ferafpettant à pié^ner dans les cendres. Vq\^ appelez ^ ta él^ction^, dame Qepis ? Un tissu de fourberies et d'ipiriMp ourdi par d'ambitieux trompeurs : voilà c^ que c'est, rieqé plus, rien de moins t
-^ Mais veuille vou? expliquer, maître CalevçjBt, dit Ut vin en l'interrompant, pous nç vpu^ coqiiprenqns pf»«
r- Ah 1 vous Aei me comprenez pas 1 Je par|q fl$)ia[iand mH lantl
-r Les chpses n'ont pas marché daaç la paroi^sQ Saj
nsixf ta ifciuc I V4 co» oc 4u«7 uuuo tviiuus «juaiiu mai*-
îb rBDtrera. il paraît que dans ia paroisse Sàint-Jean ttioé par des intrigues sans vergogne; là comme 9 lés foulons ont de nouveau montré leur vieille sootre la tièsanderié; mais cda h'en restera pas lè^ sloehe Roeland se mettre de la partiel Quoi! on prenm doyen deâ tis^fands, au chef- doyen des métiers de m hâbleur qui n'a pour lui que de belles ))arole8 1 On ilîre dàiis la paroisse Saint-Jean un autre capitaine titre Denis 1
j'est-ce que je te disais? detnahdà dame Denië a son Uà déjà V^mté ) liiaitre Denis veut être cal^itâine gé- AiS-tu jamais ouï pareille folie?
[Dt que LiéVib, vaincu et pour aiiisi dire hotitèûx^ t les yeux, elle se tourna ters Calévoèt, et lui dit dHin mèt« raillerie :
vaudrait mieiik, inaltfë CaleVoet, qu'on laiâààt rnoii ipaix et qu'on né lUi bourrât pas la tète d'idéeis folles. ié dési^lëz'vouà éih nommé capitaine de la paroisse i^chel; c'est votre affaire, et si vous vous êtes cassé rriôiliiz-le dé bàùtne voUk-méme, sans venir agacer Denis, et le rendre encore plus foii qu'il n'est.
reil affront sans que le désir de la vengeance vous fasse bouillonner le sang dans les veines.
— Abt aht dit dame Denis en riant, s'il en est ainsi, on vous verra, dès aujourd'hui, aller tous deux, en vous donnant la main, du côté de Saint- Jean-des-Furieux; car, sur ma foi, vous êtes fous tous deux, et Tun autant que rentre.
— Je sais fort bien, dame Denis, dit Calevoet avec dépit, que les femmes n'entendent rien aux affaires de la commune; je ferai mieux de me taire sur ce sujet important jusqu'au retour du chef-doyen. Vos railleries n'empêcheront ni lui ni moi de faire tout ce qui doit être fait dans l'intérêt de la liberté et du pays, dussions-nous y risquer notre fortune et notre vie! Aussi bien, cela va-t-il trop loin; il y a de quoi se manger Tàme. Faire un capitaine général d'un beau parleur qui n'a ni volonté ni énergie, d'un ambitieux qui ne cherche qu'à précipiter la commune dans l'abime pour s'élever au-dessus des autres !
Le feu de la colère monta au front de Liévin; un rire amer contracta ses lèvres, et il dit :
— A qui faites-vous allusion ainsi, maître Calevoet? Quel est cet ambitieux que vous injuriez sans pitié ?
— Qui ? s'écria le doyen des tisseurs de coutil, tombezvous donc du ciel, Liévin ? A qui aurais-je le droit d'adresser ces injures, sinon à Jacques van Artevelde?
— Et maître van Artevelde est un beau parleur sans éne^ gie ni courage?
— Oui, et de plus un trompeur qui égare le peuple.
— Un ambitieux?
— Oui, et de plus un couard sans intelligence qui non veut livrer aux mains des Léîiards.
L'excès d'indignation que ressentit le jeune homme en entendant ces paroles, le calma soudain; la rougeur disparot de son visage pour faire place à une expression de pitii»
peut-être même de mépris ; il dit d'une voix accentuée :
— Je suis peiné, maître Galevoet, d'entendre parler ainsi un ami de mon père. Depuis un an déjà, la Flandre lutte con> tre la plus horrible famine; depuis un an le peuple appelle la délivrance et le retour de l'industrie; personne, durant tout ce temps, ne s'est senti assez de sens et de courage pour sauver la patrie : un homme vient qui ose risquer d'engager sa fortune et sa vie dans l'intérêt de tous, il réveille le peuple de sa torpeur et de son découragement; il forme un gigantesque projet pour rendre d'un seul coup à la Flandre sa prospérité et sa liberté; il prouve avec une merveilleuse éloquence, que Dieu l'a doué d'assez de génie pour mener à bonne fin sa noble entreprise; le peuple racclame comme le sauveur de la patrie et se réjouit de la certitude d'une prochaine délivrance Et c'est dans un pareil moment que
quelques poorters, poussés par un inconcevable aveuglement, crient vengeance contre lui et osent parler de perfidie I c'est dans un pareil moment qu'on ose dire du Sage Homme qu'il est un couard sans intelligence t Sans intelligence! lui qui pourrait écraser ses adversaires sous la puissance de son génie ! Un couard t maître Jacques van Artevelde, qui a le courage d'attirer sur lui la vengeance et la haine de tous les ennemis de la liberté et de la patrie, enfm de poser t^ tête sur le billot en gage de la délivrance de la Flandre ! (i) Ah t si la France était assez puissante pour punir la rébellion de notre commune, qui donc serait la première victime? Serait-ce vous, maître Calevoet? Non, ce serait le Sage Homme : son sang coulerait à flots pour expier la noble et fière attitude qu*a prise la Flandre t
— Bien dit, Liévin t s'écria la mère radieuse. Que maître
(f ) IVtprès an tnité conclu k Arques, la peine de mort menaçait celui qui ■eeqplenit le titre de capitaine général (V. Lsitz, p. 279).
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Calevoet ^mpoçhp cela; Cj^lfi ^i apprendra à f^KvUr If tète de ton père de Mes idées I
Le doyen des tisseurs de coiUil fiyait écouté ^n fïcmfiaiU la sortie du jeune homme, quoiqu'au fond il fût Tive^oent blessé.
— Oh I ph ! Liévin, répondit-il, vous ret^iez à meryei]]0 fes leçons de maîtres J^cqu^; il parait que voiis fiussiy jùq§ nyez passablement d^ grands mots; mai^ tqi)t cjbI^ j^ j^if /iç». Vous parlez hien haut, jeune homme, ?i j'aur^ qg^ékque droit de m'ofTenser de votre langage blessant; çqa^ je vous pardonne volontiers, en considération de yotfe içfSH^é: rieace des affaires publiques. Plus |^d vous appren^ji^ que rapparence est trompeuse et que les o)ots ne soiU qp^ 4isf mots. Par exemple, on a conseillé à maître Jacques ^'9fii^ avec une armée gantoise, donner Fassaut au château de Rupelmonde, pour délivrer par la force le vieux Segfa^ le Courtraisien de sa prison. Eh bien, il ne le veut pas; il ^i qoe cette expédition mettrait tout en péril. Segher le Courttïisien est son propre beau-père, et malgré cela maître Jacqpçjf n'ose tenter sa délivrance t N'estH^ pas là une coo^^Edisç ipouïe ?
—Je reconnais là le noble coeur du Sage-Hqioipe t s'éeiif Lâévin avec admiration et enthousiasme. \çm cnpjyez 4906 qu'il a réveillé le peuple de sa léthargie pour tirer son benLp^re du cachot? Vous ne le connaissez pas! C'est la Fendra qu'il veut sauver, c'est la Flandre qu'il veut <^iyirer ^ If famine et à laquelle il veut rendra son antique .m^^fté. ^i 3'il osait compriomettre la déli\Tance de la Fk^dne Jfintf, sauver son beau-père, c'est alors que ce serait une !^^ S'il y a des âmes étroite» <)UVP^ comprennent pap un ^jrj^ sacrifice, et qui haïssent maître Jacques parce que, par le cœur et par l'Intelligence, il est trop au-dessus du niveau de leurs petites passipqi, gu'^es le bltoent et rqutrs||^ :
il dédaignera das^eoeuper de ce qui s-agi(eà:8e8 pieds^ et il sauvera la Flandre comme il 1*» dit!-* ' Le doyen dés tisseurs de ooutll se leva, irrité^ de son siège et s'écria viveinent : — C'est par trop fort! Gomment! voufri osez m'insulter à ce pointtVous perdez la tôte, jeune homRiq> car, en attaquant ainsi un ami de votre père, en osant l'appeler fime étroite et je ne sais quoi encore, c'est votre pèrà»^ même que vous attaquez; en cette matière, il pense encope^ |KS que moi« {^ je n'avais pi^ de votre étourderie, je quitterais à l'instant cette maison pour n'en plus jamais francliâ»' le seuil.
Liévin s'effraya de l'effet de ses paroles et sentit qu'il 'S'é^*: tait en efle(. laissé emporter trop loin.
— Pardonnez-moi, maître Galevoet, dit->il, je me suis es^primé peut-être avec trop de passion; mais c'était uniquement parce que vous invoquiez è tort le nom de mon père, eo»^ le mettant de moitié dans cette haine que vous semblez porter au Sage-Homme. Mon père est un ami de maître Jacques^^
— Un ami de maître Jacques? dit Galevoet en riant : je»i. crois vraiment, Liévin, que vous devenez fou.Yous entendrez^ quand votre père reviendra, comme il criera vengeance con* . trecet ambitieux qui lui ravit le titre auquel il a droit, poufi> nous mettre à tous le pied sur la tête : mais attendez
Sur ces entrefaites, la porte delà rue s*ouvrit. — Ah! le voilà, s'écria tout à coup le doyen des tisseurs d& coutil.
G*était en effet Gérard Denis qui entrait dans la boutique>' et, dès le premier pas, rudoyait la servante sur son passage. Ses traits portaient l'empreinte d'un profond dépit et se$^ yeux étincelaient de colère; cependant, quand il atteignit la^^ porte de Tarrière-pièce, l'expression de courroux disparut tout à coup de son visage; un sourire de commande y succéda, sourire plein d'amertume, mais qui lui semblait assez... naturel pour cacher à sa famille les passions qui l'agitaient^
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Il salua brusquement tout le monde, en se débaf rassànl de ton chaperon et de son manteau.
—Eh bien I maître Gérard, dit Galevoet en se levant, eom^ ment cela s'est-il passé dans la paroisse Saint-Jean ? £n vous voyant si satisfait, je commence à douter...
— Maître Jacques van Artevelde est élu capitaine gé-' nérai à Tunanimité des voix, ou peu s'en faut (i), répondit»
I Gérard avec calme.
— Ne Tai-je pas prédit? A Saint-Michel, c'est Pierre van den Hovene, un chevalier 1
— A Saint-Jacques, c'est Willem van Vaernewyck, le frèrlB» du premier échevin.
— Encore un chevalier, chef-doyen 1 Gela s'appelle uo& régence populaire!
— A SaintrNicolas, on a élu Ghelnoot van Lens, et à Saint-Martin d'Ackergem, Willem van Huse (2)
—Quoi! s'écria Galevoetfurieux, Ghelnoot van Lens quipasse des journées entières chez Artevelde! Willem van Huse, le juré des foulons ! M'est avis qu'on crache un peu trop insolemment à la face de la tisseranderle? G'est une odieuse conjm'ation ; mais nous n'en resterons pas là, non, quand la moitié de la ville devrait brûler, non, vous dis-je, nous n'en resterons pas là!
— G'est une affaire faite, maitre Galevoet, dit le chefdoyen: il faut voir ce qui en sortira; puis, maitre Artevelde, après tout, appartient à la tisseranderle.
Le calme de Denis surprit étrangement le doyen des tisseurs de coutil. Gelui-ci s'en trouva d'autant plus blessé que Liévin et sa mère le regardaient d'un air de triomphe.
— Quoi! s'écria-t-il en s'adressent au chef-doyen, on yqh»
(I) « Jacques Vau Artevelde fut élu capitaiue de la pai-oUse Stiut-iaaii-^ l*iiiianiiiiilé des voix. «^ (Lenz, '.80 )
0) y wrlet Comptée de la ville de Gandj auii. 1937-38.
t privé d'un droit qui vous revenait, on vous a fait une sanglante injure, et vous n'êtes pas furieux? Vous moqueriezvous de moi, peut-être?
' — Je ne suis nullement irrité, ami Galevoet, dit Denis avec un sang-froid plus grand encore; si Ton m'eûi élu capitainegénéral, assurément j'aurais accepté, pour guider la commune dans la voie où elle trouverait la liberté et la puissance; mais le peuple est souverain; il a exprimé sa volonté*
— Et vous le 8ouiTrirez?demanda Galevoet avec un étonne* meot mêlé de colère, vous laisserez abaisser votre pays par des intrigants, vous laisserez les foulons marcher sur la tête de la tissanderie? et vous-siéme, vous vous laisserez mécoDDaltre à ce point? Aht Denis, Denis, j'avais meilleure opinion de vousl Maintenant qu'il est puissant, vous reculez et vous abandonnez vos amis. Ce n'est pas là ce bras de fer et ce cœur d'airain dont vous avez coutume de nous parler 1
— Quand le peuple reconnaîtra son erreur, vous apprendrez à connaître Denis, maître Galevoet : il saura se sacrifier pour le bonheur de ceux-là même qui, aujourd'hui, ont donné leur confiance à un autre, et il montrera ainsi la gé« Défosité qui l'anime.
- Et maintenant? maintenant?
- Maintenant, il attend les événements.
Le doyen des tisseurs de coutil trépignait de rage dans le foyer, si bien que la cendre enveloppait ses pieds comme vueTumée. Il ne pouvait comprendre ce qui s'était passé dans l'àme du chef-doyen, car le matin encore il l'avait entendu se répandre en terribles imprécations contre Artevelde, tandis qu'en ce moment il le trouvait insensible à l'injure qui venait de lui être faite. Il soupçonna quelque feinte OQ quelque raillerie et dit, en remettant son chaperon et en se dirigeant vers la porte :
-C'est bien, ninitre Gérard Denis; si vous abandonnez la
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HSùne baiMë, il y'a, Diéti merci, à Gand des kommeB q«i "iilrôtot&ji^' d'énergie pour sauver le pays et démasquer tes traîtres. Soyez bien assuré qu'on né viendra pias demander %tfe péMdIsàion, et puisque le cœur voUs a failli, vous pou- "ikz Vous ranger dû côté des couards; vous n'y serez miUe- Hbent déplacé. Il ie passera du temps avant que voub me re- *^yiez Ici!
A ces mots, il ouvrit le porte et sortit de la chambre. 6é- 1hfd Denis quitta Vivement son siège et rejoignit Catevoet 'ii^ns là boutique, où tbus deux s'engagèrent de nouveau dans ''(ihe longue diiscù^ioti.
Vabord dame t)enîs et son fils purent entendre très-disunctement les réproches que Galevœt adressait 'du dief- Gôyen; mais ils ftie comprirent f)a8 te que celui-ci répondait d'une voix plus basse. Enfin, les deux vôix devinrent si letehiies qu'on n'entendit plus dans l'ârrière-pièce qu'un murmure interrompu. Liévin prêta l'Oreille assez iongtenfps dans la crainte que le débat iie s'envenfîinât darïs la boiitique;'pais 'cès^iit d'y feîre attention, il dit avec joie à sa mère:
— Vous voyez bien que tout est faux et que mcn père ae partage pas les passions de cet écervelé de Calevoet. Jesavais bien que je ne me trompais pas» Je ne veux plus logera l'impudent bavardage de cet ivrogne delIUggelyn;'éar cda est déraisonnable et ridicule.
Ikmè Denis haussa les épaulés eti souriant
— Xh! ma mère, dit tJévin, voiâ n'éteB )mb f«te, car vous doutez encore I
— Je t'admire, Liévin ; tu es un bon fils, et Je ne veu pas te causer plus de chagrin que tu n'en as déjà ; mais atleods encore : le jour n'est pas à sa fin; fi y aura de l'orage, ta peux m*en croire.
^ Ouiy si vous allez fàch^ de nouveau ibèn pteB et lu paHànit avec 'tt6p de^vivadté, tu tnlui MaaM des^leatioDS
auxquelles il ne veut pas répondre. Voiis savëi combien il doit être harassé; pour ce soir, ma mère, laîssez-lè en paix, je vous en prie.
*- Tu n'as pas besoin de me donner ce conseil^ Liévin ; qaand^ a son entrée, j'ai vu un bienveillant sourire sur son visagOy j'ai su à quoi m'en tenir. Je me retirerai aussitôt que possible; toi, cliërche à le calmer s'il s'emporte; il n'est jamais aussi brusque envers toi qu'envers moi. C'est demain que je lui ferai la leçon, — et quant à cet insensé Calèvoet...
Au moment où ce nom s'échappait de ses lèvres, Giérard Denis rentra dans la chambre. Le sourire avait disparu de son visage, sur lequel on ne lisait plus que le chagrin, le dépit et la colère.
— Femme 1 s'écria-t-il eh montrant le poing d'un air furieux, tu renonceras à rudoyer maître Calèvoet, sinon tu pourrais avoir à t'en repentir. Quand on ne sait pas comment on doit recevoir les gens chez soi, on l'apprend. Tu es bien osée et bien impolie, femme, pour insulter aussi grossièrement mes meilleurs amis; mais je sais qu'on n'a rien de mieux à attendre de toil
— Voilà le vent qui se lève, murmura dame Denis; que celui qui craint l'orage se gare !
— Que marmottes-tu là, femme intraitable? s'écria le cheïdoyen avec l'intention visible d'entamer une violente ijuerelle. itais sa femme n'y paraissait nullement disposée; elle prit son rouet, comme pour quitter la chambre , et dit :
— Vois- tu, Gérard, si tu te remets à faire le diable à quatre, et si tu veux me malmener comme une servante, je vais de ce pas chez ma sœur, je te le déclare... et alors, tâche de me faire revenir si tu peux t
— Voyons, mon père, dit Liévin d'une voix suppliante, asseyez-vous et prenez du repos, car vous devez être horriblement fatigué. Il se peut que les choses ne se soient pas
passées au gré de vos désirs; mais quand on a la conscience d'avoir loyalement rempli son devoir de citoyen, on ne doit pas tant se préoccuper de cette contrariété.
Gérard Denis ne répondit pas, bien qu'il suivît le conseil de Liévin et approchât un fauteuil de la cheminée. Il s'af-^ faissa sur le vaste siège et n'ouvrit la bouche que lorsque la servante entra avec une lampe allumée qu'elle vint placer sur la table. Alors, éloignant la lumière de lui :
— Qu'est-ce que celte sotte fille vient faire ici? dit-il; je veux être seul, femme! Que personne ne s'avise plus de venir ici, ou je le jette à la porte! Ne me le faites pas dire deux fois!
Dame Denis se hâta de sortir de la chambre avec la seN vante. Liévin rassembla ses papiers, ses plumes et les porta avec son livre de comptes sur un pupitre à l'autre bout de la chambre; il allait se retirer aussi, mais son père le retint :
— Je n'ai pas dit cela pour toi,liiévin; ôte cette lampe de la table et continue de travailler à ton pupitre. Je vais essayer de dormir un peu ; soigne le feu, de manière que je n'aie ni trop chaud ni trop froid.
— J'y ferai attention, mon père, dit Liévin, comme s'il eût été tout heureux du ton plus calme de la voix de son père. Il se sentit encouragé, par cet heureux changement de disposition, à décharger son cœur d'une pensée qui l'oppressait.
— Mon père, puis-je vous dire quelque chose avant que vous vous endormiez?
— Assurément, Liévin: qu'est-ce donc?
— Il y a une heure, Muggelyn, le roi des ribauds, est venu Ici pour vous parler.
— Eh bien, qu'y a-t-il d'étrange en cela?
— Oh! rien, mon père; mais il se disait votre ami, et par-
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k fait sans façons, comme s'il eût été très-intime is.
itait ivre, à coup sûr. Gela ne lui arrive qu'une fois aine, mais dure du lundi au dimanche. Et tu as cru pu te dire ce fou ?
n, sans doute, mon père; je l'ai mis à la porte et l'ai d'une poursuite devant le banc des échevîns. n'aurais pas dû faire cela, Liévin; le roi des ribauds ombre de ceux qui me croient plus capable que les e servir la commune, en qualité de capitaine géné- \'esi vraisemblablement donné quelque peine pour irtager son opinion à d'autres. Qu'il se trompe ou ne faut pas récompenser le bon vouloir, de quelque il vienne, par de la brusquerie, îst vrai, mon père, j'ai peut-être été trop vif. Son imlangage m'a mis hors de moi. Il a dit aussi qu'il vous lit à la Walpoort, ce soir, à sept heures. Vous n'irez ment pas à ce rendez-vous, n'est-ce pas, mon père? 'irais-je y faire, Liévin ? L'ivrogne a dit cela comme débité toute autre baliverne. — Est-ce là tout ce que ; à me demander?
i, mon père et je suis très-aise maintenant que cela «. Dormez tranquillement, je veillerai au feu. ans-toi donc tranquille et ne fais pas de bruit autour , je ne tarderai pas à m'endormir, car mes yeux se malgré moi.
1 gagna doucement son pupitre et reprit son travail. [)s en temps, en dirigeant les yeux vers son père, il iait avec tristesse qu'il ne pouvait s'endormir, car il lait et se retournait sans cesse dans son fauteuil; ir moments, ouvrait les yeux pour les refermer enlais toujours en vain.
1, au bout d'une demi- heure, la' respiration bruyante
ftb ddh p'è'rbitii'pMuvk ^Dïvtiit ïifmfi lé i^os et ëfèftp^ fondement endormi.
it>èà(fetit plus â'utië heure, le sîlefidè lé plus cottifiet avait Mgnë danà la chànïtn^e. ï)epuis longtëfnps Liévin, tibdotM Ipar de longs calculs, n'avait plus songé au feu, ^uand toutli rèb\ip un i^lëment étouffé attira son aitèbtîoA et lui fit jeter îles yeux sur son père. Ce que vit le jeune homihe deVift "étire aÉTreùx, car il pâlit et, comme frappé par une lugubre apparition, re^ta immobile, tes yeux fixés vers la c6eminée.
En effet, le visage de son père avait une expression épouvantable. Ses yeux écarquillés étaient fixes, immobiles, haisards; ses lèvres contractées en arrière laissàietlt voir scis dents convulsivement serrées; sur son front et sUr ses joues couraient des rides frémissantes; ses cheveux étaient hérissés sur sa tête. La flamme ardente du foyer jetait une rouge lueur sur cette physionomie décomposée et sur les objets voisins, puis donnait à toutes les ombres une profondeur singulière et au visage du chef-doyen je ne sais quelle expression horrible et diabolique.
Liévin, tout saisi, avait bondi de son siège; mais devant cet effrayant spectacle, il s'arrêta comme pétrifié et sans oser faire un pas. Un violent frisson courut dans tous ses Membres lorsqu'il entendit les paroles suivantes tomber de fa boUché contractée de sori père :
— Ici, Roeland! Roeland!... tuez-le!... Ah î vengeance... Connais- tu le doyen des tisserands? Tu railles? Dusangl jdu sang!... Qu'il meure! traînez son cadavre par les rues... Foulez-le aux pieds... comme cela, comme cela... Ah! c'est tien! ribàud, Hbaud, par ici! en voilà encore un qui s'enhilt... lui aussi! Cours, cours!
A mesure que le chef-doyen prononçait ces mots, sa phykônomie devenait de pluà en plus atlVeùte^ et H agitait ses
lit- I II I
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mains et ses piéas avec une ibrce extraordinaire, iiévih, tout tremblant^ ne sut faire un pas que lorsque son jpere étendit la main et se leva en s'écriant : c En voilà encore un ! > La crainte que Gérard iie tombât dans lé foyéir arracha le jeune homme à son épouvantable li^scinàtion. Il courut à la cheminée^ et saisissant son père par le bras pour l'éveiller :
— Mon père, mon père, vous rêvez !
Gérard Denis ouvrit les yeux et contempla pendant quelque temps son fils avec un égarement plein d'anxiété. Puis il demanda, en passant douloureusement la main sur son front :
— Que m'est-il arrivé? Je suis comme paralysé de tous mes membres. La sueur découle de mon front!
— Vous avez rêvé, mon père, répondit Liévin ; oh 1 vous avez dû faire un rêve affreux ?
— Ai-je donc parlé? demanda Denis avec effroi. Qu'ai-je
dit?
- Je ne sais, mon père; il s'agissait de sang et de quelqu'un qu'on assassinait ; d'un cadavre qu'on traînait par les
rues...
Le chef-doyen resta longtemps muet, comme un homme qui cherche la signification de quelque chose. Enfiii il
dit:
— Ah ! je sais d'où cela vient î C'est maître Joos Apare qui, ce matin, à la Sirène, près du stem de messire Gérard le Diable (l), m'a parlé, pendant une heure au moins, d'un marchand degrains qu'on a assassiné àBruges dans le temps. Ce Joos a une façon de raconter qui voué fait voir les choses!... quand il vous parle du corps sanglant du marchand
(1) Surnom d'uu certain Gérard Vilain.
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traîné sur le pavé, cela vous fait dresser les cheveux sur la tête...
— Oh ! c'est bien cela, mon père, dit Liévin avec une sorte de joie; mais vous appeliez aussi un ribaud?
— C'est que tu m'en as parlé toi-même avant que je m'endorme.
— C'est vrai, je n'y pensais plus. Rasseyez-vous dans votre fauleuil, mon père, et tâchez de vous rendormir. Vous avez si peu reposé.
Gérard Denis réfléchit un instant, puis dit d'un air distrait :
— Quelle heure est-il, Liévin ?
— D'après l'horloge de saint Jean, il doit être un peu plus de six heures et demie.
— Je dois sortir, Liévin.
— Encore ce soir, mon père?
^ Oui, je l'ai promis à maître Joos Âpare; mais je serai de retour avant une heure. Dis à ta mère qu'on me prépare à souper.
En disant ces mois, Gérard Denis mit son manteau et son chaperon, puis sortit de la chambre. Liévin le suivit jusqu'à la rue, en proie à un profond sentiment de tristesse; il vint ensuite rejoindre sa mère. Il avait quelque idée que son père allait peut-être rendre visite au ribaud; mais son coeur pur et aimant se révolta contre ce soupçon, et quand il arriva dans la cuisine auprès de sa mère, il l'avait entièrement banni de son esprit.
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Un dimanche matin, la taverne renommée du Cygne d'Or, voisine du steen des Serbraem, dans la rue Basse, était remplie de gens des métiers et de bourgeois qui, devisant joyeusement, buvaient assis devant de longues tables, ou, la cruche de grès è la main, allaient d'un bout à l'autre de la salle trinquer avec leurs amis. On y entendait parler et discuter sur les plus importantes aflaires avec une étonnante liberté : chacun exprimait sa façon de voir sans le moindre détour, qu'elle fût blessante ou non pour le comte, pour le roi de France ou pour le magistrat de Gand.
La grosse hôtesse circulait au milieu de cette foule
bruyante, distribuant çà et là des sourires et s'empressant
de servir ses chalands, tandis que son mari se tenait à l'en-
iréedela cave, prêt à monter, au moindre signal, du vin
ou de la bière dans de grandes cruches d'étain.
11 y avait aussi, au Cygne d'Or, quelques personnes qu'on feconnaissait pour des étrangers à leur costume disparate et à leur silence; il y avait même dans le coin le plus reculé delà taverne un jeune nègre au visage d'un noir de jais, aux cheveux crépus et laineux, au nez percé par un anneau d'or.
Non loin de la porte d'entrée étaient attablés une dizaine de gens des métiers qui semblaient extrêmement animés et faisaient, à eux seuls, plus de bruit que tous les autres; ils
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faisaient remplir coup sur coup leurs coupes de gprës et chantaient de temps en temps quelque joyeux couplet dont les échos puissants retentissaient jusque dans la rue.
L'un d'eux achevait en ce moment le refrain populaire des émigrants :
Pour rOrient, amis, partons galmeDtj Partons, partons pour rOrient,
toirsqu'un robuâte côitijiagnon, '(j[u'§ sék mains bléàiés bn reconnaissait àisénietit pour un teinturier, entra tout rhyobnant dans lé taverne eh 8'lêci*iànt :
— Çà, hôtesse, debout! du vin et du meilleur!
— Liévinl Liévin Comyne! s'écrièreiit liés autre^, en élevant vers lui leurs coupes. Icil... fais-nous raient
L'hôtesse servit au nouveau venu le vin qu'il avâiit de- Qiandé, et lui, s'approehanl de ses amis, s'écria transporté de joie :
— Vive la libre commune de Gand 1 Vive le Sage Homme 1 Flandre au lîonl
Tous les hôtes de la taverne, à l'exception des étrangers, répétèrent ces acclamations avec enthousiasme.
La physionomie de Liévin portait tous les symptômes d'une joie profonde ; un radieux sourire illuminait ses traits, et ses yeux étincelaient comme le cristal.
•— Nous pensions être déjà de joyeux compères, dit l'un des chanteurs; mais il paraît, Liévin, que tu sens mieux que nous encore qu'il est bon de vivre.
— Je le crois bien î s'écria le jeune teinturier; rien qu'à voir ce moricaud, je pleurerais de joie. Ahl il faut que l'Africain boive daiis tna coupe I
A ces mots, il courut au nègre, lui Offrît àoh vato de grfti et loi dit en quelques mots :
— > Voyei-Yous^ messire le Jilauré, dans k libre viïlé âè Gaïul tous les hommes sont frères; bïânc ou ildir, peu îtoporte ! Buvez avec votre ami Liévin, et diteh ddhà Votre pày^ combien les Gantois sont de boqs gàh, IriflStés-vous pas arrivé du pays d'Orient avec lés deux chdhiéauk qui soiit au marché du Vendredi t
Bien que rÀ^ricaih ne comprit pas ce (((xé liéviti lu! disait, il voyait bien cependant sur le visëge He soh înterlc^titeur que c'était un sentiment d'amitié et non pas la ràinërie qui l'inspirait. Un doux sourire de remerciement décbûVifft ses dents blanches 6t brillantes; il prit la coupe de là maiù du Gantois, mais il la lui rendit aussitôt en faisant signé qu'il ne voulait pas boire.
~~ Le vin lui est défendu ! fit observer un vieux bourgeois; c'est la loi de Mahomet.
— En ce cas, qu'on apporte de la bière ! cria Liévin au tavernier.
— Il ne peut en boire non plus, dit le vieux bourgeois.
— Les tavernes ne doivent pas avoir grande chalandise en Afrique, dit Liévin en plaisantant. Mais qu'importe ) je veux que ce bon moricaud sache bien q^ue je suis son frère.
Il appuya son bras sur l'épaule de l'Africain ébahi, et le baisa sur la joue, au milieu des bruyants applaudissements, des joyeuses acclamations de tous les spectateurs.
— Bien fait! Liévin, bien faiti s'écrièrent ses amis quand ils le virent quitter le nègre et revenir de leur côté. Grand fut leur étonnement néanmoins, quand Liévin fut auprès d'eux; il riait bien encore, mais des larmes brillaient dans ses yeux.
•— Qu'est-ce à dire? reprit Tun d'eux. Ce n'était donc pas de tout cœur que tu y allais? Prends bien garde de devenir furieux aujourd'hui, Liévin.
— Gela pourrait bien arriver, répondit le jéunè teinturier
en s'asseyant; je suis fou de joie et ne pourrais vous dire ce que je ressens : un roi ne saurait être plus fier que je ne le suis en ce moment. Je viens de traverser le marché du Vendredi. En voyant combien il y a aujourd'hui de marchands étrangers à Gand, et les richesses inouïes que notre foire an- , nuelle va étaler, en entendant le peuple gantois chanter et ; danser dans toutes les rues, le cœur me bat : moi aussi, je I danserais bien de joie !
— Il a raison ! s'ccria un compagnon couvreur assis à une autre table ; assez longtemps nous avons souffert de la misère et de la famine : aujourd'hui il y a du travail à Gand et le commerce y va bien. Nous avons le droit de nous réjouir, et de remercier Dieu par notre gaieté.
— Vous allez savoir maintenant pourquoi je suis si animé, dit Liévin Gomyne en désignant avec orgueil le compagnon couvreur. Jean, tu étais là quand cela s'est passé. Tu t*en souviens encore : c'était au temps de la famine; par une froide matinée, nous étions devant la Maf son-Haute, et nous plaignions le sort des pauvres femmes et des pauvres enfants qui grelotaient de froid sur le marché du Vendredi.
~ Si je m'en souviens ! répondit le couvreur avec orgueil; je sais de quoi lu vas parler et je ne l'oublierai pas tant que je vivrai.
— Qui a dit alors, reprit Liévin, qu'un compagnon gantois ne doit vivre qu'à la sueur de son front et non d'aumône ni de pillage? Qui a interpellé ainsi le Sage Homme? Il est temps, maître Jacques; il faut du travail ou du sang! Qui a crié le premier à Gand : Travail et liberté I en signe de délivrance? C'est Liévin le teinturier qui a fait tout celai
— C'est vrai, dit Jean le couvreur ; je l'ai vu et entendu • car j'étais là quand maître Jacques nous a dit : Il y aura travail et liberté dans le pays de Flandre.
— Ëh bien, poursuivit Liévin, quand les premiers chariots
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diargés de laine de Dordrecht sont arrivés, le peuple gantois est ailé, en dansant et en chantant, les recevoir sur la route d'Anvers; moi, j'ai versé des larmes dans l'excès de ma joie. Il n'y a pas bien longtemps de cela, et déjà l'abondance règne dans la ville de Gand ; la famine est oubliée, et la foire qui va s'ouvrir sera une des plus belles et des plus riches que nous ayons jamais vues !
— Le drap a encore monté de trois gros hier, remarqua un tisserand; on dit que pas moins de trois mille pièces de fin gantois rouge sont demandées pour l'Allemagne et pour la France; mais, ma foi, nous ne les avons plus : les marchands qui sont venus pour la foire ont déjà mis la main sur presque tout le fin rouge.
Liévin ne fit pas attention à cette interruption et poursuivit :
— C'est vrai; le Sage Homme a opéré notre délivrance et nous a rendu la liberté et le travail ; mais le pauvre compagnon teinturier Liévin Gomyne se rappellera avec orgueil jusque sur son lit de mort qu'il a pris part à cette grande entreprise; ce souvenir sera sa consolation et son soutien jusqu'au bord de la fosse.
Liévin avait une voix pénétrante et une éloquence que lui donnait sa profonde émotion. Ce qu'il disait avec un fier accent d'enthousiasme remua vivement ses auditeurs, et un silence solennel régna même dans la taverne quand il eut cessé de parler.
Mais cet air sérieux n'était pas naturel, un jour de liesse; aussi cela changea-t-il bientôt dès qu'un maître charpentier se leva, la coupe à la main, et provoqua tous les autres à boire en s'écriant :
— Honneur à maitre Jacques Arleveldel Honneur au courageux compagnon Liévin Gomyne !
Tous iépondircnt à cette santé, puis allèrent se rasseoir.
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— Pourvu, dit un tonnelier, que ce hékd tèfih^ ÛOté I iSand t II paraît qtiè le roi de France se préparé à ëhyétiir M JFIandre, à la tête d'une formidable Érméè, et il fttlit bieï qu'il en soit ainsi, puisque les Léliarth et les Frédçéis délai forteresse de Biervliet (i) se sont vaiités qu'ils viéhdlrftièDt, un de ces jours, écrire avec la pointe dé lètirè èpéës M les portes de Gand que nous sommés dés ihàQâhÛ' H M Couarii^.
— Eh bien! qu'ils se montrent àii plus tôt! dit Liêriii Hi riant : Français ou Léïiards, nous leur ferons goûter là difflrèhcb qu'il y a entre Téâu dé l'Ëscaui et celle dé là LysfS); U y à trop longtemps qiié iids goedendoQs se h^Uillefit derHèrë la porte... Et puis, que signifie cette gàirhison de ËilîHiietf Quelques ëèntàihes de cavaliers 1 Gand eîi eûlbuteHeiit fllx fois autant du premier choc 1
— On dit qu'il ^ à trois jours, ttiilfô sbudardà Fritiçais ont pénétré daiis là t)lâce.
Liévin allait répliquer, lorsqu'il vit lé coiitreur se teWè et se diriger vefe la porte, il le rappela :
— Àttéhds-moi, leah, je sortirai avec toi : resté ëncdit un moment.
— Non 1 non î i*ét)ondit le couvreur, il est temps; on va proclamei* le franc- marché, et je veux être Ift; cela iiè w voit pas tous les joui^.
— C'est vrai, jô laisserais passer l'heure, moi aussi, dit Liévin en s'approchant de l'hôtesse pour payer son éeët À son exemple, tbus lés compagiiohs, sortant dé là taverne, se rendirent ku marché du Vendredi.
(I| Petite Tille forte> si:^ lieues de Gand.
(I) Ceè deui to^n d>Au traversent là Ville de Gthd et piHrti|^« «Tfc It Lifre^ la Moere et quelques cauaux, le territoire 4e U f iU« en ,?iBB;trsix llc^ qui sont rcli<>e$ entre elles par quali^e-vingt-huit ponts. L'eaVi de TEtcaùl est Mvkt et Jtdnàtré; l'Mu de U Lys est pliis limpide et imk iMe ¥k&\n.
Lé i4)6dfiicfe qu'il 'bfTrttft fàtn regërdB était riafit et èiriififë; lA pTace efiâftfèto était (souvei'te d'une multitciAe Ibtitiâillatrilë '^ cifcuMt dMn ^lit à rentra ))&r caràvaheà de fôtnîlteft, iflvec ;pèi^, Aiêre, etïfiftits, éti attendant que le fràiK^-tnaf etté lllit ph)claibé dû Kàut du balcon de la Maison-Eaute. H àiiife Yroape de jeunes compagnons parckmràit là place en chàn-t tant et en se saluant de loin par le cri : Travail et libertél Gardons nôtre couiiajsè tamànd 1
De tons lés coins du marché, des ehaâts et des àcclatiiamations montaient vers le ciel.
Bourgeois et géi» des métiers avaienft revêtu leuf s hèbils (te fête, et s'àvan^ieht, non sans quelque vanité, en compagnie dé leurs femmiès et de leurs enfants endimanchés. Tous les visa'ges rayonnaient de joie et de contentement; daAs toutes les Voix il y avait comme Un écho dii bonheut* public. tin soleil radieux versait deè fldts de lumière sur ce tableau mouvant du bonheuir â*un peuple, )et Ses tayotis faisaient chatoyer 1^ couleurs éclatantes et bïgarrêëà des vétettiènts de la foule.
Au centre du marché et autour de Téglise SaintJaci^ù^s jusqu'à l'hospice de Saint-lean-des-Furieux, s'étendaient de longues rhngées de baraques, de tentes et de boutiques en bois, encore fermées pour la plupart, en tout cas, sans étalage de marchandises. Ôh y Voyait des mat* chands venus de tous les pays lointains, même de i^Orïent, coâiine on pouvait le remarquer aux deux chàihëàpx agenouillés près de la tourelle de la Colîace éi que leurà maîtres étaient occupés à décharger; il y avait des habitants des bords de la Baltique, des Allemands de Cologne, des Italiens de Florence, une multitude d'Anglais et de Français, si bien que, près dès boutiques et des tentes, on entendait parler toutes sortes de langues.
Le rapide retour du commerce et de rindusirie portait au
comble Tenthousiasme des Gantois; et, dans leur Joie de Toir la splendeur inespérée de la foire, ils apportaient des tavernes voisines de grandes cruches de vin pour fêter les marchands étrangers et leurs serviteurs. On entourait les Anglais et les Français surtout de toutes sortes de prévenances amicales : les premiers par reconnaissance pour la levée •de la prohibition qui frappait les laines anglaises; les autres, pour leur faire comprendre que la Flandre ne portait pas de haine systémati^j^ue au peuple français, bien qu'elle fût armée en ce moment contre le roi de France, au nom de la liberté et de l'industrie. Rien n'était plus amusant que d'entendre et de voir les bourgeois de Gand s'efforcer de faire comprendre tout cela aux étrangers, dans un langage hybride et à grand renfort de gestes. Les marchands, à la vue d*une si grande «ffluence, et séduits par la sympathique bienveillance que chacun leur témoignait, prévoyaient une bonne vente et prenaient part de bon cœur à l'allégresse générale.
On n'apercevait dans la foule d'autres hommes armés ^ue les seize hommes d'armes de la paroisse Saint-Jacques ^ui arpentaient tranquillement la place, sous le commandement de leur chef Willem van Vaernewyck, et les ribauds avec Muggelyn leur roi, auquel était dévolue la mission de surveiller les baladins et escamoteurs qui avaient dressé leurs tentes et leurs tréteaux non loin du pont de Baudeloo.
Devant la porte de la Maison-Haute se trouvaient vingt-deux hommes d'armes. C'était la garde de la paroisse Saint-Jean(i): elle était venue avec Jacques van Artevelde, le capitaine en
(I) Chaque capitaine avait quinze hommes sous ses ordres pour TeiUflrn repos public et le seconder dans l'exercice de ses fonctions. Le capitaine fè» néral avait seul vingt -deux hommes.
Les écrivains français oui fait à tort de cette escorte d'Artevelde une sorle de ganle-du-corps sanguinaire et prête i mettre k mort le prfmierTemiai moindre signe de leur chef.
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ii se trouvait en ce moment avec les échevins de la les doyens des métiers dans la salle de Tétage de la Haute^ pour proclamer le franc-marché dès que' en serait venue.
is que sur la place tout le monde dansait, chantait^ 1 ty Artevelde, le grand citoyen de Gand, les bras croila poitrine et placé dans l'embrasure d'une fenélre, plait ce spectacle. Le visage du Sage Homme était en lent comme illuminé par un rayonnement mystique; IX étincelaient d'une noble fierté, et même un léger semblait par moments parcourir ses membres. ii se passait alors dans le cœur de Jacques van Artee peut être senti que par celui qui est capable de com- 3 la joie ineffable que doit goûter un héros quand il patrie libre et heureuse et peut se dire : Voilà mon Or, il en était bien ainsi 1 Ce peuple qui se presse )lace et la fait retentir de ses chants, qui boit joyeuseu vin devant toutes les tavernes, qui remplit Tair de rs de triomphe; ces femmes qui, en compagnie de nfants, circulent si parées et si heureuses; ces comis, ces ouvriers si gais, si épanouis... Arlevelde les a } jadis luttant contre l'esclavage et la famine, épuisés, érés, plongés dans un abime de misère... Maintes fêtent leur délivrance et leur liberté reconquise ; aumi, leurs chants joyeux montent vers Dieu comme des s de reconnaissance, et, transportés de bonheur, ils assent sous le regard humide de celui-là même qui, puissance de son génie, a accompli l'œuvre merveille leur libération... Et lui, frémissant de joie, il s'oucontempler le noble fruit de ses travaux, il essuie une qui brille sur sa joue, tandis que les battements de son ui promettent encore plus de grandeur et de gloire pour ndre bien-aimée I
Tous ceux qui l'entourent, et surtout son ami messire Thomas van Yaernewyçk, voient et comprennent ce qui se pasae en ce moment solennel dans le cœur du $age Hpînpie; eu| aussi sont profondément émus, car ils Tont s^econd^ dé tout cœur dans Tœuvre de délivrance du peuple et dé la j^trie; plus leur admiratiop pour rhéroïque clto^ien grandit» plus^ ils s'enorgueillissent eux-mêmes de la part qu'ils oi^t eue è sa glorieuse entreprise. Aucqh d'eux cej^ndant ne tr^dm^ paroles les émotions qu'il çprquve; le regard réspeçtueùséipient fixé sur Jacques van Arievelde, ils sont coçame fascinés par cette noble, calme et radieuse pliysionomie^ ip^roir yivapt d'intelligence et de courage.
Peut-être le Sage Homme fûît-il rés^é tr^-lpngtempa flowi dans sa méditation solitaire, savourant, sous le coup d'une profonde émotion, la plus douce récompense qu'il soit donné à l'homme de goûter sur la terre; miais en ce môpieht uii nouveau flot de peuple se précipita de l'église Saint-Jacquiu sur le marché. La aeuxicme messe clait Anie et la cloche sonnait à pleine volée sur la paroisse. L'heure cje la p.roc||imation était arrivée.
On ouvrit la grande fenêtre de la Maison^Hauie, çt d^ux sonneurs de trompe appelèrent sur eux Tattentiôn de la fbu|9 par des fanfares retentissantes. Puis le sire van Waerpewvck s'avança avec le capitainç général et les échevins, et Jeaô van Loven, maitre-clerc de la Reuze, lut à haute voix au peuple le priviicf;e comtal qui avait jadiç ipstitu^ lia frano marché.
Cette lecture dura assez longtemps; la foule écoutait à peine la voi$ sonore de maître Jean van Loven, parce que vingt fois, en pareille circonstance, on avait entendu lire la même lettre de franchise.
Dès que le maitre-clerc fat au bout de son parchemin, il se retira en arrière et disparut dans la salle; j^ra i^ éçt^
vins s'avancèrent jusqu'à la balu&trade de la fenêtre, et le premier échevin^ au milieu du plus profond silence, adressa au peuple d'un ton solennel les paroles suivantes :
— Qe par le comte de Flandre et de par la commune de Gand, j'annonce en ce pioment le franc-marché, — è savoir que chacun, durant toute cette franchise, pourra trafiquer Qt fa|r9 négoce de tojute espèce de marchandises, qu'il pourra ^ler, venir, arriver et s'en retourner sans être inquiété, à ([uelque pçys ou à quelque peuple qu'il appartienne, sauf ce qui est dit des bannis du seigneur comte et du franc pays de Flandre.
Les sonneur^ de trompe firent de nouveau retentir leurs instruments.
^ peine le signal était-il donné que le peuple se dirigea, en poussant de bruyantes acclamations, vers le centre de la pLace, où retentissait un violent tapage. De la Maison-Haute, op pouvait voir les boutiques s'ouvrir et les marchands se hâter d'étaler en montre leurs marchandises : on y voyait dles étoffes de soie de tout prix et de toute nuance, des drgps d'or, du velours, du damas, des épiceries du pays d'Orient, ^es bijoux en or et en argent, des ustensiles de ménage en étain et en verre, des images sculptées, des armes; en un mot, tout ce que l'art et l'industrie pouvaient produire de plus exquis était offert en vente aux Gantois et aux étrangers. Plus loin, derrière l'église Saint- Jacques, on alLchait les enfants par toutes sortes de friandises et de joucis; et du côté du pont de Baudeloo on entendait déjà les tambours et les cymbales des escamoteurs et des baladins.
La plujpart des échevins et des doyens avaient quitte la MaisonrHcaUe pour se rendre sur le marché. Artevelde allait aussi desceadre l'escalier, lorsqu'il fut retenu par le preinieréchevin^ qui l'entraîna dans l'angle le plus reculé de la salle.
— Maître Jacques, dit Téchevin avec une certaine tristesse, je vous ai vu tout à l'heure devant la fenêtre, perdu dans une noble et généreuse extase; moi aussi mon coeur battait vivement à la vue du bonheur du peuple; mais, moo excellent ami, il ne m*a pas été donné de goûter cette joie sans quelque crainte.
Artevelde connaissait la force d'âme du premier échevin; il fut donc tout surpris de voir son noble ami recourir à de tels détours pour lui faire une communication, et il pensa qu'il ne pouvait être question que de mauvaises nouvelles.
— Expliquez-vous plus vite, messire van Vaemewyck, vous m'effrayez 1
— Un terrible orage s'amasse sur notre tête, reprit le premier échevin; pendant qu'ici nous nous réjouissons de la joie du peuple et oublions tout danger, peut-être, au moment même où je parle, la ruine de la Flandre se préparet-elle.
Artevelle regarda d'un air scrutateur son ami, qui pou^ suivit :
— Tout à l'heure un messager secret de Lille est venu me trouver chez moi ; il était envoyé par messire Sander, notre fidèle ami en France. Ecoutez, maitre Jacques, ce qui se passe, et vous comprendrez que nous nous trouvons sur le bord d'un abime sans que nous nous en soyons doutés. Une puissante armée française est rassemblée sur nos frontières; on y a ajouté les garnisons qui occupaient les places fortes de la Flandre wallonne; cinq cents cavaliers français, se fai-, sant passer pour des volontaires flamands, ont pu se jetefj dans Biervliet. ,
— Je ne comprends pas encore ce que nous avons à crain-i dre, fit observer Artevelde; je désire et j'attends une attaque depuis longtemps : la liberté de la Flandre doit en sortir;
Dous ne pouvons, sans sortir de notre droit, nous armer mtrer en campagne avant que l'ennemi ne nous ait roques. Qu'on tente la moindre pointe contre Gand, M>ntre la Flandre, et aussitôt nous marchons ave« une ée sur Rupelmonde pour délivrer le vieux Segher le rtraisien. Laissez les Français nous attaquer; ils ne rraient nous rendre de plus grand service!
- Aussi n'est-ce pas là ce qui m'inquiète, maitre Jacqueà; s laissez-moi vous exposer plus amplement l'infernal et que la France a formé contre nous. Quelque jour, grande armée s'abattra sur la Flandre; la garnison de *vliet ravagera le territoire de Gand; et au moment où s appellerons le peuple aux armes, arrivera la nouvelle
les Flamands, en punition de leur désobéissance envers oi de France, sont mis au ban de la sainte Eglise . Le pie ne déposera-t-il pas humblement les armes devant Ire fulminé au nom du Saint-Père ? Par respect et par é, ne courbera- t-il pas le front sous la volonté de la nce? Et, à supposer que nous repoussions la première ession de l'ennemi, souvenez-vous que nous ne sommes loin de la semaine sainte; on ne pourra dire la messe Flandre; nul ne pourra aller se confesser ni communier... ►yez-vous que la Flandre ose résister jusqu'après Pâques? ! le roi de France est rusé et mécliant; il redoute nos nés et nous combat par notre propre religion t |
Artevelde avait écouté le premier échevm avec la plus ofonde attention; peut-être même un sentiment d'anxiété îtail-il aussi emparé de lui, bien qu'on ne pût le remarier sur sa calme et pensive figure.
— Le Saint-Père aurait-il donné mission s;>éciale pour el anathème ? demanda-t-ii. Cela me semble imposiUe.
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«- C^9 u est f as oécessaire, répondit mesure van Waer* npwy^ Lorsque le roi de France a é(é invité par le pape à çnlfieprendre une crdsa4e centre les païens, le roi a promis de le faire sous la condition fue les Flamands lui jureraient fidélité. Les communes de Flandre, en œ tempa-là saas force et sans ressources, et voulant faire ce saorifice pov le salut de la chrétienté» ont prêté serokeat entv^ tea maiai ^u pape; le Saint-Père, à cette occasion, a fifotiojé anx rois de France une iHiUe en vertu 4e laquelle ils peuTeot» à la moindre rébellion, faire jeter Tinterdit sur ia Fiiuadrepar tes évéques français. Les rois de France n'ont fras entreprii )a cfoisade promise; maiSi depuis Tannée IM9, Hs (»il aaerètem^t gardé la bulle pepak en leur poasessioQ (1). Oa laet au jour, à cette heure, cette arme félonnei 6l Dias sait comment elle nous (happera 1
Le Sage Homme, tout pensif et les yeux fixés à torre, était absorbé dans ses propres réflexions.
^ Eh bien ! maître Jacques, n'ai-je pas raison 4e m'in- 4iuiéter de la tempête qui va fondre sur nous de tous k» points de rhorizon?
Artevelde, relevant la téie :
— Philippe de Valois, dit-il, risque peut^ébre sa eooionBe ë ce jeu-là; il va peut-être frayer à Edouard d'Angleterre II voie par laquelle il montera sur le trône de France. Assurément ce que vous venez de n'apprendre est grave, messire van WaernewîGk ; mais, avee l'aide de Dieu, k Ftaadre sortira sauve de cette lutte et conservera sa libortél
— £t notre aerment, aiaitre Jacques, le romprooMioai?
(1) Méieray dit : utes FUmaai l'MtoieBt tibtàgés ttftn As f«pt, fmi0i fle lui payer une amcude de deux millions de florins s'ils voriomi ' — ^"^ «nnas contr* k foi dé Frinee, et de saMr la |iliii frtrf?»
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te Flandre nous stiivi^-t-eHe dans cette voie périls
fotte setaent? Il notis faut^ au contraire, le mainte*t-ce par la force des armes, dit Artevelde. Les comfiatnandes ont, dans un temps de malheur et par esreligion, juré fidélité aux rois de France; mais c'était mdîtion, pour un certain nombre d'années et à la cou« de France, mais nullement à des liommes qui sont l sur le trône en vertu d'une fausse interprétation dé .alique. L'interdit serait injuste; la Flandre en appeli pape lui-même, qui nous rendra justice; car, même nôtre devoir, nous sommes fidèles à notre serment. )e de Valois n'est pas roi de France; à EdouaM etêfre âeul appartient la couronne française (l). enez-vous ce que cela veut dire, messire van Vaer-
premier échevin serra avec effusion la main d'Arte-
5t le regarda fixement sans prononcer un mot.
Ze que nous avons à craindre, poursuivit le Sage
e, c'est la fâcheuse influence que la fulmination de
lit peut exercer sur les poorters de Gand. Eh bien, dès
a matin, je parlerai au peuple et je l'armerai de cou-
«ntre une nouvelle qu'il apprendra de ma bouche
. Vous, en attendant, convoquez les échevins pour ce
l'Hôtel-de-ville. Nous enverrons immédiatement maî-
in van den Bossche à Liège, chez les grands clercs en
bilippe-le-Bel , roi de France, laissa trois fils qui montërent suo lent sur le trône, mais moururent tous sans héritiers. La mère d*E- . roi d'Angleterre, était fille de Philippe et prétendait qu'elle ou son "èsU mort de ses trois Trëres, devait hériter de la couronne de France. ede Valois, fils d'un frère de Philippe le Bel, soutenait de son coté er&it dtre considéré comme l'héritier le plus proche, en se Tondant que la loi salique déclarait les feaimeâ incapables d'hériter de la cou-
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théologie, afin d'avoir conseil au sujet de Tappel au pape (1). Le clergé est avec nous ; nous prierons le doyen de la chrétienté d'aller trouver l'évéque de Tournai pour obtenir le sursis de la sentence, jusqu'à ce qu'il soit statué sur notre appel (2). Quoi qu'il en advienne, le doute seul sur le maintien de l'interdit sauvera la Flandre. Dès demain, j'ordonne une revue de toutes les compagnies gantoises sur le Kotiter (3). Nous serons prêts, ami Macs; mais nous avons le temps encore; on n'arrive pas en un jour de Lille è Gand, surtout quand il y a des Flamands sur la route.
— J'admire voire sagesse, dit le premier échevin; de celte façon, en effet, l'arme perfide de la France perdra toute sa force; mnis je ne sais si nous pouvons compter sur les autres villes de la Flandre. En donnant à Bruges et à Ypres leurs malencontreux privilèges, le comte paraît avoir détaché de nous la plupart des Flamands ; peut-être Gand se trouvera-t-il seul en face de l'orage (4)?
— C'est possible, répondit Artevelde, mais je n'en ai pas moins la conviction que la Flandre se lèvera comme un seul homme à l'approche de l'armée française. En tous cas, je n'hésiterais pas à marcher à la tête de mes braves Gantois à la rencontre de la chevalerie française, non sans espoir d'une glorieuse victoire. Et si l'événement trahissait le bon droit, nous appellerions à notre aide le roi Edouard d'Angleterre, pour venger la neutralité du territoire flamand: il ne demande pas mieux Ah! Philippe de Valois ne sait pas quel jeu dangereux il joue Ih, il ne sait pas qu'il est
fi) Voir, sur cette ambassade à Liège, les Comptes de la ville de CrWi ami. 1337-S8.
(2) Voir OcîAVB Deiepierre, Précis de Phistoirede Bruges^ p. 18.
(3) IMace publique à (îand , dont le nom et^t une corruption da tnt^ eoulti re. cnltvre. Celte place est désignée aujourd'hui encore par cette •■cieune dénomination : mnis elle porte aussi le nom de Place (Formes*
(l> OcTAVK Dei.epiekbe, Précts de V histoire de Bruges, p. 28.
peut-être réservé è la Flandre de conduire à Paris le légitime roi de France.
— Merci, maître Jacques, dit le premier échevin en pressant de nouveau la main de son ami. Vous m'avez rendu le calme et le courage; un sombre avenir s'était dévoilé à ma pensée; votre puissante parole a fait briller à mes yeux une lumière rassurante. Marchons donc en avant pour la liberté et la patriel Je vais préparer tout pour la réunion des échevins et avenir mai Ire Jean van den Bossche de la mission dont il sera chargé. %
A ces mots, le premier échevin voulut quitter le Sage Homme, mais celui-ci le retint par la main, le conduisit à la fenêtre et dit :
— Voyez, messire van Vaernewyck, comme le peuple gantois s'ébat joyeusement sur cette place; peut-être, dans quelques jours, aura-t-il déjà versé son sang pour la liberté; plus d'une de ces femmes aura à pleurer son époux, plus d'un de ces enfants ne retrouvera plus son père au foyer. Il serait cruel, n'est-ce pas, de troubler celte joie si franche, quand on ignore si dès demain la terreur et la désolation ne l'auront pas remplacée? Laissons, mon ami, quelques heures de tranquille bonheur à ces courageux citoyens; ne troublons pas, aujourd'hui du moins, Tallégresse générale.
— Que voulez-vous dire, maître Jacques ?
— J'entends que vous ne disiez à âme qui vive ce que vous savez, sinon vers la fin de l'après-dînée; car, du secret le mieux caché, il en circule toujours quelque chose dans le peuple, comme un vent qui précède l'orage. i
— Cette journée est en effet la plus belle que nous ayons eue depuis notre réveil, et je ne veux pas la troubler.
— Avez-vous quelque affaire pressante pour ce matin, messire van Vaernewyck ? demanda Arlevelde.
^Non, répondit le premier échdvin; j'avate TiiHiNitida de parcourir la foire; mais ces graves nouvelles m'en ont ôté l'envie. •
•*- Allons donc I s'écria Artevelde qui se mit à rire de boa cœur en accompagnant son ami jusqu'à Tescalier; U y a ua temps pour tout, messireMaes; peut-être aurons-nous bientôt trop de besogne. Aujourd'hui nous sommes en fête, ve&ec avec moi : ma femme et ma fille m'attendent en bas avee maître Ghelnoot et le fils du chef-doyen; nous irons, en devisant ensemble, visiter la foire : la joie relève l'esprit, cela nous donnera peut-être quelques bonnes idées.
Ils étaient arrivés au bas de l'escalier et à la porte de la Maison-Haute.
— Soit, dit le premier échevin^ j'accepte avee plaisir votre proposition; mais comment traverser cette cohiie avec la garde de la paroisse Saint- Jean ?
— Ma garde restera ici, répondit Jacques; vous trouva cela imprudent, n'est-ce pas? Vous songez aux assassins gagés qu'on lance contre moi ? Ah t les Gantois sont ma plus sûre garde, et je le dis avec un profond sentiment de fierté, ce serait mal choisir son temps pour frapper Jacques van Artevelde, quand il est au milieu du peuple gaotoii. Ainsi, point de soucis : Dieu nous garde tous!
Non loin de la Maison-Haute, à l'angle de la rue Longue de la Monnaie, ils trouvèrent dame Cathelyne de Tronebiennes, la femme de Jacques, avec sa fille et ses serviteurs. Ghelnoot van Lens s'entretenait en riant avec un maître boucher de son voisinage.
Liévin Denis donnait la main à la charmante Veerle. Son cœur battait d'orgueil et de joie en voyant le regard des passants s'arrêter avec admiration sur la jeune fille. S^ à fui dire, une sorte d'atmosphère magique de bonheur et d'amour enveloppait la jeune Yeerlê en ce moment; aur an
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*ayontialt lé doux sourire qui précède un bonheur, ses grands yeux noirs erraient sur la foule avec fslaïf de l'innocence, et elle portait haut sa tête si le, comme si elle eût senti qu'après tant de patrieifYouemenl le sang d'Artevelde s'était ennobli jusque ; veines de sa fille. Assurément, elle n'avait besoin, re belle et séduisante, ni de riches vêtements ni de les joyaux comme ceux qu'elle portait ce jour-là. be en soie bleu-de-ciel flottait en plis chatoyants de sa taille élancée; une chaîne d'or arlistement brillait sur sa poitrine, et une coifTure blanche et rente se jouait sur sa tête et autour de son cou, en t le pur incarnat de ses joues.
n Denis se tenait près d'elle dans une attitude toute te; de rapides aspirations soulevaient sa poitrine et i gonflait aussi son cœur; cependant il osait à peine
5 temps en temps les yeux sur Veerle, et le plus soun regard vague et rêveur était fixé vers la terre. On
qu'il craignait de laisser voir à personne ce qui se dans son àme, et de perdre quelque chose de la ?motion qui le dominait. Souvent une vive rougeur t à son front quand le regard d'un passant s'arrêtait lent sur lui et semblait vouloir mesurer l'extase qui it son àme. Parfois, quand un chant en l'honneur de re s'élevait du sem de la foule, Veerle pressait sans lir la main de Liévin qu'une délicieuse émotion faiîssaillir visiblement. Le jeune rêveur eût au prix de emporté sa bien-aimée Veerle loin de cette foule se et indiscrète. Et cependant, quel n'était pas son ur! Ne se promenait-il pas, sous les yeux de tous, la dans la main, avec la belle Veerle, la fille du Sage le? N'était-ce pas là un gage sacré qu'elle n'aurait
6 un autre époux que lui?
Après avoir échangé les salutations ordinaires et quelques paroles aiïeetueuses avec le premier échevin, dame van Artevelde appela sa suivante et se dirigea vers le marché du Vendredi, entre son mari et le sire van Vaernewyck, tandis que Veerle et Lié vin les suivaient à quelque dislance. De Tautre côté de la jeune fille marchait Gheinoot van Lens, capitaine de Saint-Nicolas; il ne faisait que rire et plaisanter de tout ce qu'il voyait et entendait.
Partout où se présentait le Sage Homme avec sa famille, la foule s'ouvrait respectueusement et lui souhaitait joyeusement la bienvenue , tandis que filles et garçons se montraient les uns aux autres la charmante Veerle. Ils atteignirent bientôt les boutiques et s'arrêtèrent quelque temps deva'^t un magnifique étalage de toutes qualités de draps d'or; dame Artevelde avait déjà examiné une pièce toute pailletée d'or et d'argent, lorsqu' Artevelde, qui s'entretenait avec le marchand, entendit tout à <)oup derrière lui une voix qui disait :
~ Comment ! il ne me reconnaîtrait pas? Je gage tout ce que vous voudrez, — et je lui parlerai de façon à ce que vous puissiez tous le voir et l'entendre. Attendez seulement qu'il se relourne.
Cette voix devait avoir frappé Artevelde, car il se tourna en souriant vers les gens des métiers qui se trouvaient de^ rière lui, et allant droit à l'un d'eux en lui tendant la main :
— Eh, bonjour, hardi compagnon, je suis heureux de vous rencontrer. Vous souvient-il encore que vous m*avex dit : Du travail ou du sang!
La main de Liévin Comyne frémissait d'émotion dans la main du Sage Homme ; il le regardait dans les yeux sans prononcer une parole , tandis qu'une expression de bonheur illuminait sa mâle figure.
— Du travail , il v en a, poursuivit Artevelde; du sang,
pas encore; mais si la Flandre l'exige, le vrai sang gantois ne lui manquera pas non plus, n'est-ce pas, compagnons?
— Notre sang manquer, quand i1 s'agit de la patrie? murmura le jeune teinturier, en proie à la plus grande exalta- UoD. Que Persemier du haut du beiïroi crie : L'ennemi t l'ennemi! et vous entendrez les lions de Gand rugir de
joie.
— En attendant que la Flandre nous appelle, jouissons tranquillement et joyeusement de la prospérité que Dieu nous a envoyée, dit Artevelde; mais que le cœur reste bon, comme l'est le vôtre, brave compagnon.
— Maître , vous avez dit : Gardez le courage flamand t répondit Jean le couvreur, qui se tenait derrière les autres et se frappait la poitrine avec force ; cette parole restera écrite là 1
Artevelde laissa la main de Liévin pour saisir celle du couvreur.
— Encore un de mes bons amis 1 dit-il en souriant.
— Moi aussi, vous me reconnaissez encore? s'écria Jean, ivre de joie et d'orgueil.
— Ne sommes-nous pas tous enfants de Gand, et n'avonsnous pas juré de nous soutenir mutuellement de corps et de biens pour la délivrance de la Flandre? répondit Arlevdde. Ne sommes-nous pas frères dans la joie, frères dans la souffrance, frères jusque dans la mort des héros?
Liévin Comyne s'était détourné pour cacher son visage ; depuis longtemps déjà il luttait contre le sentiment qui débordait de son cœur; il était vaincu enfin, et des larmes a\'aient jailli tout à coup de ses yeux.
Le Sage Homme regarda avec admiration le généreux et seusible compagnon ; il lui frappa sur l'épaule -
— Mon ami, lui dit-il, vous vous nommez, je crois, Liévin Comyne et vous demeurez près de la chapelle Sainte-
Pharaïlde? Si jamais la Flandre demande pour son Mltft la vie d'un héros, je me souviendrai de vous.
— Merci, merci, maître Jacques, répondit Liévin d'une voix étouffée, j'attendrai; mais je compte sur votre pàrofe...
£n ce moment, Yeerle vint tirer son père par le bras, en lui disant :
— Mais, mon^ère, comme vous nous laissez seuls; cela n'est pas bien; voyez donc quelle belle pièce de drap d'or ma mère a la!
Arlevelde pressa encore une fois la main de Liévin Comyne et de ses amis, puis il se retourna du côté de l'étalage.
Le teinturier Liévin essuya vivement ses larmes et s'écria comme hors de lui :
— Allons, compagnons, je donne quatre pots de Iriù au Cygne d'Or. Buvons 1 buvons! car mon cœur est en fdot Fêtons en«ore une fois cet heureux jour. Gardons te casar flamand ! gardons le cœur flamand !
Au moment où Artevelde se retournait, ceux qui raccompagnaient quittaient la boutique ; il vit sa femme donnera sa servante Jacquemine une pièce de drap d'or , et hii dit en riant affectueusement :
— 0ht oh! Catherine, le cadeau peut compter! Que donnez-vous pour cela?
~ Rien , répondit dame Artevelde, c'est un cadeau de foire de messire van Vaernewyck.
— Au fait, messire Macs, dit Jacques, vous me rappdes que tous les amis se font des présents aujourd'hui.
— .Quant à moi, je suis veuf, répondit en riant le premier échevin; il faut donc bien que je vous tienne quitte de tonte revanche.
-<- C'est ce que nous verrons, dit Artevelde en ramenant sa fille vers la bojitique. Allons, Veerlc, toi qui as &\ lK)n
goAly dKdaîs-moi une pièce de drap d'or ppur daipoiselle Christine van Vaernewyck.
Le choix fut bientôt fait et le marché conclu : Artevelde ouvrit la poohe attachée à sa ceinture et paya, puis il mit KUSfti apo cadeau sur le bras de Jacquemine et s'avança le long des boutiques, tout en devisant avec $a compagnie. Près de la Tourelle, à Tendroit où les chameaux avançaient leurs longs cous au-dessus des tentes, et captivaient la curiosité de la foule, Yeerle s'arrêta devant une boutique où étaient exposés tous les précieux joyaux de l'Orient. Un Turc à côté duquel se tenait son esclave africain, buvait dans une coupe d'argent quelque breuvage chaud. De l'autre côté le trouvait un interprète.
Déjà Yeerle avait pris en main tour à tour quelques-uns des riches objets étalés et les avait examinés d'un air de convoitise, lorsqu'elle parut enfin hésiter entre deux colliers de perles; l'un était lourd et sans doute de haut prix, l'autre phis petit et plus léger. Elle demanda ce que coûtaient ces joyaux à l'interprète, qui lui répondit :
— Le plus grand coûte dix livres de gros : on laisserait le petit pour trois livres.
— Eh bien, dit Veerle en se tournant vers Liévin Denis et loi montrant le plus grand des deux colliers, vous cherchez depuis si longtemps un cadeau de foire pour moi; en voici un qui me plaît fort. Voyez si le marcMand ne veut rien rabattre de son prix.
Uévin Denis abandonna la main de Yeerle et pqncha la têle pour cacher la rougeur qui montait à son front.
— C'est bien cher, Veerle , dit-il en soupirant tristement; |e n'ai pas autant d'argent sur moi.
. — Àhl s'écria Ghelnoot van Lens, faudrait-il que, pour lUie ptreille raison, le désir de la charmante Veerle ne fût pas satisfait? Jloi aussi^ il faut que je donne mon cadeau
de foire; eh bien, je prends le collier : Liévln trouvera bien aulre chose.
Un frisson convulsif parcourut les membres de Liévin, et il jeta un regard foudroyant sur Ghelnoot, qui le considérait avec stupéfaction, comme s'il n'eût pas soupçonné la cause de cette soudaine colère.
Sur ces entrefaites, Yeerle avait repris la main de Liévln, et sentant que le jeune homme tremblait, elle avait compris ce qui se passait dans son âme. Elle lui dit en feignant rétonnement :
— Ah çà , vous ne me comprenez pas ou je me suis mal expliquée. Croyez-vous que je voudrais porter au cou ce lourd collier? c'est bon pour une vieille matrone. Ce sont ces jolies petites perles que je voudrais... et sachez bien, messire Ghelnoot, que je n'accepterais jamais un premier cadeau de foire d'un autre que de Liévin. Voyons, Liévin, achetez-moi ce collier, je le mettrai tout de suite à mon cou.
Le jeune homme eonsolé pressa la main de la jeune fifle et releva fièrement la tête. Tandis que Ghelnoot riait de bon cœur, Liévin paya le bijou et le donna à Veerle, gui se le mit en elïet tout aussitôt au cou. Cette marque de préférence et d'aflection émut profondément Liévin et dissipa entière ment la jalousie qui s'était emparée de lui un instant auparavant. Il s'approcha même de Ghelnoot et lui saisit la main en disant :
-— Maître van Lens, il faut me pardonner; j'éprouvais un sentiment que je n'ai pu comprimer; mais je n'avais pas de méchante intention. N'y songez donc plus et demeurons bons amis.
Liévin et Veerle suivirent Ghelnoot jusqu'auprès du reste de la compagnie, cui ij'était arrêtée devant un magasin d'a^ mes; après avoir échangé quelques mots sur le cadeau de Liévin, tous allaient poursuivre leur poute pour aller voirtei
baladins et les escamoteurs, lorsqu'on entendit subitement au loin, dans la direction du Steendam, le galop d'un cheval. Tout aussitôt le peuple se précipita en foule de ce côté, comme s*il eût prévu qu'il s'agissait d'une affaire importante.
Le cavalier, qui traversait à bride abattue le pont de l'Eglise, se trouva tout à coup au milieu de la foule et se vit' obligé d'arrêter brusquement son cheval. Sa figure brûlante accusait une profonde lassitude; la sueur ruisselait à flots sur le corps tout fumant de sa monture; homme et béte étaient couverts de poussière et haletaient à Tenvi.
Dès que le cavalier eut repris quelque haleine, il se dressa sur ses étriers, et s'écria en levant les bras au ciel :
— Malheur, malheur sur Gandt
— D'où venez- vous? lui cria-t-on de tous côtés.
— De Rupelmonde, répondit-il; il faut que je voie le capitaine en chef. Où le trouverai-je?
— Il est sur la place ! lui cria-t-on.
Un compagnon de corporation prit le cheval par la bride, et l'entrainant à travers la foule :
— Venez, lui dit-il, je vous conduirai près du capitaine en chef.
Une profonde tristesse se répandit sur la physionomie de tous les bourgeois présents, qui chuchotèrent à voix basse en se demandant :
— Seghers le Courtraisien serait-il mort?
Les gens des métiers au contraire s'élancèrent à la suite du messager et l'accompagnèrent, comme une nuée sans cesse grossissante, jusqu'auprès du capitaine en chef.
Jacques van Artevelde, avec messire van Vaernewyck, s'approcha du messager qui lui remit un parchemin fermé. Le peuple s'écarta respectueusement et forma un grand cercle vide autour du capitaine en chef; tous les regards étaient fixés sur lui.
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L0 UlfëUmÊÊÉVàvfffit kr message gai» ^leés pbyskmax BÉôe tr^Ml ia «dêndte émonidft; mais ë peine eat-M èéployé le fiital j^areheÉVtn en lu la nouveUe (|ii'il renferasaU, qt'Aéeitint pèle eoimaief un taon ee peiidka profoHdémenl la U¥t, tiato qi/ll saie^sait eonvulBiyemenft la mais êm ptenier écAimfÊ al lui Asait d'une veix étouffée : .
•^ Le maréehai^de Gand e^ décapité \ Le eor^ de Segheia la Ck)inrtraislen a été emporté dans un eefeveik ée jilaflÉi horadhi cfaâteau #e Rupetotonde (l).
En ce moment, Anevelde enleadit vn en d'angoifeae «"é^ alMpper du sers d^une fenurve et i^elentir sarla plaae.
— Poa# Vhmfôwtûe D^t messîre van Vaemewycl^ dlMI en soupirant, qu'on emmèae mfa femffl^a : Itf vtelhtta ésisoD pèret
Le preMner éehevin con^prit <fci6 le VÊmékè M V^âRdredi fl'était pas le lieu où dame Artevetde devait récétoir la ooa- (irmation de son affreux pfessentiment; il quittai Atkr^de arable, qui se couvrait les yeux de ses mains, et fit eomiaitre à Ghelnoot et à Liévin le désir du Sage Homme. >
Pendant qu'on entralnart à travers la foule 1^ deorx femmes, le peuple, les yeux pleins de larmes, se groupait, sileileSeui et muet, autoo^ (F ArVeveld^. H sentait hatînetivement toute la^ douleur qui devait déchiper le coeur du Sage Banime, et la respectait trop pour la troubler par i^n sétil eri* ëè veiFgeance.
(I) M On apprit le même jour q/âe U hache du bourreau avait' fait rouler b tête vénérable de Sohier leCourtraisleu.. . » (Lexx, p. i^. )
• n ftit amèté et! traîné dio» les otohott inftcto' dt la priaoB ëféM de Ropelmonde. Un'eadevait M>rtir,après une longue captivité, qua dan^un eercaeil de plomb, fermé par la main du bourreau... » (1d., p, M.)'
« Si feiat prtbdre uo oheralier de Plandrea, qo^on* ipfMloil GoaMMUe*.** Le comte, <|ui cette choie avoit faict par Le commandement du roi de Frantt loi leit couper la teste. » (Desiis Sàuvagb, Chroniques de P^aMêrtt, ifM»
Tout à coup Artevelde releva la tête et prêta l'oreille eu souriant à un bruit lointain. La foule étonnée leva aussi les yeux.
On entendait le porte-voix de Persemier crier du haut du Beffroi : — L'ennemi t l'ennemi t et aussitôt après la voix de bronze de Roeland sonna l'alarme avec une telle force ^e toute la ville en tressaillit.
Ce fut un moment à la fois sinistre et solennel, quand les femmes et les enfaiits, quittant la place, s'enfuirent effarés par toutes les rues, en poussant des cris déchirants, tandis que les hommes, les bras levés au ciel, se groupaient radieux autour de leur capitaine, comme si la vieille voix de Goéland leur eût annoncé une fête.
Pendant que chacun, indécis, cherchait à deviner la véritable cause de l'alarme, un messager de la ville accourut eii toute hâte vers Artevelde et lui dit :
— Capitaine en chef, Persemier voit une nuée de cavaliers sur la route de Blervliet qui s'avancent au grand galop vers la ville; ils sont maintenant aux environs d'Everghem (1).
— Ah! ah! s'écria Artevelde d'une voix tonnante, voici les Léliards de Bierviiet! Nous allons venger le meurtre de Seghers! Sus, sus, Gantois! Aux armes! aux armes!
Cet appel s'était à peine échappé de ses lèvres que déjà tous les hommes valides s'élançaient vers les rues voisines pour aller prendre leurs armes.
Quelques instants après, on vit accourir des mêmes rues les compagnons avec des goedmdags, des arbalètes et dés éptes.L'affluence fut biehtôt telle que lé inâi'ché du Vèndt^i
W, u Un corps de cavalerie ennemie s'était avance jiisqif iift porfeà de la Tile. Oo se met à la poursuite de ces audacieux; les corps de milice vont occuper les grandes routes des environs... Ce corps de cavaliers était proba- Mcment Tenu de Bierrliet; c'est là du moins qu'il s>st reftiré. » (Lènz,
se trouva en peu de temps comme couvert de bannies, de pennons de toutes formes et de toutes couleurs. Chacun se rangeait sous la bannière de son métier, et à mesure qu'il survenait de nouveaux compagnons, on formait des compagnies régulières, comme c'était toujours la coutume en pareilles circonstances.
Et puis, dans chaque quartier de la ville, un homme à cheval parcourait les rues, le pennon rouge en main, en s'écriant : — Aux armes! aux armes! pour appeler au marché du Vendredi les bourgeois qui appartenaient à l'armée des métiers.
Pendant que les métiers se rangeaient en ordre de bataille, Artevelde se tenait près de la Maison-Haute, entouré des capitaines de paroisse, des échevins et des doyens. Le temps manquait pour délibérer longuement; aussi le plan du capitaine en chef fut-il bientôt arrêté. Bien qu'il prévit que la cavalerie de Biervliet attaquerait la ville du côté de la Mtddepoort, parce que, sur les autres points, elle en serait empêchée par les bras de FEscaut et de la Lys, il donna néanmoins l'ordre d'envoyer une forte garde è chaque porte.
Lui-même se plaçant à la tête de la plus grande partie de l'armée, passa par le pont de Ser-Bodin la Qrauwpoort, pois la MtUdepoort, et vint camper avec sa troupe sur la route de Biervliet.
Là, il se posta en travers du chemin et ordonna aux tisserands de planter en terre l'extrémité inférieure de leurs goedendags; massés en rangs épais, ils formaient comme uo mur de fer qu'aucune cavalerie n'eût pu rompre.
Alors, Artevelde s'adressent à l'armée : ' .— Compagnons, bon courage ! ceux qui vont nous assaillir se sont vantés de venir écrire sur les portes de Gand que nous sommes des lâches. Noua leur apprendrons comment
Gaod sait répondre à de pareilles bravades... Restez tous immobiles et silencieux...
Après ce peu de mois, Artevelde fit avancer la moitié des autres compagnons, les établit dans un bois qui longeait la route, et donna à Ghelnoot van Lens Tordre de placer la seconde moitié de l'autre côté du chemin.
A peine ces dispositions étaient-elles prises que la cavalerie ennemie apparut au loin; et comme elle n'apercevait sur la route qu'un corps peu nombreux de bourgeois, elle se lança en avant avec la pensée de passer d'un seul coup sur le corps de ces tisserands armés de goedendags. En efTet, quand ils furent à quelques portées de flèche des Gantois, ils donnèrent de l'éperon à leurs chevaux et se précipitèrent, dans un élan désordonné, sur la pointe des goedendags. «Ce choc formidable jeta un certain désordre dans lèis rangs des tisserands; déjà les cavaliers poussaient des clameurs de triomphe, quand les compagnons de Jacques van Artevelde et de Gheelnoot van Lens sortirent de leurs embuscades, tombèrent des deux côtés sur l'ennemi, et terrassèrent en un instant tous ceux qui se trouvèrent à portée de leurs terribles goedendags.
A cette vue, les cavaliers des derniers rangs se mirent à crier : Trahison 1 trahison! et s'éloignèrent du champ de bataille de toute la vitesse ëe leurs chevaux, en reprenant la route de Biervliet, si bien qu'fls laissèrent environ deux cents des leurs enveloppés par plus d'un millier de Flamands qui les
taillèrent en pièces.
Les survivants levèrent alors leurs épées la poignée en l'air
cl demandèrent merci.
Le combat cessa; on désarma les cavaliers, et on les plaça
ivec les chevaux qui restaient sous la surveillance d'une forte
garde.
Après quelques heures de repos, si chèrement acheté,
et les chirurgiens de la ville, maître Spelliaerde et Arnold van Leene (1), secondés par leurs aides, ayant donné les premiers soins aux blessés, Artevelde fit sonner la retraite.
' Dès que Tarmée se retrouva en rang sur la route, Arte* velde dit à ses hommes :
— Compagnons, ce que nous venons de faire ne vaut pas la peine qu'on en parle; mai» nous avons maintenant les mains libres! On nous a attaqués; nous nous vengerons se* Ion notre droit. Préparez-vous à une expédition sérieuse. A' notre tour nous les dénicherons de leur nid de Biervliet ! '
Aussitôt il donna Tordre du départ ; Tarmée gantoise se mit en marche en chantant, et rentra par la MtUdepoùrt avec le butin et les prisonniers de guerre qu'elle avait feits.
A six heures de marche de Gand, se trouvait la petite ville de Biervliet qui de ses grosses tours et de ses hautes murailles dominait la plaine environnante. Bien que peu éteodue, elle était néanmoins très-lbrte et avait la réputation d*être imprenable. Sur le conseil du comte, le roi de France avait choisi cette place pour inquiéter les Gantois et les contraindre à diriger de ce côté une partie de leo»
(I) Voir CompfM de hi ville de Gond, aiiD. 4840-41.
pendant ^e 1q grande armée française envahirait idre par les frontières du Hainaut.
ord Biervliet avait été le refuge de tous les bannis, liards et des partisans de la domination française, qui, seerète protection de la France, s'y étaient tous rebrement.
I résultait qu'on ne pouvait dire que Philippe de Vale comte attaquassent les Flamands; et les Gantois, iés par cette ruse, ne pouvaient trouver un motif le de déclarer la guerre dans la formation de ce hostile, tant qu'un de ces princes n'envahirait pas le re dfe leur ville.
i les derniers jours, une centaine de cavaliers étaient dans Biervliet, dans le but évident de se réunir aux te et de seconder avec eux le roi de France dans Texn qu'il allait entreprendre contre Gand. Ces soudards chevaliers étrangers se faisaient aussi passer pour un ranc; mais il était impossible de méconnaître, ê leur i et à leur armure, qu'ils avaient récemment fait par- 'armée française.
îlle-même, la ville de Biervliet, quelque forte que pût garnison, ne pouvait inspirer aux Gantois la moindre tude pour leur liberté; mais un pareil centre de réunion l tous les Léliards et les mécontents des villes flaîs, les Gantois finirent par craindre qu'il ne s'y for- 1 puissant parti d'opposition contre la liberté recon- Ccla était d'autant plus à redouter, que l'argent de la 3 Taisait régner l'abondance parmi ces soi-disant vo- •es, et que l'espoir de mener joyeuse vie et de gagner oup donnait à bien des gens la tentation de se joindre >dinrds.
puis longtemps, Artevelde avait vu avec inquiétude roUre la garnison de Biervliet; mais comme il avait
pour système de ne jamais sortir de la légalité ni du droit de la commune, il n'entreprenait rien contre la forteresse ennemie, assuré qu'il était que les Léliards lui donneraient eux-mêmes l'occasion légitime de les écraser.
Cet espoir s'était réalisé au gré de ses vœux par la deN nière agression contre Gand ; la commune attaquée avait eu le droit de se défendre contre ses propres ennemis, et comme ceux-ci, à titre de volontaires, ne se trouvaient sous les ordres ni sous la protection de personne, on pouvait aller les combattre, sans que celte expédition portât atteinte à Tautorité du comte. Le roi de France s'était ainsi pris dans ses propres filets et avait donné à la commune gantoise le droit incontestable de porter la guerre même en dehors de son territoire.
Comme il l'avait dit, le Sage Homme ne laissa pas échap per cette occasion de détruire le nid des Léliards. Six jours s'étaient à peine écoulés qu'il apparaissait déjà devant Biervliet à la tête de quatre mille intrépides Gantois, et, après un combat opiniâtre avec la cavalerie ennemie, plantait ses tentes en vue, mais hors de portée de la forteresse (i).
Il songea d'abord à forcer par la famine la garnison à se rendre, et fit, dans ce but, cerner la ville de près et garder tous les chemins. Mais il reconnut bientôt que ce moyen ne réussirait pas, caria forte cavalerie des Léliards faisait chaque jour des sorties, et passait facilement à travers l'infanterie gantoise pour rapporter en ville des vivres et même des troupes de secours.
(I) « Cette petite armée bourgeoise, brûlant du désir d'en Tenir aux maint avec les routiers et les Léliards passa par Assenede et se dirigea de là ven Biervliet. Un combat assez rude y fut livré, mais le champ de bataille resli aux (Gantois. Après ce premier succ^s,, yan Artevelde y posa ses tentes et commença à traiter av»c les autres villes, qui presque toutes se montrèrent prêtés à prendre les armes et à faire cause commune avec les Gantois* • (P. G. Lenz, p. S93.^
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Artevelde semblait prolonger à dessein son séjour devant Bierviiet et ne se hâtait nullement de donner à la forteresse un assaut décisif. Il s'y trouvait, en effet» dans le voisinage delà Flandre occidentale et profilait de Toccasion pour décider les autres villes k faire résistance et à se liguer avec les Gantois. Il y réussissait pleinement. Chaque jour arrivaient à son camp des envoyés de Bruges, d'Ypres, de Thorout, de Dixmudey de Fumes ou d'autres communes flamandes, pour s'enlendre seçrètemonl avec lui sur les conditions de rallinr.cj(l). De plus, sept des échevlns les plus capables de Gand bo trouvaient avec Artevelde devant Bierviiet, et vovageaient dans toutes les directions pour influencer le sentiment patriotique, partout où les partisans de la France en comprimaient encore Texploslon. Bientôt il se forma une ligue puissante entre toutes les villes de Flandre, qui jurèrent de se soulever et de courir aux armes, dès que l'étranger oserait mettre le pied sur le sol flamand. La ville de Gand était reconnue comme le centre de la conjuration, et, afin d*agir avec accord, on était convenu de suivre son
exemple.
Quand Artevelde vit son dessein secret réalisé, il songea sérieusement aux moyens de s'emparer de Bierviiet. Ses hommes murmuraient chaque jour de ce qu'on les laissât inactifs, et il craignait avec raison que leur confiance et leur courage ne vinssent à faiblir, s'il leur refusait plus longtemps la lutte si ardemment désirée.
Il résolut donc, à la grande joie des Gantois, de tenter un assaut général, d'escalader les remparts avec ses hommes
(I) « Cest U que les députés des villes de la Flandre tudcsque tinrent le troQTer pour faire alliance avec loi et lui dire quo tout le pays était disposé a prendre les armes et k défendre Findépendance nationale. » (Enw. Lbglat « Hùt. des comtes de Flandre^ t. II, p. 416.)
et de se repdre maître de la ville par une attaque décisive.
l^e matin du jour fixé pour Tassaut, la plus grande activité régnait dans une grande partie du camp flamand. Les fribauds y préparaient, derrière les tentes, les balistea et les Qéliers, pendant que de jeunes garçons donnaient la pitance aux chevaux destinés à être attelés aux machines de siège. Non loin de là, des charpentiers fixaient les unes aux autres de pesantes échelles d'assaut, et de toutes parts on apportait des pièces de bois, des cordes et de longs crochets, là où se tenaient les maîtres ouvriers avec leurs aides.
Sur différents points du camp , sur beaucoup de chemins, se trouvaient de nombreux chariots chargés de fagots de bouleau et de fascines pris dans les forêts de Maldeghem çtt d*Eccloo, car on rencontrait peu d'arbres dans la plaine marécageuse de Biervliet. Le métier des foulons, qui devait former Tavant-gardc lors de l'assaut, travaillait au dècha^ gement des chariots. Chaque compagnon reçut une lourde fascine, avec l'ordre de la porter en avant au momwit de Tiattaque et de la jeter dans le fossé de la ville à un point désigné.
Au milieu de celte foule alîairée circulaient de nombreux marchands qui olïraieat aux Gantois du vin et toutes sortes de viandes et de poissons séchés. £n attendant l'heure du combat, on buvait gaiement au triomphe, et on chantait ^i^inte chansoA guerrière.
Cette çç^rtiç de l'armée devait donner l'assaut et était sous les ordres immédiats de Jacques van Artevelde et <îe Gheinoot van Lens. Elle se composait principalement de foulons et de gens des pelit& métiers (1).
(I) Les uic'liers de Gtnd se partageaienl en trois catégories : les tisseruidi*
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Lu seconde iQQitié de l'armée comprenait les tisserands, les arbalétriers renommé§ delà confrérie de Saint-Georges, et était placée sous le commandement du chef-doyen, Gérard Denis. Ce corps ne devait pas prendre part à l'assaut. Gomme les Flamands n'avaient pas de cavalerie devant Biervliet, il était à présumer que, pendant Tassaut, la cavalerie des Léh'ards tenterait une vigoureuse sortie et s'efforcerait de prendre à revers les assaillants. De cette façon il n'eût pas été difficile à la garnison de jeter le désordre dans les rangs des Gantois et peut-être de les forcer à une honteuse retraite; mais Artevelde prévit la possibilité de cette situation, et pour être à même d'y remédier à l'occasion, il ne disposa que de la moitié de ses forces pour l'assaut. Il plaça l'autre moitié sous les ordres de Gérard Denis en face de la porte principale deBiervliet, afin de préserver les assaillants de toute attaque imprévue, et, si cela était nécessaire, de livrer bataille en rase campagne. Il leur était aussi ordonné de veiller attentivement sur le point où devait se donner Tassant, et de porter aide et secours partout où il faudrait.
Dans la partie du camp occupée par ces troupes de réserve, il y avait peu de mouvement; les arbalétriers de la confrérie de Saint-Georges essayaient leurs cranequins {\) ; le^ porteurs de targes (2) se tenaient à côié d'eux avec lo bouclier qui devait protéger chaque tireur, ou les aidaient a revêtir leur armure, tandis que devant les autres tentes on voyait çàet là des impatients s'escrimer entre eux, pour abréger le temps, avec le goedendag ou l'épée. Gérard Denis avait fait venir devant sa tente les doyens,
^ îftulona et les petits métiers. Parmi ces derniers éfait compris tout ce qui n'étali ni tûiserand, ni foulon, c'est-à-dire les bouchers, boulangers, forge- WM, etc.
it) lofttrument de (er qui servait à armer les arbalètes.
(î) Targe. bouclier porté par un sci vant d'armes devant l'arbalétrier ou l'archer.
es centeniers et les constables (i) placés sous ses ordres, et leur avait communiqué les instructions d'Artevelde. En ce moment, il les renvoyait auprès de leurs hommes en leur disant :
— Ainsi, compagnons, je ne saurais trop vous le répéter : quoi qu'il arrive, suivez l'étendard de saint Georges; je serai toujours à côté et vous guiderai là où il faudra. Ne laissez pas rompre vos rangs par la cavalerie; que personne ea cela n'oublie mes ordres. Rejoignez vos hommes et montrez- -vous courageux comme de vrais Flamands.
Dès que les chefs se furent éloignés,- le chef-doyen dit quelques mots à un compagnon tisserand placé en sentinelle à cinq ou six pas de lui, et entra dans sa tente. Il s'assit sur un banc, baissa les yeux vers la terre et tomba dans une proibnde préoccupation. Assurément l'âme de Gérard Denis devait être émue par un sentiment de joie, car un sourire flottait sur ses traits... un sourire empreint d'une infernale satisfaction, d'une amère et triomphante jalousie; rien qu'à la vue de son odieuse et perverse physionomie, on eût reculé d'horreur, en songeant à la trahison et au meurtre.
A peine était-il seul depuis un instant que le rideau de la tente s'ouvrit; Jean Calevoet, le doyen des tisserands de coutil, entra mystérieusement et dit au chef-doyen :
— Vous m'avez soufflé à l'oreille tout à l'heure que je devais venir vous trouver en toute hâte. Avez-vous de bonnes nouvelles?
— Excellentes I répondit Gérard en se frottant les mains avec une sorte de ravissement. Asseyez-vous, Calevoet, et parlez bas; on pourrait nous entendre... En tout cas, j'ai
(I) Centenier, ch«f de conl hommes; constahle (constavel), commandint de dix hoiiiiiu-S) uu dizainicr.
ordre qu'on ne laisse approcher personne de ma . Ah! maître Jean, aujourd'hui même la Flandre sera •e de ses oppresseurs I Je pouvais accomplir seul cette j œuvre pour n'en partager le mérite avec personne; ous êtes mon ami, et jusqu'ici nous avons travaillé en m pour le salut de la patrie, 'est vrai : je vous remercie d'avoir songé à moi; mais s que vous vous flattez d'un vain espoir, maître Gé- [1 me semble impossible, au moment d'un assaut, de
au salut de la Flandre. Qu'avez-vous l'intention de
Lpprochez, Calevoet, et admirez combien ma combiest heureuse. L'ambitieux tyran va se mettre à la tête saillants; vous savez ce que c'est qu'un assaut : la raet l'énergie même de l'élan entraînent une confusion lie au milieu de laquelle on ne peut, pour ainsi dire, jvoir ni donner d'ordres. Croyez-vous, Calevoet^ que si derie de Biervliet tombait sans obstacle sur les assailli s'en échapperait beaucoup?
îais nous sommes ici pour nous y opposer, observa et.
;t si nous laissions faire? demanda Denis. Ih î ce serait une lâche trahison que de laisser écraser î Gantois! dit Calevoet.
Iais Artevelde disparaîtrait de ce monde! dit le chefavec un sourire de triomphe, îvoet luttait contre un instinctif sentiment d'howeur; il un instant et répondit enfin :
liais c'est un meurtre aiïreux, maître Gérard! î expression de pitié ou de dédain contracta les lèvres ef-doyen; il dit d'un ton impatient :
Ainsi, Calevoet, vous n'avez ni plus de résolution ni d'intelligence que le dernier de nos compagnons? Vous
i^e voudriez faire pour le bonheur de votre pays que ce que le vulgaire déclare digne d'éloges? Vous ne vous sentez pas 9$^ez fort pour tout sacrifier à la liberté... tout! la vie, la considération et l'honneur ? Vous reculeriez devant ce qui s'appelle un crime dans les circonstances ordinaires ? Vous ne savez pas que l'amour de la patrie justifie tout, même le meurtre?
Tandis que Gérard parlait ainsi, sa physionomie avait pris upe expression si repoussante et si affreuse, que Calevoet, épouvanté, fit un pas en arrière et répondit d'une voix tremblante de saisissement :
— Non, non, je n'adopte pas de semblables principes; je ne voudrais pas faire ce dont j'aurais honte vis-à-vis demoimcme.
— Quel enfantillage! dit Denis d'un ton railleur. Oh! ohl ami Jean, vous ne vous y entendez point : il vous faut une excuse vis-à-vis de vous-même, voulez- vous dire? Maintenant que la passion ne vous aveugle pas encore : vous demandez un moyen de tranquilliser votre conscience timorée. Eh bien î je vais vous le donner.
— Timorée 1 grommela Calevoet avec colère : si tout autre me parlait ainsi, il saurait à l'instant ce qu'il en coûte. L'ennemi saura tout à l'heure si Jean Calevoet ose ou non regarder la mort en face.
— Je sais depuis longtemps à quoi m'en tenir là-dessus, dit le chef-doyen en l'interrompant. Quel est le Flamand qui n'a pas ce courage-là ? Mais je sais pourquoi vous ne me comprenez point. Laissez-moi vous expliquer le projet merveilleusement sage que j'ai formé, et vous serez en paixpa^ faite avec votre vertueuse conscience.
Du doigt, il écarta derrière lui la portière de toile d« Il tente« et dit :
^ Tenez, remarquez-vous ce marchand de vin qd tt )
là-bas avec sa brouette à côté de mon fils Liévin ? Q émissaire de.messîre Baneel, le cbef des Léîiards rvliet. Ecoutez maintenant: tout à Theiirç,, quand turez tout, je ferai, selon nos conventions , appeler le mû de vin dans ma tente; je lui dirai ce qu'il doit ter à messire Raneel pour faire réussir notre entreécisive contrôle tyran. Voici en quoi elle consiste: tde donne l'assaut aux remparts; comme à Tintérieur malt tout son plan, on lui oppose sur le seul point î une résistance invincible. Irrités par cette résistance ses bommes s'élancent avec rage contre la forteresse )Fcent de dresser leurs échelles. Alors quelques cavajettent dans la plaine par la grande porte : suivant d'Artevelde, je fais attaquer ces ennemis; ils reculent, s poursuivons, et de cette façon nous échappons à la s assaillants. Sur ces entrefaites, la véritable sortie a a cavalerie se lance au grand galop sur le point où Ide cherche à escalader les murailles avec ses troupes. 3 homme a reçu mission d'ôter la vie au tyran et d'épargner les autres pour le frapper lui seul. On esje la mort d*Artevelde décidera infailliblement la vicl'est pourquoi il tombera dès aujourfl'hui... ais c'est dangereux et mal avisé ce que vous proà! s'écria Calevoet. Qu'on hache en pièces cet ambiiéducteur du peuple, qu'on sacrifie même pour cela es Gantois, je n'aurais rien à y redire, et môme par pour ma patrie égarée, j'y prêterais la main sans •; mais donner la victoire aux Léîiards et voir peutlàche Louis de Nevers entrer triomphalement à Gand? amais; j'aimerais mieux mourir à l'instant t lien dit, ami Calevoet, répondit Denis avec son faux î; j'admire votre noble patriotisme ; mais je vous en le croyez pas que ce généreux sentiment soit moins
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ardent dans mon cœur. Laissez-moi poursuivre... Dès qu'A^ tevelde sera mort> Muggeiyn fera un signal dans la direction de notre tente avec son pennon de canewaet ; je laisse ici notre fidèle compagnon Baudouin Stichel, qui viendra tout d'une haleine m'apporter la bienheureuse nouvelle. Savezvous ce que nous faisons alors? Nous laissons le petit détachement de cavalerie s'en aller au diable s'il le veut, et nous revenons tout à coup vers la forteresse en poussant des cris de triomphe ; nous lombons avec rage sur messire Raneelet les siens, en renversant tout ce qui se rencontre dans notre chemin; nous délivrons les foulons et les petits métiers et nous exterminons en rase campagne les Léliards jusqu'au dernier. Le tyran est mcrr, la bataille est gagnée, et on nous proclame les libérateurs de la patrie 1
— Ah 1 ah t dit Calevoet en riant et avec une joyeuse surprise, comme on peut se tromper 1 Gela me semblait touti l'heure une honteuse trahison, et c'est la plus habile ruse de guerre.
— C'est vrai. Nous sacrifions quelques hommes pour attirer l'ennemi dans les filets et assurer la victoire. A cells occasion nous délivrons la commune de Gand de l'oppressioo qui dépense inutilement ses forces dans de veinei forfanteries.
— Et vous êtes sûr que cela réussira comme vous le dites?
— C'est infaillible! Quant à vous, maître Calevoet, je vous ai placé avec vos cent hommes tout à fait à l'arrière; voa en étiez mécontent parce que vous ignoriez mon desselB* Voici ce que vous avez à faire :-dès que nous tombons sur 11 fausse sortie, il faut avancer énergiquement et empêcher Ifli rangs qui vous précèdent de donner la moindre attentioflà l'assaut. Puis, si le bruit du combat faisait découvrir à (f^ ques-uns de nos hommes qu'Art«velde est en danger, els'iii témoignaient la volonté de se diriger de ce côté, il (autvos^
y opposer de toutes vos forces. C'est la seule chose que je demande de vous, c'est peu; vous ne faites rien autre chose que ce que j'ai connmandé à chacun tout à l'heure.
Le chef-doyen serra avec effusion la main de Calevoet et lui dit, les yeux rayonnants de la joie du triomphe :
^ Demain, nous serons les maîtres à Gand , ami Jean, et nous ferons voir con^ment nous comprenons la liberté et la puissance du peuple. Nous chassons tous nos lâches échevins; nous bannissons du pays les Léliards et les amis du tyran, et nous confisquons leurs biens au profit de la commune. Ensuite nous armons tous les Gantois, bon gré mal gré, et nous forçons toute la Flandre à suivre notre exemple. Alors nous marchons contre la France et, si cela est nécessaire, nous appelons l'Angleterre à notre aide Dans huit
jours vous serez peut-être déjà capitaine de Saint-Michel, maitre Calevoet.
— Comment, peut-être?
— Je veux dire que cela pourrait bien tarder quelques jours de plus, parce qu'une révolution aussi profonde demande toujours un peu de temps. Capitaine de Saint-Michel et receveur de la ville, ami Calevoet!
— Il est bien entendu que je n'accepte pas si maitre Gérard Denis n'est pas élu capitaine général.
— Je vous remercie de votre attachement, maître Calevoet; j'ose espérer que Gand ne me méconnaîtra pas deux fois, et je saurai montrer qu'avec un coeur d'airain et un bras de fer on est mieux fait pour commander à une libre commune, qu'un timide phraseur qui n'a pour tout mérite qu'une insatiable ambition.
Calevoet porta la main à son front comme un homme auquel vient tout à coup une idée.
— A propos, que je vous parle de cela î dit-il : nous allons destituer les échevins et bannir les Léliards; mais que ferons-
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nous de meesire de Steenbeke? le vous vois hii iMirtor piei^ que chaque jour, il parait être devenu un excellent anii pour vous. Gomment cela se peut-il, je l'ignore; c'est bien le plus ardent Léliard, le plus chaud partisan de la France que je connaisse dans tout le pays de la Flandre; répargnerioni^ nous?
— C'est lui qui m'a procuré le moyen de m'entendre ayeQ le commandant de Bierviiet; cependant le premier que Btm bannirons sera le sire de Steenbeke.
— Aht dit Galevoet avec surprise, pourquoi lui lémoî^ gnez-vous donc tant d'amitié?
— Parce que j'ai la force de contenir ou d'oublier, dans l'intérêt de la patrie, mes sentiments personnels de haine oa d'aversion, maître Jean. Messire de Steenbeke est unie* liard : je le déteste du fond du cœur; majs il port« k Artevelde une haine aussi ardente que la nôtre : je le flatte pour le maintenir dans la bonne voie et pour le surveiller de piès lui-même. Quand je le vois, mon sang bout; je me contiens néanmoins, et je le flatte parce que l'intérêt de la eooh mune l'exige.
•— Ainsi, point de grâce pour messire de Steenbeke?
— Non, tous les échevins doivent disparaître, vous dis-je; nous ferons élire à leur place des hommes qui soient, comme nous, d'énergiques et francs partisans de la patrie.
— Encore un mot avant que je rejoigne mes gens. Votrs fils était tout à l'heure à côté du marchand de vin. Liévin connaît-il notre projet?
— Il n'en sait pas un mot.
— Je veux dire que votre fite semble en toute oceasion un terrible partisan d'Artevelde, et qu'il fait partout à hauH voix réloge de l'imposteur. Je ne me fie guère 6 lui; il faut lui faire la leçon et le forcer à ouvrir les yeux du peuple sur
LB THIBUlf DE GANH. 1^
tes véritables iiitépéts au lieu de trevaillep au proât de eeloi qui nous oi^pime.
Depuis que Calevoet avait preBoncé le nom de Liévin, une expression d'inquiétude et de tristesse s'était peinte sur les traits du chef-doyen; sa voix avait pris un autre ton. Il répoDdit :
- Laissez mon fils en paix, ami Jean; il ne sait pas en-r corece qu'il fait. Sa sympathie pour le tyran tient à une cause excusable et qui ne vous est point inconnue. D'ail-n lears, libre à lui d'avoir telle opinion qui lui plaît; je veux lui laisser le temps de se former lui-même à l'école de l'expérr rience. Et puis, sût-il quelque chose de notre projet, il ne pourrait en entraver rexécution; il fait partie de la confrérie de Saint-Georges, par conséquent il ne sera jamais trèséloigné de moî..« Maintenant, rejoignes vos tentes et avisez à bien prendre vos dispositions pour empêcher que personne ne quitte son rang.
- Je voulais encore vous parler du roi des ribauds. Il me semble...
-Non, non, ami Calevoet, celui-là m'est attaché par de solides liens ; ne craignez pas pour lui. Allez en paix, capi-r liinede Saint-Michel!
- Que Dieu vous ait en sa garde, capitaine général de ^ndt
^ Les deux amis, en se séparant, se serrèrent la main ^ec eflusion.
A peine le doyen des tisserands de coutil s'était-il retiré, Je Gérard Denis se montra un instant sur le seuil de sa nte; le marchand de vin, qui n'avait pas tardé à l'aperce- >ir, s'approcha de lui et feignit de lui offrir divers objets à sndre; le chef-doyen l'engagea à entrer, et tous deux disinirent sous la tente.
Tandis que dans Tautre partie du camp on projetait sa
inort, Artevelde, devant sa tente, examinait tranquillement la forteresse. Son visage était calme et froid; seulement son viril regard attestait parfois de l'impatience, et il murmurait ijn lui-même contre le long retard des chariots.
Non loin de lui se trouvait un sonneur de trompe qui ne pouvait jamais le quitter, même au milieu du combat le plus terrible.
Artevelde se promenait de long en large, lorsque Gbelnoot van Lens vint le rejoindre et lui dit :
— Capitaine en chef, les chariots de fascines ne sont plus qu'à dix portées d'arbalète d'ici.
- Enfin ! dit Jacques avec une expression de contentement. Gomment sont nos hommes, maître van Lens?
•— Gomme de vrais Ganîois, dit Ghelnoot en riant; vous les verrez grimper comme des chats et se battre comme dei lions. Il va faire ehaud, capitaine; je voudrais que nous fussions déjà en train.
Artevelde, serrant la main de son ami :
— Toujours gai, Ghelnoot, même avant un assaut. C'est pourtant une chose sérieuse qu'attaquer Biervliet avec d6 simples échelles, sans béliers ni tours. L'aide de Dieu et la courage flamand sont bien nécessaires au succès d'une pareille entreprise; mais ni l'un ni l'autre ne nous feront dé* faut. J'espère que, celte après-dinée, le nid sera purgé, car le roi de France est déjà entré dans Tournay avec son armée. Il faut que nous ayons les mains libres pourdonneruo0 bonne leçon aux Français, s'ils ont vraiment TintentioB d'attaquer Gand.
— Doutez-vous donc qu'ils viennent? demanda Ghelnoot avec une espèce de dépit. !
— Assurément j'en doute, répondit Artevelde; je gagerais même que le roi de France ne mettra pas le pied suris sol de Flandre. Il Teût fait si sa ruse de la mise au baoMt
eût réussi, parce qu'il espérait par là nous désarmer et nous réduire en peu de jours à une complète soumission. Maintenant que notre appel au pape a rendu sa tentative impuissante, il ne sait plus que faire; car il craint avec raison que le roi Edouard ne saisisse Toccasion pour tomber sur la France.
— Cependant, observa Ghelnoot, Téchevin messire de Steenbeke disait tout à l'heure en ma présence qu'il tenait pour certain que, depuis hier, le roi était en marche sur Gand.
—Messire de Steenbeke ne marche pas droit, maître van Lens; je sais à quoi m'en tenir sur ce point. La nouvelle <ia*il répand n'est pas fondée : il ne fait qu'exprimer ses projffes vœux. D'ailleurs nous n'avons pas à craindre d'être surpris. Les ponts sont rompus partout sur la Lys et sur l'Escaut; le capitaine van Vaernewyck se trouve au passage tlcDeynze, le doyen Guillaume Ywens occupe la route d'Audenaerde ; tous les points importants sont occupés (I) : Gand même est suffisamment gardé par nos braves compatriotes ^Huse et de Hovene. Le roi de France n'arrivera pas facilement jusqu'à Gand.
— Mais voyez donc, maître Jacques, dit Ghelnoot en étenihnt la main, voyez donc sur les murs de la ville comme on leeumule tous les moyens de défense à l'endroit même où Dons devons donner l'assaut! Ces coquins sentent-ils que Oous voulons faire escalade de ce côté, ou y aurait-il trahison?
Artevelde dirigea les yeux vers la forteresse et parut en-
f1) « ArteTclde ayant pour piiiicipe de ne jamais être agresseur et de tirer preniple vengeance de toute insulte, prit ses mesures sur-le-champ. H fit ^iMBpre les ponls de Deynze et des environs et confia la garde des pas à de Mils détachements, pour protéger la ville contre les troupes réunies tfmrnày. . . » (Lenz, p. S93.)
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eore «eloulef tiouteB les chanees posûl^ies de VurnU Après cel exameai il frappa sur Tépauie de Gkeladot et lui dit :
«- Il est temps de commeneer) mm ami. Allez aux chariots; » le déchargeoieBt n'est pas encore terminé, hâtez ce travail, et envoyez-moi un messager quand ce sera fini.
Ghelnoot van Lens courut tout joyeux vers Tarqiée et disparut derrière la tente; à peine s'étaît-il éloigné ^u'un coitt* pagnon vint annoncer à Artevelde que tout était prêt.
— Aux armes t eria Artevelde au trompette qui aHendait ses ordres.
Celui-ci porta son instrument à ses lèvres et fit reteatir dans la plaine quelques sons prolongés : les fliémes sods y ' répondirent de tous les points du camp, et même de Tautn partie.
Aussitôt les compagnons des métiers apparaissent ea foute devant les tenles et se mettent en rang autour de leurs étendards. Ils couvraient une immense étendue de terrain, grke à tout le bagage d'assaut dont chacun d'eux, pour ainsi dire» était chargé.
En avant et le plus près de la place se trouvait la dooh breuse corporation des foulons, qui perlaient autant de tecines que leurs forces le leur permettaient. La grande tel* nière de leur métier, qui portait deux cardes d'or en dbaaf de gueules, flottait au milieu de leurs rangs. Us avaiei laissé leurs goedendags dans les lentes, et, après avoir jarfl"^^ leurs fagots dans le fossé, ils devaient retourner preodu leurs armes et revenir à l'assaut. Derrière eux se trouvaieilj les couvreurs en paille, les couvreurs en tuiles et les eiu^|' ^ pentiers, tous munis d'échelles, de crodlets d'assaa^ cordes, et de tout ce qui était nécessaire pour une escahds. Venaient ensuite les autres guildes et métiers, disposés
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fÊOgè Mrrés el fue n'entravait aueun instrument dé siège : e'élftil là belte confrérie de Saint-Sébastien atec ses longues éfées; -- les bouchers avec leurs haches resplendissantes; •^ le» peèBSODniers avec leurs justaucorps rayés et leurs kmgHCB lances ) — les boulangers tout vèt^ de blanc ^ por^ tant avec orgueil le pesant goedendag; — les brasseurà armés ée même, mmi^ vêtus de pourt)oints mi-pahis i^anc et RNike; -w el enfin, jusqu'aux extrémités du camp, la plub grinde partie des petits métiers de Gand.
L'armement des compagnohs était sans distinction à peu près la même : ils portaient une cotte de mailles formée d'anneaux de fer et fixée par des courroies sur un justaucorps de cuir; au-dessus ils avaient un pourpoint de drap qui difléiaii de couleur et de façon pour chaque méfier. Leur tête était protégée par un casque de fer eonire les épées de la «aval^ne, et leur bras droit par une petite rondache ou par SB bouclier triangulaire sur lequel on voyait resplendir deux petits écussons aux couleurs de Flandre et de Gand (1).
Au-dessus de ce corps compacte ondoyaient les nombreuses bannières des guildes et des métiers, et plus nombreux eneore étaient les guidons rouges qui précédaient chaque centaine d'hommes.
On avait fait avancer les machines de siège à l'aile droite ëe l'armée; C'étaient des springales et des engins formés de pesantes poutres et destinés à lancer de lourdes pierres pardessus les murs. L'instrument le plus remarquable était néanmoins le célèbre arc de Gand (2). Quatre chevaux conduissisot péniblement ce terrible engin de guerre; chaque fois
(f) Cet détails tor le costume et rarmement des niéliet^ de Gand sont tirés 4e l'ouvrage de M. F. De Vigpe, déjà cité plusieurs fois, cl où l'on trouve la Tcproduclion de dessins coloriés de l'époque.
(I) Oa ne coniuiti pas là forme de celte machine, qui était ordinairoinetit par huit archers et huit valets«
qu'on lâchait cet arc gigantesque, on pouvait lancer d^ln seul coup au delà des remparts une vingtaine de flèches de la dimension d'une lance. Les autres machines à projection, toutes montées sur roues, étaient également traînées par des chevaux et suivies de chariots remplis de pierres et de traits.
A côté des engins de siège, marchaient les chaperons blancs, troupe de vaillants compagnons qui servaient volontairement dans l'armée et la suivaient toujours, même alors que leur devoir comme membres des métiers ne les appelait pas sous les armes. Ils portaient comme signe distinctif une sorte de bonnet de feutre plissé qu'on nommait chaperon.
Tout près d'eux et plus particulièrement occupés des machines, on voyait les joyeux ribauds tout vêtus de blanc, avec leur roi Muggelyn en tête. Leur drapeau, par plaisanterie sans doute , était formé de grossière toile à sac et canewaet.
Ils contenaient avec impatience leurs chevaux par la bride, et, selon l'ordre du capitaine en chef, attendaient le premier signal pour se jeter en avant sur le flanc des assiégeants et lancer de là une grêle de pierres et de flèches sur les murs.
Dès qu'Artevelde eut d'un puissant regard inspecté les troupes et trouvé tout en règle, il alla se placer avec son trompette à la télé de la confrérie de Saint-Sébastien, et fit sonner l'assaut.
Toute l'armée se mit en mouvement dans le plus profond silence. Succombant presque sous le poids de leur fardeau , les foulons coururent d'une seule haleme jusqu'à! fossé et y jetèrent leurs fagots, pour le combler à l'endroft indiqué et pour qu'on pût sur une grande étendue le trave^ scr à pied sec.
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A peine les foulons avaient ils quitté le fossé pour aller irendre leurs goedendags, que les couvreurs en tuiles et les charpentiers gagnèrent le pied du mur et y dressèrent leurs icheUes.
Quelques membres de la confrérie de Saint-Sébastien tentèrent l'escalade avant que la moitié des échelles fût placée; mais les assiégés écartèrent les intrépides Gantois en les accablant d'une pluie de pierres, et ils se vi« rent forcés de reculer et d'attendre que l'assaut général commençât. •
Artevelde fit renverser un chariot non loin du fossé, monta dessus afin que son regard portât partout, et ordonna bientôt de monter à l'assaut sur toute la ligne. A ce signal, les ribsuds lâchèrent les springàles et le grand arc de la ville, et uoe nuée de pierres et de flèches volèrent, en siiïlant, avec la rapidité de l'éclair; tous les métiers s'élancèrent en avant 6t se précipitèrent avec rage sur les échelles en se suivant de si près que le corps de l'un servait de bouclier à tous les «ulres. Au milieu du tumulte et des cris, les compagnons blessés ou écrasés tombaient lourdement des échelles au pied du mur, mutilés ou morts. Déjà quelques-uns avaient ïWeinl la crête du rempart, mais ils en furent aussitôt préci- Pilés par l'ennemi. L'assaut fut terrible et sanglant; néan- •ûoins tout faisait prévoir qu'au bout de quelque temps un «flain nombre de Gantois atteindraient le sommet du rempûrl et y tiendraient la garnison en échec pour per mètre à louie l'armée assiégeante de pénétrer sans obstacle dans la fcrleresse.
En ce moment, la porte de Biervliet s'ouvrit, et le pont-le-
^s'abaissa; un pelitdétachement de cavalerie se précipitant
^ dehors, tomba sur le corps commandé par Gérard Denis.
^ ehef-doyea courut avec ses hommes au-devant de l'en-
^liii; mais celui-ci recula pas à pas tout en combaliaat, et
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attira par oe moyen Tarmée des tisserands à une flirtet distance du point où se donnait Tassaut.
Gérard Denis, par ses cris furieux, provoquait teielaneur» de ses hommes, el surexcitait tellementleur ardeur gudprièrè qu'ils se mirent ë poursuivre avec un av6U{;t» «ehamemeiit le foible ennemi auquel ils avaient alTaire.
Cependant, la porte de Biervliet s'ouvrit peur li tecoode fois. Le gros do la cavalerie des Léliard^ s'élança a» giiop, la pique en avant et l'épée haute, sur les Gafttoid (fui donnaient l'assaut.
Artevelde, du haut de son char» vit avec stupéfietlôn cette multitude imprévue d'ennemis. Il fit aussitôt sonmer la retraite et former, autant que possible, un formidaJ^to oarfé; mais avant que ce mouvement se fût opéré comme il le vealait, le corps des Léliards tomba à bride abattue sur ses hommes.
Le premier choc fut terrible; plus de oent Flamande moN dirent la poussière, et l'on put eraiiidre que bientôt c'ea ftt fait des assiégeants. En ce moment suprême, AfleVeldè leva son glaive, sauta à bas du chariot, et se jetant sur les Léliards, il cria d'une voix tonnante à ses hommes qui Com • mençaient à céder :
— Gand ! Gand! courage î que tout Flamand me suîvelEo avant! en avant!
A. ces mots, il renversa trois ou quatre cavaliers et se précipita au milieu des rangs ennen^is. Encouragés par son exemple, les Gantois firent un nouvel effort, et une partie d'entre eux parvinrent avec le capitaine en chef à percer la ligne ennemie. La position de ces hommes intrépides fut bientôt des plus terribles : les cavaliers eft voulaient pHaelpJ' lement à Artevelde; car, abandonnant les autres corps gaD» tels, ils cernèrent tout à coup le capitaihe en ôhefet àe mi-
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miy 61 fousMAt des cris de triomphe, à abattre les hommes qui Teotouraient.
Artev^e avait déjà reçu une légère blessure à la tête; la tang coulait sur ses joues. Sans nul doute, il n'eût pas tardé à aueeomber sous la supériorité du nombre, car toutes lea lances, toutes les épées étaient dirigées contre lui; mais le robuste Ghelnoot van Lens était à côté de lui comme un invincible géant; il trépignait dans le sang et faisait tournoyer ocmune Téclair sa formidable épée qui frappait quiconque asait s'aventurer à sa portée. Sous les coups de son bras vigoureuXi les lances volaient en éclats comme des branches aèches^etil écrasait le corps des cavaliers même sous leur cuilasse de fer. L'héroïque Gantois, tout en combattant valeureus^nent, raillait l'ennemi et, l'injure à la bouche, lui criait 4|u'il n'atteindrait pas le capitaine en chef. Il était tout couvert de sang, et de ses narines dilatées s'échappait une haleine brûlante qui montait de sa poitrine comme une vapeur.
Cependant, quelque bravoure que montrât ie courageux Gfaelnooty il se trompait sur l'issue probable de cette terrible lutte. En effet, tel que se présentait le combat, rien ne pouvait sauver le capitaine en chef ni lui-même d'une mort certaine. Ils étaient cernés de toutes parts par une haie impénétrable d'ennemis; tandis que sur les autres points les Gantois démoralisés étaient refoulés et avaient assez de peine à se défendre eux-mêmes.
Pendant ce temps Gérard Denis continuait toujours un simulacre de combat C/ontre la poignée de cavaliers qu'il poursuivait; toutefois ses hommes avaient remarque la grande sortie des Léliards, et les cris affreux des combattants arrivaient jusqu'à eux comme un tonnerre lointain. Beaucoup de centeniers et de dizainiers commencèrent à soupçonner et à craindre avec raison que l'attaque qu'ils repoussaient n'était qu'une ruae de guerre, dans le but d'éloigner des assaillants
le corps destiné à les protéger. Le même sentiment régnait parmi les compagnons; mais ils ne pouvaient quitter les rangs, sans encourir une punition sévère et infamante, car
* le doyen des tisserands de coutil qui se trouvait à Tarrière-
' garde, poussait toujours Tarmée en avant, tandis que Gérard Denis, par ses cris continuels, rendait impossible tout conseil et toute observation.
Liévin Denis se trouvait à l'extrémité du troisième détachement de la confrérie de Saint -Georges. Son altitude était surprenante en pareille circonstance; il était pâle, tremblait visiblement, et ses yeux étaient sans cesse fixés vers le point où se donnait Tassant, bien que sa vue ne pût porter jusque-là. Ce n'était pas pour lui-même qu'il craignait ainsi; une voix secrète disait à son cœur passionné qu'Artevelde courait péril de la vie et était peut-être déjà écrasé par la cavalerie ennemie. Cette pensée le faisait souffrir horriblement: l'image de sa bien-aimée Veerle et le cadavre sanglantdupère de sa fiancée passaient tour à tour devant ses yeux ; tout entier à ces lugubres visions, il marchait machinalement en avant, sans prendre garde à ce qui se passait autour dojui. En ce moment, l'armée approchait d'une sorte de digue en avant de laquelle s'étendait un étroit fossé. Le jeune Liévin, apercevant celle élévation, se laissa tout à coup emporter par l'anxiété qui le dominait et se jeta dans l'eau jusqu'audessus du genou pour gravir la digue. Parvenu au, sommet, il jeta les yeux sur le théâtre de l'assaut et vit la cavalerie en pleine lutte avec le corps d'armée d'Artevelde;la vue de Fia-
i mands qui prenaient la fuite lui prouva que l'ennemi avait le
I dessus.
N'écoutant que son affection sans bornes pour le Sage Homme, il jeta un cri perçant, traversa de nouveau le fossé et courut de toutes ses forces vers la bannière de Saint- Georges; d'un regard rapide il chercha son père autour de
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hii; mais, n'aperaevant pas Gérard assez tôt, il arracha Tétendard des mains de celui qui le portait, et s'élançant en avant avec ee signe de ralliement, il cria de toutes ses forces:
— A moi! à moi! en avant! suivez-moi! On a massacré le capitaine en cheri Au secours de nos frères! vite! vile!
L'acte énergique de Licvin fut acclamé par les troupes elmême par les chefs; tous firent volte-face et le suivirent en courant:
Lorsque Gérard Denis s*aperçut qu'on méconnaissait ses oidres et qu'il lui serait désormais impossible de retenir 80D armée, il s'efforça lui-même de devancer la confrérie de Saint-Georges. Il y réussit, car il prit l'étendard des mains de son fils, et se mit à courir vers le lieu de l'assaut, comme s'il avait hâte de délivrer Artevelde.
Mais les Gantois n'avaient pas besoin des exhortations du chef-doyen pour voler au secours de leurs frères. Comme un impétueux ouragan, ils tombèrent à rimproviste sur la cavalerie ennemie en poussant des cris de rage et de vengeance; comme ils attaquaient leurs adversaires par derrière et que, se!on leur coutume, ils brisaient ou coupaient les jambes des clievaux avec leurs goedendags et leurs êpées, chacun de leurs coups abattait un cavalier. En moins d'un instant, le combat se transforma en une effroyable boacherie : les assaillants, dégagés par leurs frères, s'élancèrent avec une nouvelle fureur sur l'ennemi qui, enfermé à son tour dans un cercle devenu de plus en plus étroit, fut d'abord mis en déroute puis leillé en pièces. Cependant deux héros flamands, se glissant au milieu des chevnux, s'étaient frayé un chemin jusqu'à Artevelde. Liévin Denis et le teinlurier Comyre, combattant comme des lions, le protégeaient par devant, tandis que Ghelnoot et ses compagnons repous-
160 fil TBIBUN DE OAND.
saieni de côte et par derrière les derniers efforts des enniBmis désespérés. Bientôt Liévin Comyre et le jeune Denis avec d'autres braves parvinrent à percer la cavalerie qui entourait encore Arteveide et ramenèrent le capitaine ea chef au milieu de Tarmée flamande.
Arteveide monta aussitôt sur un monceau de chevaux abattus , brandit son épée pour que toute l'armée le vit, et s'écria d'une voix inspirée :
— Vive Gand 1 vive Gand I à nous la victoire I courage^ Flamands!
Il descendit aussitôt; tandis que des acclamations entbousiastes succédaient à ses paroles, il dit quelques mots à Ghelnoot et s'éloigna de quelques pas en arrière du théâtre de la lutte. Là il rassembla à la hàle un fort détachement et courut à sa tête au champ de bataille.
Les cavaliers, remarquant ce mouvement, crurent à une déroute des Flamands et reprirent courage; mais lorsqu'ils virent le capitaine en chef arrêter ses hommes non loin de la porte de la ville et les former en carré, ils furent saisis d'cITroi. Il n'y avait plus d'issue pour eux : il leur était impossible de vaincre; ils ne pouvaient fuir non plus, puisque le pont de Biervliet leur était coupé.
Cette heureuse précaution d'Artevelde hâta évidemment le dénouement de la bataille. Peu à peu les épées se levèrent la poignée en Tair, et les Léliards se mirent à depaasder grâce; bientôt ceux qui tenaient encore se rendirent prisonniers, et les cris de victoire des Flamands succédèrent au tumulte de la mêlée.
Arteveide quitta le pont et se rapprocha de l'armée triomphante.
Le premier qui vint au-devant de lui fut Gérard Denis. Le chef-doyen serra la piain d'Artevelde et lui dit avec une joie feinte :
— lé Y0118 félicite de oette belle victoii'e, capitaine en ie(1
— Aht maître Denis, dit le Sage Homme, il était temps tte TOUS vinssiez nouô dégager. Pourquoi donc avoir tardé ilofigtemps?
— On in'a trompé, je l'avoue, répondit Gérard d'un Ion inmble, oti a envoyé contre moi un détachement de cavasrie, et pendant que j'étais à sa poursuite, on vous a altaqué. leureusement mon fils Liévin a découvert cette ruse de iterrd. Nous sommes accourus à perte d'haleine et nous VOIS écrasé l'ennemi.
— Que cette méprise ne vous attriste pas, maître Denis, il Artevelde en avançant vers le champ de bataille; le plus abile général peut se tromper.
le chef-dpyeu suivit Artevelde d'un regard oblique ; une (pression de cruauté féroce contracta ses lèvres.
— Tu n'échapperas pas à ma vengeance ! murmurait-il lire ses dents.
Son fils Liévin accourut en ce moment vers lui et l'emnssa avec effusion. Le chef-doyen lui rendit son baiser dit:
— Liévin, Liévin, tu t'es rendu coupable d'un grand ime et je devrais te faire mettre les pouceltes aux mains fvant ma tente , pendant huit jours au moins. Cepennt je te pardonne en considération de l'heureux résultat 1 ta témérité. Mais que cela n'arrive plus, ou je me veri forcé de te faire exclure de la confrérie de Saint-
îorges.
- Ahî mon père, s'écria Liévin Denis les yeux rayon- Dts de fierté, j'ai sauvé le capitaine en chef et peut-être patrie. Les pouceltes aux mains ! Mais je uiourrais en iriant aujourd'hui! Je suis jeune, mon père, je ne puis
encore me signaler; mais avoir sauvé le libérateur de Gand, le Sage-Homme, c'est là une action qui compten dans ma vie !
. — Vraiment, dit Gérard avec une colère concentrée, il paraît que l'orgueil l'enivre. Qu'est-ce que ce transport, ^Liévin? On dirait en vérité que tu as remué le monde!
Il remarqua que cette plaisanterie causait à son fils une peine profonde ; aussi lui tondi(-il la maii en reprenant:
- En tout cas, tu t'es comporté en hcVos; je l'avoue volontiers. Va dans ta tente effacer ces traces de sang : il faut que j'aille voir comment on soigne les blessés. Tienstoi sur la réserve, Liévin, et ne te vante pas trop deoeque tu as fait; cela diminuerait ton mérite.
A ces mots il quitta son dis et se dirigea vers le ceatM du champ de bataille où la plupart des Gantois ctaieol ocxupcsà dégager de dessous les chevaux les blessés, anÉ ou ennemis, pour les transporter auprès des chirurgien^.
A me centaine de pas de là, les bouchers et les bouh»gers formnient un grand carré au centre duquel se trotvaient les L^liard^ prisonniers, tandis que leurs chev» attachés aux pieux des tentes étaient sous la garde selliers.
Artevolde, tout lassé qu'il fût d'avoir rudement combii et bieg que la blessure qu'il avait reçue à la tête sai| encore, allait d'un endroit a l'aulre pour réconforter cun par sa présence et consoler les blessés. Il surveii aussi d'un regard attentif la forteresse et la porte de laquelle il avait envoyé comme poste de garde les loi tiers et les mesureurs de vin. Après qu'il eut pour si dire avisé à tout, il se rendit auprès de niaitre liaerde , chirurgien de la ville , et se fit visiter et la tête. Sa blessure n'était pas <la»igereuse, et, de 1*8»^
lelliaerde, devait se guérir d'elle-même en quel-
i le chirurgien avait-il fixé une étroite bande sur Artevelde qu'il se tourna avec stupéfaction vers de bataille où Ton remarquait un mouvement sinus les Gantois étaient débout ou montaient sur les des chevaux pour mieux reconnaître le personarrivait au loin à bride abattue sur la route de
[ue personne pût dire au capitaine en chef ce qui
insi la curiosité générale, deux cavaliers appa-
r le champ de bataille. C'était maître Augustin,
I ville de Gand, accompagné d'un envoyé royal
Innaissait à l'instant pour tel à ses armoiries et à
re.
Augustin chevauchait, les traits épanouis, et criait
apitaîne en chef! le capitaine en cheft
ndiqua la tente où Artevelde se trouvait avec maî-
lerde; mais aussitôt on entoura de toutes parts le
a ville, en lui demandant quelles nouvelles il ap-
aix! la paix, compagnons! s'écria-t-il avec trans-
d a vaincu ! Vive le hbre Gand (1) !
sissait son cheval par la bribe pour s'approcher de
; du cavalier.
tiez donc, dit-il, je ne puis rien dire. Le capitaine
'ous annoncera la chose lui-même tout à l'heure ;
t on sergent roytl qui apporta aut Gantois les préliminaires du piix, tu nom du roi. It s'était rendu le même jour au camp de >nprès des échevins et des capitaines. Augustin, clerc des receveurs «luiavaH serri de guide. (P. A. Lbnz, Ârch. Aw(., t, I, p. 395.)
mais réjouf8te2-vou8 toujours en attendant, etr 11 s'agit il bonnes nouvelles.
On lui livra passège et il se dirigea avec le héraut d'trmes vers Artevelde, qui déjà avait fait quelque^ paa de feer côté. Maître Augustin avait à peine dit quelques mots n capitaine en cher, que déjà celui-ci donnait ordre ë son trou» pette de convoquer te conseil de guerre et les doyens, et I se rendit avec les deux cavaliers à sa tente, où \èè éehetiM et les doyens des méliers vinrent le rejoindre dès qu'ib Cirent entendu le signal de la trompette.
Sur ces entrefaites, les Gantois se réunissaient en groopi sur le champ de bataille, et s'entretenaient avec uneeiliém curiosité de l'arrivée de maître Augustin et du héraut tv^ mes. Chacun voulait deviner la nouvelle qu'ils aftjiortaisil; mais quoi qu'ils cherchassent ou s'imaginassent, ils en naient toujours è l'idée que lé roi d'Angleterre devait fait la paix avec le roi de France. C'était bien une giMll pour le travail et Findustrie des Flandres. Mais la Uberièf Les Gantois devaient-ils se laisser désarmer et se coariicr comme jadis sous le bon plaisir de la France ? Telles MM avec bien d'aulros les questions qui s'échangeaient en l^ tendant que la véritable situation des choses fût connus.
Enfin, après un long quart d'heure, on vit le capîtalee< chef sortir de la tente avec les échevins et les doyens, i^^^ grand étendard de Gand fut planté sur le champ debsisi et on plaça à côté une springale. Le trompette d'Ai donna le signal de la réunion ; les étendards et les des méliers se rangèrent en ordre de bataille, et toosi compagnons, sur l'indication de leurs doyens et de M cenleniers, se disposèrent en rangs autour d'Arlevelde. i porta Tordre aux tonneliers de ne pas quitter leur d'observation devant la porte de la ville.
Dès que le silence se fUt établi, Artevelde s'élança sor if ^^^
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0. Q kmi\ i Ifk main un parchemia muni 4e grands ougea et St oigne à Tarmée qu'il allait parler. La joie leii rayonnaient dans ses yeiu; il désigna du doigt emin et s'écria :
npagnom^, honneur à rhéroïque ville de Gand 1 Ce iene en main, ce n'est pas seulement la pai:[(, c'est la issance de la Flandre indépendante; c'est le triomphe erté du peuple sur l'oppression et la perfidie; c'est la le l'étranger et l'insigne triomphe d e la ville qui noua lilre ! Ecoutez à quelles conditions le roi de France )pQS6 la paix, et réjouissez-vous au fond du cœur, caïf lemis cèdent sous le poids de notre héroïque hra-
ièvementy les Flamands pourront faire le commerce
us les marchands de quelque nation qu'ils soient;
shands de tous les pays pourront venir et demeurer
at en Flandre avec leurs familles.
èmement, les Flamands pourront faire des traités de
'ce avec l'Angleterre et avec toutes les nations, comme
emblera bon.
lèmement, le roi de France ne permettra jamais que
lée envahisse le sol flamand, et les Flamands ne re-
jamais dans leur pays les ennemis du roi armés et
ié nombre.
'iè:nement, les Flamands ne pourront jamais être
de prendre les armes que pour la défense de leur
territoire et pour faire respecter sa neutralité.
uièmement, si le roi d'Angleterre accepte celle paix,
agera à ne jamais faire la guerre en Flandre; de plus,
aeltra aux Flamands de commercer librement dans
ys.
lyq It Uite origioti de ee traité à la fin de roBvrai*.
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Voiià, compagnons, les dispositions fondamentales da traité que nous propose la France. Le comte de Flandre les a déjà acceptées et viendra tenir sa cour à Gand si nous souscrivons aux conditions offertes. Mais ces conditions, qui les a failes? Est-ce Philippe de Valois? N'est-ce pas plutôt la libre ville d6 Gand qui a dit : Il en sera ainsi et non autrement. U n'yi donc pas à hésiter sur notre décision; nous ne pouvons rsjeter ce que nous-mêmes avons proposé. Ainsi, amis, noof sommes reconnus, par notre adversaire même, peui^e indépendant, libre de conclure des traités avec toutes les natioat sans rintervention de personne; nous conservons nos v* mes pour faire respecter notre territoire et punir la moîDdre atteinte à ce traité par qui que ce soit. Notre souvent Louis se montre tout disposé à gagner l'affection des lUms Flamands, et dans peu de jours il viendra habiter au miliea des Gantois. Remercions Dieu avec ferveur de la belle vi^ toire qu'il nous a accordée. Nous avons reconquis notre «h tique liberté; nous saurons la conserver et la défendre.! nous maintenant, compagnons, le travail, le commerce, il richesse, la paix; Gand va briller entre toutes les villes comme un splendide soleil; et quand on parlera désormais de liberté et de puissance du peuple, on montrera avec respect notre ville natale, où réside la véritable force civique, et qu'habitent les Flamands au courage de lion. YiveGaodt liberté ! industrie ! Flandre au lion t
Artevelde termina par ce cri son allocution.
Des clameurs confuses et d'indicibles cris de triompbs éclatèrent dans l'armée et montèrent vers le ciel.
Sans doute les o^is d'allégresse se seraient prolongés eicore, si le trompelre n'eût fait retentir de nouveau son Èr strunient pour appeler l'attention de l'armée. Quand ieilence fut rétabli, Augustin parut sur le springale et s'écrii :
— Au nom de la ville de Gand : Compagnons, ce jour doit
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i UD joor de réjouissance pour fêter notre triomphe et «rem retour de notre bien-aimé comte. Dans un instant» centeniers seront appelés auprès des chariots pour y reoir du vin; chaque compagnon recevra une double mee et deux jours de solde comme cadeau en l'honneur de paix(l). L'envoyé du roi se rend à la forteresse pour y )damer l'armistice et faire ouvrir la porte. Les bourgeois Qs armes de BiervUet pourront aller et venir dans notre mp, y vendre et y acheter. Quant à nous, nous ne met- OQspas le pied sur le pont; et, quoiqu'il arrive, le capim en chef ordonne que quiconque ne sera pas à son poste I premier son de trompette, soit renvoyé de l'armée. Que liican regagne maintenant les tentes de son métier, et, bIoo le vœu du magistrat de Gand, boive en l'honneur de la Une victorieuse!
L'armée se dispersa comme un essaim, en poussant des is de joie plus énergiques encore qu'auparavant, et cha* m 86 rendit à l'endroit où son métier était campé.
niques jours après la bataille de Biervliet, le premier in Macs van Vaernewyck se rendit à Bruges, d'où ii, a le comte dans le camp gantois. Au son triomphal mpettes et des chants de joie, les troupes flamandes,
' I« Comptes âê la ville dt G«nd, anno 4997-1198.
le comte Louis à leur tête, ftrent leur entrée à Gan^, d habitants reçurent leur suzerain avec un enthouisias une magnificence extraordinaires» Devant la Maisonsmc le marché du Vendredi, le comfe Lotïis jura de itc de respecter les libertés du peuple géniois; tet la con prêta également entre ses mains serment 4é Mélité < béissance(i).
Le comte, avec sa suite de chevaliers et de conseHlier but sd'cour aux S'Gravensteen,
Grande fut, durant les premiers jours, la joie des Gi de voir leurs efforts couronnés d'un si heureux suce c'étaient réconciliés avec leur prince; la paix, le comi l'industrie, tout répandait la vie et Taisance dans leur la commune avait regagné son ancienne puissance : el tait armée pour repousser toute agression^ et l'avenir pi tait gloire et grandeur à la patrie.
On devait tout cela aux sages conseils, à l'héroïque rage d'Artevelde; aussi la reconnaissance des Gantois le capitaine en chef ne connaissait-elle plus de bornes tout où il se montrait, il était salué par de vives ace tiens; on s'inclinait sur son passage avec respect, devi grand homme dont le génie avait fait surgir la riches puissance et la liberté, là où, quelques mois auparavac gnaient la famine, la servitude et le désespoir.
L'envieuxGérard Denis, cependant, n'avait cessé de v et avait travaillé dans l'ombre en piellant en œuvre sbrtes de tnoyehs pour irriter nonibrè de gëHS coùtfè velde ou les préparer à se poser en.afdversaires contre li
^ ) « Le comte Louis, conduit par Mtcs van Vternewyck, premier i de Gand, rentra lui-môme dans ses Etats... Le prince te rendit à l'ari il fut reçu avec dfifi acclaroAlJuoua.\mapiii^e8.,.l^. ci^ipp .M. ays^tôt l l'armée rentra à Gaïul au ton des cornets et bannières déployées. • pp. M6-a9è.)
t la jalousie donnaient à son esprit une infatigable !. Partout où un Gantois laissait échapper un seul mot dntentement sur la marcliedes affaires, aussitôt Denis ne ou quelqu'un de ses afiidés se trouvait là pour atti 3u dans les cœurs avec une infernale habileté, pour les passions, pour nourrir les espérances ambitieuses, imputer à Arlevelde, par d'adroites allusions, tout ce vait mécontenter.
i à ces perverses machinations, il se forma, dans {a mystère, une conjuration contre le grand citoyen , conjuration à laquelle s'associcrenl les passions les posées, les opinions les plus hostiles entre elles, mais jr le moment, avaient consenti à se donner la main, ivaiiler en commun à la chute d'Artevelde. nvieux ennemis du Snge Homme comprenaient bien irs lâches attaques ne pouvaient avoir de succès à în ce moment; un seul espoir leur restait d'entraver Jon de ses grands projets et d'anéantir peut-être tous -s de sa victoire : ils savaient que quelques villes de la i occidentale étaient irritées contre le comte, aussi :ause de la paix même qu'à cause du maintien de cerpiviléfees qu'il s'était réservés, en vertu de ce que les ids nommaient lesmauvaises libertés (1). Mettant à promécontentement, ils envoyèrent des émissaires pour la population des villes de la Flandre occidentale à la ice, et ils répandirent en même temps toutes sortes ts calomnieux sur la prétendue mauvaise foi et les ins parjures du comte. Pendant ce temps, ils ne négli-
conserva' néanmoins pour lui les rentes fixées par les mauvais privi' issi bleu que le druil de faire rendre conij te aux communes de leurs el Je leurs dépeusts...
unoins, les habitiints de la Flandre occidentale refusèrent, pcnùant 'emps, de se soumettre. » (V. Lenz, pp. 295- -296. )
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geoient rien pour imputer^ secrètement, vis-à-vis du comte, ces coupables manœuvres à Artevelde, si bien qu'avec cette arme à deux tranchants ils s'estimaient certains d'atteindre leur but et de battre sérieusement en brèche l'influence du Sa^ Homme.
En elTet, on apprit bientôt que beaucoup de villes de la Flandre occidentale refusaient de se réconcilier avec le comle et d'accepter le traité de paix; la fermentation des esprits uvait même atteint un tel degré dans certaines communes, qu'on commença à craindre une guerre civile, une partie de la Flandre occidentale menaçant de se révolter conlreGani
Artevelde ne se trompa pas sur les véritables origines dr mal; il remarqua parfaitement que les ennemis de son système politique profitaient de Taide des émissaires du roi de France, qui, depuis la paix, parcouraient en grand nombre la Flandre, pour y semer la discorde et y susciter des dissensions. Cependant il avait assez de confiance dans sa force pour ne pas s'émouvoir trop tôt de ces légers obstacles, et il attendit que le comte lui-même fit appel à la commune de Gand, pour faire rentrer sous son autorité toutes les parties de la Flandre.
Alors Artevelde quitta Gand avec quelques éche?ins et doyens. Il obtint par son irrésistible éloquence qu'en peu de temps toutes les communes non -seulement acceptassent U paix et jurassent fidélité au comte (0, mais encore fissent pleine et entière alliance avec Gand pour la défense de l'iodépendance et de la neutralité du paN's.
Le grand citoyen devait être doué d*une faculté extraordinaire de prévoyance; car, quoi qu'il enireprit, il n'oubliai* jamais de voir aussi s'il ne pouvait on tirer quelque autre avantage pour la patrie. Tandis qu'il parcourait toutes les
(I) y o\r Comptés de la viUede Gaitd, aiino I3S7-I3S8.
imandes pour réintégrer le comte dans sa légitime , il saisit cette occasion pour organiser partout une ivique armée et pour faire fixer le nombre d'hommes [ue commune, au premier appel, pourrait envoyer à la irmée flamande, si la formation de cette armée deveessaire à la défense du pays. Les forces que les coml'engagèrentà amener, en cas de besoin, s'élevaient >re considérable de soixante mille combattants. Arfeeen même temps reconnaître de nouveau la ville de mme le centre du mouvement national et comme la ne du droit commun.
le le Sage Homme avait-il rempli cette importante qu'un envoyé apporta à Gand la nouvelle que le roi l d'Angleterre avait paru devant l'Écluse avec une *midable, et se préparait à faire une descente sur la Flandre. Cette nouvelle jeta le comte dans une grande de, non pas qu'il crût qu'Edouard voulût faire la i la Flandre, car on savaitque les Anglais nedésiraient lassage à travers le pays pour aller attaquer l'armée e dans la Flandre wallone; mais le comte, qui était a France et ardent ennemi des Anglais, frémissait de de dépit à la pensée que la Flandre, contrairement ditions de la paix récemment conclue, pût permettre temis de la France de passer sur son territoire pour guerre à Philippe de Valois II avait d'autant plus de de craindre que ceh n'arrivât, qu'à Gand même le igleterre avait un parti considérable, et qu'on s'y rét ouvertement de son arrivée. Il y avait même dans le des échevins des membres qui exprimaient le vœu lissât Edouard traverser la Flandre sans obstacle, et, de coutume, les ennemis d'Artevelde ne négligé- ||
5 cette occasion de lui susciter des difficultés. Ils sa- X)mbien il tenait au système d'une neutralité absolue
et s'cfiorçaient, à cause de cela môme, de persuader au conv?\\ des échevins de permettre le passage; mais le capitaine en chef combattit leurs arguments d'une façon si triomphante, que les échevins lui donnèrent l'ordre de s'opposer même par la force au débarquement des Anglais.
Le même soir, Arleveldc partit de Gand avec la plus grande partie dos gens des métiers armés. Le lendemain matin, avant le lever du soleil, il disposa ses forces le long de la côte, et fit rappeler au roi Edouard par un héraut d'armes qu'aux termes du traité accepté par lui-môme, le territoirede la Flandre devait rester strictement neutre, — en lui déclarant de plus que les Gantois avaient pris la ferme résolution de faire respecter cette neutralité au prix de leur sang.
A la suite de ce message, le roi toucha terre dans une barque et s'elTorça de décider Artevelde à changer d'avis; ma» il comprit bientôt que c'était impossible. Plein d'admiration pour la haute intelligence et la sagesse d'Artevelde, il regagna sa flotte, fit mettre à la voile et se dirigea vers Anvers, en s'éloignant avec respect du sol de la Flandre (\).
Le succès qui couronnait toujours les entreprises du capitaine en chef et le rapide accroissement de son autorité sur toutes les villes de Flandre augmentèrent encore l'influence presque sans bornes qu'il exerçait sur la commune de Gand. Il est vrai qu'il n'avait le droit de rien ordonner sans en avoir été préalablement chargé par le conseil des échevins, et que jamais il ne dépassait ses pouvoirs légaux ; mais la plupart sentaient si vivement la puissance de son génie etreconnais-
(I) « La môme ann(k!, le roi (VAn|ilrlcrr« parut devant la viUe de Vïckff avec uiH' grande il<»lt>, et dans rintciilion d*y u|)érer un débarquement ; niiû les Flilniands, commandés par Arleveldc, s'oppose; en! h ce projol. Il se dirigea vers Anvers, où il féjourna cette aimi^c. » {Chronique dCEifidius II MuisiSj traduite sur le manuscrit laliu, par Octave Delapierre, dans $ei Chroniques, traditions ei légendes de Cancienne histoire de Flandn, p. 236).
i franchemeat sa prudente et pénétrante sagesse, it rare qu'un conseil ou un mot de lui ne fût pas conomme un jugement auquel il y avait peu ou rien à
ande influence d'Artevelde et surtout la complète înmee de la commune de Gand, semblaient profondéplaire au comte, non qu'il désirât pour lui-même une inde autorité, mais parce que le roi de France, dont nait le vassal, lui envoyait chaque jour des chevaliers prier de faire certaines choses auxquelles la ville de opposait avec une constante énergie. Le comte, ans des idées chevaleresques , ne pouvait supporter pouvoir en Flandre fût renfermé dans des limites si Plus d'une fois, Philippe de Valois lui avait conseillé t supplié d'amener la commune à ses fins en recoui ruse ; mais le comte était loyal au fond et ne pourésoudre à de tels moyens, bien que l'orgueilleuse s Gantois l'humiliât profondément, ourtisans français ne négligeaient rien d'autre part nplaireà leur roi, et, comme, dans leur ignorance des 3ns du pays, ils croyaient que toute la faute était à le, ils faisaient tous les efforts possibles pour le ren- )ect aux magistrats et au peuple, et pour anéantir ou s amoindrir par là son influence, circonstance donna tout à coup un nouveau courage émis du Sage Homme, et la calomnie, la diffamation, ispiration de secrets instigateurs, commencèrent à la tête contre lui. Les rumeurs les plus cpntradicaient mises en circulation. Tantôt il avait traité sent avec le roi de Frcnt^e; tantôt il s'était laissé achemain par les Anglais; tanlôt il se proposait de dép le souveifain ^égitii^e pour monter lui-même sur ! • on fouillait dans sa vie privée ; ses parents, ses
164 Ll TftIBUll Dl OAMD.
amis avaient à lutter, à cause de lui» contre les plus odieuses et les plus fausses imputa lions; et Ton alla jusqu'à lui prêter è lui-même les vices les plus infâmes ou les travers les plus rdicuies.
C'est ainsi que la plus basse envie commençait à s'agiter aux pieds du grand homme. Mais lui, insensible à ces viles attaques, dédaignait ses envieux ennemis et s'appliquait tout entier à rechercher les moyens qui pouvaient amener la prospérité et la grandeur de la Flandre (1).
Sur ces entrefaites, le roi Edouard s'était rendu en Allemagne où il avait gagné un grand nombre d'alliés contre la France : il avait même été revêtu par l'Empereur du titre de vicaire de l'Empire (2).
Cette dignité mit sous son autorité la partie de la Flandre qu'on nommait Flandre impériale , et lui donna aussi une grande influence sur d'autres contrées des Pays-Bas. Se voyant si puissant, il prépara contre la France une guerre acharnée; il eut même l'intention de pénétrer jusqu'à Paris et de dépouiller Philippe de Valois de la couronne.
Le roi de France, commençant à concevoir des craintes sérieuses, ne négligea rien de son côté, pour trouver des alliés. Il était très-peiné d'être privé du secours de la Flandre, parce que ce pays était alors assez puissant pour faire pencher la balance en faveur de l'un des deux rois; d'ailleurs.
(I) « ArtCTelde a été ctlomnié indignement. * (Lbhz, 308.)
Tu D*turti8 donc trouvé pour terminer ta vift Qu'un poignard d'assassin soudoyé par TenTiel
Ern. Bvschmann, J.'J. tan Artwelde,
(t) « L'empereur Louis prononça ensuite qu'il nommiit Edouard vic^irtr i"' p<^rial dans toute Li partie située à la gauche du Rhin et au delà de Col«>u*^' ordonnant à tous les princes des Pays-Bas de lui obéir à la guerre peu i^' sept annéss à venir. »
(Simon DB db Sismomdi, Uittoire des Français, Vl. p. 377.^
Philippe de Valois, nMgnorant pas combiea la France avait peu de droits à Tamitié de la Flandre, n'était nullement assuré que les Flamands persisteraient à refuser à Edouard leur concours efficace.
Dans cette situation , il employait tous les moyens pour foire changer en Flandre Topinion publique en sa faveur, et n'épargnait ni argent ni ruses pour parvenir à son but. Les villes flamandes fourmillaient d'émissaires français qui ébranlaient la foi de maint citoyen, en lui faisant des dons ou des promesses.
Le parti des léliards grossit ainsi sensiblement en peu de temps sous la direction secrèle du sire deSteenbeke; aux léliw'ds se joignirent naturellement les envieux d'Arlevelde, Girard Denis à leur tête, bien qu'au fond ces deux partis fussent ennemis mortels Tun de Taulre.
Taudis que le roi de Franco se réjouissait à tort des nouvelles qu'il recevait de la Flandre, Arlevelde combinait un dessein profondément mûri et qui devait créer de grands embarras à la France.
Au njoment où Philippe de Valois se croyait sur d'une prochaine victoire, Arteveldetit tout à coup, au conseil des échevins, la proposition que les communes flamandes envoyassent une ambassade au roi de France pour revendiquer les villes de Lille, Douai et Orchies; il démontra d'une manière irréfutable que la Flandre wallone avait été arrachée au territoire de la patrie par la fraude et la violence, et que ce n'était que par le parjure et la trahison que la France était restée si longtemps maitresse de cette importante contrée flamande (l). Il représenta ensuite combien ce serait
'.() • Artevelde aTait fait demander a Philippe de rendre aux Flamands lec l'^is Tilles do LiUe, Douai «t Hi^Uiune, que la France leur retenait ijijusie-
'• •'! il'>lo l!'::;i'' «le i hilippe le B?l. <> (SisMO>Di,t. VI, p. 385/
une honteuse lâcheté , de laisser sous le joug de TétraDger tant de frères par la langue ei par le sang, lorsqu'on pouvait redresser et venger le droit outragé, et délivrer tous les Flamands de la domination étrangère.
Malgré l'opposition de quelques membres du conseil échevinal, la proposition d'Artevelde fut acceptée avec enthousiasme; et, peu de jours après, les principales villes de Flandre déclarèrent qu'elles étaient piê:es à envoyer les anabassadeurs et à seconder au besoin par la force des armes la revendication patriotique de la ville de Gand.
Cette décision, appuyée par une armée de soixante mille hommes, fut un coup de foudre pour le comte aussi bien que pour le roi de France. Renoncer à la Flandre wallone? laisser échapper les fruits d'un siècle de ruse et de duplicité politique? rendre plus puissante encore la Flandre, déjà si menaçante ? Philippe de Valois ne pouvait y consentir.
Quant au comte, c'était un Français dans tout le sens du mot, et lui-même se considérait comme tel : la Flandre n'était pour lui qu'un fief qui ne lui tenait pas plus au cœur que les comtes de Réthel et de Nevers qu'il possédait aussi en France. Il n'y avait donc rien d'étonnant à ce qu'il regardai comme un mal à déplorer la prospérité et la puissance de la Flandre, dès qu'il pouvait en résulter un préjudice pour la grandeurdela France, qui était à ses yeux sa vraie patrie(i).
L'ambassade des villes flamandes partit pour Paris et y fit valoir en termes énergiques la revendication de la Flandre wallone. On n'osa, à la cour de France, éconduire nettement les envoyés et l'on prolongea à dessein pendant quelque temps les négociations sans résultat décisif. Néanmoins
(I) « La comle de Flandre, qui a ceUe heure était bon Français. » {Annale et oAronifUM de France, par Nicolas Gilles. Paris, 4557, U, F. r. — Voif aHMi SUfMindi, tom. VI, pp. 260 et 354.)
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)oiivait durer ainsi : les ambassadeurs devinrent imet commençaient déjà à parler de prise d'armes et r menaçants. Le roi était fort embarrassé; car, s'il le satisfaire à la réclamation, il s'attirait sur les bras ) une armée de soixante mille Flamands, au moment it besoin de toutes ses forces pour tenir léte aux An- 1 leurs alliés.
on eut recours au crime pour se tirer d'embarras, ance de la Flandre résidait dans la sagesse d'Arteans la sympathique unanimité avec laquelle Timlajorité du peuple suivait ses conseils. Si Ton parvemverser ce pilier de la grandeur populaire ôg la le temple même s'écroulerait aussi; on l'espérait du Un lâche attentat fut concerté; le roi de France 3eler l'assassinat à son aide! Le noble sang d'Arteîit couler sous le poignard de scélérats soudoyés (l)î en effet, menacé plusieurs fois en peu de temps par ird d'hommes inconnus, et sa vie fut souvent mise en La commune de Gand augmenta sa garde, et, sur les îde ses amis, il ne se montra plus en public qu'avec aine circonspection. De plus, le peuple gantois fut t exaspéré de ces attentats contre la vie d'Artevelde, ^'ait toujours devant sa porte quelques centaines de métiers armés et prêts à l'accompagner partout où lait. Ni exhortations ni prières ne pouvaient décilommes à renoncer à leur dessein; ils avaient juré r sur le capitaine en chef et étaient bien décidés à ms au preniier venu qui lui voudrait du mal (2).
S8ÀRT.
comte ne pouyait Ipy Bujre (à Artevelde) uy dressçr aucune et»- Tîe, comme il eût bien désiré, pour ce qu'il avait ordinairement des :oiur de soy et estait conseryé et gardé des yeux, dç raffectiou et d« A peuple, qui rbooorait comme s*il eust été son seigneur. » (Bvi-
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Bien que Louis de Nevers fût un partisan dévoué de li France, rien ne prouve qu'il ait participé au projet de ce assassins; c'était plus probablement le fait de ses courlisao! français, ou des émissaires de Pbilippe, ou des gens qu portaient envie à la grandeur d'Artevelde, et peut-être d( tous ces ennemis à la fois (1). Néanmoins une profonde défiance à l'égard du comte grandissait de plus en plus dans le cœur des bourgeois; on lui imputait une grande part de responsabilité dans ces attentats, à cause de son attachement bien connu à la France et au régime politique (U ce pays.
Quoi qu'il en soit, Tattilude de la bourgeoisie gan toisée les précautions prises par Artevelde lui-même, ne laissèren pas à la France le moindre espoir de se délivrer d'une auss atroce manière du capitaine en chef.
Sur les instances de Philippe de Valois, qui ne savait plu comment éluder la réclamation des communes, le cooiti Louis résolut d'avoir recours à des moyens moins violenta et, en conséquence, il fit un jour prier en secret le copiiaio* en chef de venir le trouver au S'Gravensteen.
Artevelde se montra tout disposé à satisfaire au désir d< son souverain; mais il en donna d'abord connaissance aui échevins de la ville, afin qu'on n'attribuât à cette visite qu( sa véritable cause. L'invitation du comte fut ainsi connue du peuple gantois, et tous les esprits s'émurent dans i< crainte qu'il n'y eût là-dessous un piège tendu à Artevelde.
Le S'Gravensteen était situé au delà de la Lys, dans un quartier de la ville quon appelait le Vieux-Bourg, et qui»
MADD DB Girard, fffutoire générale des roye de France. Paris, 4649. p* ^ -^ Voy aussi Lei z. p- S8I.)
(4) M Le comtft n'était point méchant et rancuneu\de sa nature rp^wr''**' facile k se laisser diriger par les impressions du moment. » (Euw. Le OuTi t. 11, p.4'8.)
comme tief princier, relevait directement de la cour de juslice du comte, sans être soumis au banc des échevins de Gand. Ce steen était une formidable forteresse, construite ea l'année 868 par Baudouin Bras-de-Fer, pour servir de reruge contre les agressions des Normands. Il était de forme roDdeet entouré de remparts d'une hauteur extraordinaire, flanqués de tours en saillie dont les murs étaient percés de toutes parts de menaçantes meurtrières. La Lieve baignait l'édidce d'un côté et l'entourait de ses eaux, détournées de leur cours naturel, si bien que le château fort n'était accessible que par le pont de pierre et par une étroite porte (1).
La teinte sombre et triste que le temps avait répandue sur celle demeure du souverain, le caractère grossier et lourd de son architecture, faisaient une étrange impression sur celui qui, au sortir des rues vivantes et animées de Gand, venait jeter un regard craintif sur ce formidable colosse de pierre; un sentiment glacial d'anxiété serrait son cœur, et il ^ croyait reporté comme par magie à ces temps de servitude et d'oppression du peuple dont le souvenir était perdu depuis des siècles déjà dans les industrieuses couununes flamandes.
Les basses et chétives demeures qui entouraient le château des comtes, la misère, la malpropreté des habitants demi-nus qui les habitaient, le morne silence qui réjj^nait aux alentours, augmentaientencore cette pénible impression, et, quand on s'éloignait enfin de ce dernier asile de la puissance féodale, on sentait sa poitrine se comprimer comme ' si l'on eût respiré un air empesté.
Sur les remparts, des sentinelles se promenaient comme des ombres muettes; même en plein jour, rien ne troublait
'*) Voyoz le dossin «le rotfe antique domeure des comtes de Flandre dant
'''•••'/•',.,/.■;...•;,•/.>• iîu 1,1 •tj,::i li-r. i"il li'^s par F. Do Vifjiu», pi. iv.
le silence qui environnait le suzerain redouté, sinon les aboiements monotones des chiens de chasse, à l'intérieur du château fort.
Le jour où Artcvelde devait s'y rendre, les alentours delà demeure du comte présentaient un tout autre aspect : de nombreux bourgeois de Gand et des gens des métiers y étaient réunis en groupes et s'entretenaient avec une bruyante vivacité; d'autres, qui étaient armes, se promenaient dans les rues en petits détachements; car, comme ils ne se trouvaient pas sur le territoire de la ville, lis ne pouvaient s'y arrêter avec des armes. Néanmoins, pour remplir leur dessein, ils feignaient ne faire que passer; mais ils ne s'éloignaient guère de la place Sainte-Pharaïlde, sur laquelle s'ouvrait la porte du steen. On né devait pas être sans inquiétude dans la forteresse au sujet de ces rassemblements; car on avait abaissé la herse de la porte, et doublé les gardes sur les remparts (1).
Dans l'angle de la place, près du nouvel hospice de Wenqemaer, on discutait surtout avec une vivacité particulière sur les causes qui avaient attiré les habitants de Gand de ce côté de la ville.
— Oui, disait un compagnon maçon, vous pouvez dire ce que vous voudrez, mais qu'on ose toucher un seul cheveu de la tôte de maître Jacques, et, demain, vous ne trouverez plus deux pierres du vieux château qui tiennent ensemble!
— Nous leur apprendrons à nager dans la Lieve, murrau* rail un autre.
— Mais, disait avec un sang-froid affecté le chef-doyen Gérard Denis, qui se trouvait dans le groupe, je ne sais,
(«) « L« comte de Flandre mtnda h Artevelde de ▼cnir lui parler ea m hôtel. Le bourgeois se rendit à sou invitation, mais accompagné d*uM à grande foule, que le seigneur n*eut ni le courage ni le pouvoir de mettre U main sur lui. i» (Lbnz.O
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gnons^ qui vous a mis encore une fois ces idées en ^otre g^raciçux prince a invité maître Artevelde à se auprès dq lui; c'est une marque d'honneur et de thie, — et vous voilà ici, menaçant et tempêtant, ) si notre comte était capable d'attirer par fraude ses dans un guet-apens et de les faire égorger en sa ce. Qui de vous oserait dire qu'il a vraiment cette ?
me Denis s'y attendait, personne ne répondit à cette ►n, sauf par des signes contenus d'impatience, tant à du respect qu'on croyait devoir à sa haute dignité, rce qu'aucun des auditeurs n'eût osé élever contre le une accusation aussi explicite. .
eul compagnon semblait irrité et grommela d'une voix en s'adressant à son voisin :
ar saint Liévin! depuis quand le chef-doyen est- il i un ami du comte et un léliardf II y a certainement ous quelque chose de louche !
vaudrait mieux, reprit Denis, regagner tous votre re; car ces attroupements tumultueux font grand tort itaine en chef. Savez-vous ce qu'on dit là-bas près de •Pharaïlde ? On accuse maître Artevelde d'avoir fait re dans la commune la nouvelle de l'invitation qu'il a lu comte, et la crainte qu'il ne soit victime d'une tra- Je n'en crois rien; mais on ajoute que, depuis longléjà, il cherche à rendre le prince odieux aux Gantois, ne le comte s'éloigne d'ici et que lui puisse seul agir tre envers nous.
e moment, un jeune teinturier s'approcha du rassemit et entendit les dernières paroles du chef-doyen. On > sur ses traits qu'il en éprouvait un vif mécontentemais il se contint et parut n'écouter que par simple
—Et puis, compagnons, poursuivit Denis, avec toutes ces démonstrations de sympathie, vous rendrez le capitaine eo chef tellement orgueilleux, qu'il ne regardera plus le peuple que comme de la boue. On dit déjà qu'il renie la bourgeoisie et a offert sa fille en mariage à un chevalier français. Il est probable que ce n'est qu'un faux bruit; mais faites bienaltcotion que maître Jacques traite sur un pied d'égalité avec les rois et les comtes, et qu'il ne s'estime pas moins que s'il avait une couronne sur la télé. C'est dangereux pour maître Ârtevelde lui-même, et, si nous devons être dominés ou opprimes, mieux vaut que ce soit par notre prince légitime que par uu homme que nous n'aurions fait ce qu'il est que pour nous donner en lui un orgueilleux tyran.
— Cela est vrai, dit un tisserand. (Ju'est-ce qui donne, par exemple, au capitaine en chef de Gand le droit de commander à toute la Flandre comme s'il était le comte lui-même, et de faire prendre les armes aux communes? Qui lui donne le droit d'entretenir des relations secrètes avec le duc de Bnbant et le comte de Hainaut, sans en informer le magistrat de Gand? Qui lui a donné le droit de traiter brutalemeotà rÉcluse le bon roi d'Angleterre et de faire peut-être, grâce à sa hautaine présomption, de ce souverain un ennemi mertel et irréconciliable de la Flandre?
A ces mots, le jeune teinturier pàiit et un regard enflamiflé jaillit de ses yeux; cependant il pencha la tête sans dire ua mot.
— Et maintenant, continua Denis, que va-l-il encore arri* ver? Vous voici devant le château du comte comme sivoil le menaciez d'un assaut ou d'un siège. Ce\n Taigrira grandement contre nous; ce n'est pas là le moyen d'avoir lapaîL Il pourrait en résulter une grande hostiliu'^ entre le prince la commune de Gand. Ne pourrait-on dTre, avec quelques rencode raiso»» s «'"h nrrivni', q'v? iiTMlro Ar ovcîde a j:rt
voqué œ dissentiment uniquement pour se débarrasser du comte et lui faire reprendre le chemin de la France? £t, si vous donnez à maître Artevelde des raisons de croire qu'il est plus que le comte, qu'y aurait-il d'étonnant à ce qu'il lui prit vraiment envie de devenir lui-même comte de Flandre?
Le tisserand qui était venu avec le chet'-doyen avança la tête au milieu du cercle, comme pour conQer un secret à rauditoire :
— Savez- vous, dit-il à demi-voix, ce que j'ai entendu raooQter par quelqu'un qui assure en avoir été témoin? Il parait que maitra Artevelde, entre quatre murs, est un joyeux compagnon et boit plus de vin qu'il n'en peut porter. Ainsi récemment, cbez certain bourgeois, il en serait venu jusqu'à perdre la tête et aurait déclaré très-nettement qu'il veut devenir comte de Flandre et que tous, il nous...
Tremblant comme une feuille et pâle de colère comme un mort, le teinturier bondit en avant et s'écria en s'adressaut au titterand:
—Tais-toi, tais-toi, ou je t'écrase sous mes pieds, lâche calomniateur !
£t, promenant son regardflamboyantsur les autres détracteurs du grand citoyen, il poursuivit, transporté de colère :
— Savez-vous ce que vous éies, vous tous qui lancez vos infâmes crachats contre le capitaine en chef? Vous êtes de lâches chiens qui aboyez contre le soleil, parce que sa lumière vous aveugle ! Ainsi vous avez déjà oublié qui a sauvé la Flandre de la famine et l'a relevée de son abaissement; qui a répandu des torrents d'or dans les rues de Gand; qui a rendu a notre patrie humiliée la liberté et la considération? Le héros, le libérateur est un ambitieux, un tyran, un ivrogne, n'est-ce pas ? Parce que sa grandeur vous écrase, vous cherchez à souiller son nom; parce que vous ne pouvez atteindre ni. à sa tête ni à son cœur, vous lui rongez les
pieds, vils vermisseaux, ingrate race de vipères que vous étest S*il y a des doyens ici, qu'ils sachent que c'est Liéven ^Comyne qui parle ainsi !
Le chef-doyen se trouva tout confus en présence de cette sortie, et ne sut que dire, parce qu'il ne jugeait pas prudent de soutenir publiquement ses odieuses et hypocrites calomnies. Il murmura quelques paroles, fit volte-face et quitta la place Sainte-Pharailde en prenant le pont de la Tête.
Liéven Comyne, tout tremblant encore, suivit de Foeil le chef-doyen, jusqu'à ce qu'il eût disparu. Puis il se tourna de nouveau vers le tisserand effaré et s'écria :
— Aht ah! à nous deux maintenant! Sais-tu ce qu'on fait d'un serpent qui lance son venin contre ses bienfaiteurs? On lui tord le cou et on l'écrase sous son talon !
Aces mois, il étreignit, en effet, le cou du tisserand de ses deux mains, comme dans une tenaille, le jeta à terre à demi étranglé et lui lança un coup de pied dans les reins. H le laissa néanmoins se relever, et, tout en riant ironiquement des raisons que le tisserand cherchait à faire valoir pour s'excuser :
— Va, dit Liévin Comyne avec mépris, ta lâcheté prouve que lu es un calomniateur!
—Faut-il noyer le coquin dans la Lieve? demandèrent les spectateurs, qui applaudissaient la conduite du teinturier.
Déjà ils avaient saisi leur victime et l'entraînaient violemjnent vers la rivière pour l'y jeter sans miséricorde, mais tout à coup les cris de « Vive le capitaine en chef ! » s'élevèrent dans les airs dans la direction du pont du Comte, et tous coururent de ce côté de la place, sans s'inquiéter davantage du tisserand.
Jacques Ârtevelde s'avançait seul à travers les rangs du peuple ; il avait laissé sur le marché aux Poissons sa garde de vingt-huit hommes, pour s'approcher de la demeure de
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8on flonverain comme il convient à un sujet. Grande fut s» surprise et même son chagrin, lorsqu'il vit la place Sainte- PbaraïAe envahie par une foule dont les exclamations prou- N*aient qu'elle ne s'était réunie en cet endroit que par dé- Gance pour la loyauté du comte. Il s'arrêta, et le peuple, dès qu'il vit que le capitaine voulait parler, lit silence et écouta respectueusement.
— Braves compagnons, dit Artevelde, qu'est-ce qui vous émeut ainsi? Pourquoi cette réunion mécontente devant le palais du comte? Ce n'est pas bien à vousl
Un forgeron qui se trouvait devant lui, le marteau au poing, lui répondit dans son rude langage :
— Peu importe que ce soit bien ou non I Si d'ici à deux heures noire capitaine en chef n'est pas de retour de cette caverne de léliards, nous démolirons ce repaire jusqu'à la dernière pierre et nous exterminerons tous ceux qui peuvent s'y trouver! Cela dure depuis assez longtemps, maître Jacques ; qu'ils osent mettre la main sur vous, et ce n'est pas eux qui porteront au roi de France la bienheureuse nouvelle de la mort de Jacques Van Artevelde l
— Compagnons, répondit Artevelde, vous outragez à tort notre noble souverain par cette défiance. Pouvons-nous rendre le comte responsable des méfaits des étrangers qui nous »at envoyés d'autres pays? Non, ce serait une grande in- JQstice de notre part; nous devons phis de respect à notre prince légitime. Vous êtes tous mes bons amis, n'est-ce pas? fil bien, écoutez ma voix, quittez cette place et regagnez 'Os demeures avec une pleine conftance : vos craintes sont ftns fondement. Relirez- vous, je vous serai reconnaissant de Cette preuve de sympathie.
— Capitaine en chef, passerez-vous par le marché du Vendredi en rentrant chez vous? demanda le forgeron. Si ^Ms nous promettez cela, nous nous retirerons.
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— Je le ferai, répondit Arlevelde.
— C'est bien, dit le forgeron, nous vous y tfltendrids jus« qu'à la tombée du soir. Au marché du Vendredi! au marché du Vendredi!
Le flot populaire se dirigea, par le pont du Comte et parle quai de la Grue, vers le marché du Vendredi. Peu d'instants après, il n'y avait plus devant la demeure du comte que de pacifiques bourgeois que la curiosité y avait retenus.
Déjà la sentinelle qui veillait au-dessus de la porte do S'Gravensteen avait donné le signal. La herse était levée, et, quand Artevelde se présenta à l'entrée du manoir seigneurial, il y fut introduit par deux serviteurs qui le conduisirent dans une salle où le comte se trouvait en compagnie de plusieurs personnes.
Louis de Nevers était un homme d'âge moyen, bien M et d'une physionomie assez douce; son geste et son langage avaient de la distinction et de la noblesse; on reconnaissait au premier abord que le sang royal et l'éducation prindèie lui avaient donné la dignité de l'attitude et l'urbanité chevaleresque. Cependant ses traits peu accusés, son regard sans feu et sa complexion délicate permettaient de supposer que, s'il était doué de toutes les autres qualités, la virilitéde la volonté et l'énergie du caractère lui faisaient défaut.
Lors de l'entrée d' Artevelde, les courtisans et les conseillers du prince, qui étaient tous étrangers (1), dirigèrent les yeux avec une curiosité insultante sur le célèbre bourgeois de Gand; mais le comte se leva de son siège et les pria toui de quitter la salle. Dès qu'ils eurent disparu par les porttt latérales, le prince s'avança vers Arlevelde, lui prit affeo-
(I « Son premier conseiller, qui avait dirigé son éducation et le Miîvùt f** tout, était le nire de Vazelay, ennemi mortel de la Flandre et fila da chMCi. lier Pierre Flotte, qui jadis avait contribué à 1 oppresfioo de la FiaaAt il avait péri à la baUille des Eperons d'oi- 'Voir Sitsmondi, t. Vf. p. M)
Deusement la main, Tamena vers un siège et lui dit eu ■ançais, ian^e qu'il savait que le bourgeois de Gand partit parfaitement (t):
— Soyez le bienvenu, capitaine général de ma bonne ville e Gand; il y a longtemps que j'aufais dû vous consulter sur ien des choses, car on raconte des merveilles de votre haute igesse; mais quelques obstacles m*en ont empêché. Enfin, le voici seul avec vous. Vous le voyez, ma confiance est rande, j'espère que vous serez franc aussi envers moi. Pre* ez ce siège, je veux vous parler en ami.
Artevelde résista pendant quelque temps à Tinvitation du Qmte. Enfin, il s'assit vis-à-vis de Louis de Nevers, et dit :
— Puisque mon gracieux seigneur le ^ut, je serai franc, t, si mon vœu peut s'accomplir, de cet entretien solennel ortiroDt la gloire de mon souverain et Téternelle grandeur le mon pays! ^
—Je l'espère aussi, répliqua Louis. Écoutez bien ce que e vais vous dire, capitaine général. La renommée de votre agesse a pénétré jusque dans les pays lointains; le roi de •^rance lui-même a témoigné plus d'une fois en ma présence iu*il ferait les plus grands sacrifices pour avoir un homme îomme vous dans son conseil, bien que vous soyez simple bourgeois, si je ne me trompe?
Un indéfinissable sourire parut sur les traits du Sage Homme.
■4) BetttCflup d'auGÎens chroniqueurs disent que Jacques Van Artevelde afi \imrt» pendant quelques années à la cour de Fiaiicc. M^zcray dit qu'-.l >V Inuf ait couiuic simple commerçant ; d'autres, qu il appai tenait comme pa^e • U Mite de Louis lu Huliu. U Ût aussi la campagne de l'Ile de Hliodes avec kcomte de Valois, (.'est ce que rapporte Denis Sauvage dans ses Cfironiquet éPIttkdre. Lyon, 1S6S, p 1^.2 : • Cestus Artevelde uvait été avec le comte 'iValob outre le* monts en l'isle de Rhodes. » 11 résulte des divers témoipifes que uous avons recueillit qu'Arlevelde défait avoir beaucoup voyagé 4aiii icuiMMe.
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—Je B*ai ë'aotre inteQtkm en iqbs disant oda, reprit le comte, qae de iroos prouver que le plus puissant souTeraio de TEarope sait hii-aècae apprécier Ti^tre mérite. Quint à moi. je regrette qu'en boaune comme vous soit placé à la tte d'un peuple séditieux et remuant et se voie forcé d'employer sou génie contre la légitime autorité de ses souverains, jusqu'à ce que ce même peuple, dans son inconstance, Tovis trane dans la Êuige et mette votre eadavre en iambeam ; car n'est-ce pas toujours ie sort des idoles d'une multitude insensée? Tous vous trouvez fort honoré aujourdliai dn litre de capitaine général d'une Tîlie qui vous donne la ridicule pension de trois sous de gros (t) par semaine; mais ne serait-il pas plus avantageux pour votre pays, pour votresoierain et pour vous-même que vous occupassiez une charge digne de vous, celle de maréchal de Flandre, par exempte!
Le comte regardait le Sage Homme comme pour obteoir une réponse de hii ; une expression de profonde tristesse avait assombri les traits d*Artevelde, et il baissait les yeux, comme anéanti.
— Ne crovez-vous pas , maître Artevelde, demanda le comte, que la Flandre apprendrait avec joie votre nomination de maréchal ? Pourquoi cette proposition semble-t-elle vous causer une émotion pénible (2) ?
— Au nom de Dieu, seigneur comte, cessez ce langage; il me blesse jusqu'au vif.
— Pourquoi ?
— Ah! puisse Dieu punir celui qui a mis de semblables paroles dans la bouche du comte de Flandre 1 Je suis Flamand et bourgeois de Gand, pour tout l'or de France^
(I) Il tonchait, comme capitaine général, doine lirres de grospiriH'* trou iitdvers de gros (37 centimes) par seinline. (Voir Lcm et les tot^ et la vilU de Gmnd.)
(^ Voir FroUsart for coUe entrefiM.
pour la couronne de France même, je ne l'oublierai pas! U fallait que Louis de Nevers eût agi de bonne foi; car là parole exaltée du capitaine en chef Tétonna plus qu*elle ne rémut, et il dit avec un parifait sang-froid :
— Vous ne me comprenez pas , maître Van Artevelde. Sbupçonneriez-vous par hasard ma bonne foi?
— Aucunement, répondit Artevelde d'un ton plus calme ^ je comprends que mon gracieux seigneur, comme chevalier et obéissant aux idées qu'on nourrit en France, doive regarder comme un grand bonheur pour un bourgeois de pouvoir quitter son humble condition pour prendre un rang plus âevé dans la vie publique; mais on vous a trompé, seigneur comte : en Flandre, il n'en est pas ainsi. Ici, il ne faut être ni chevalier, ni seigneur suzerain pour pouvoir^servir sa patrie avec honneur, et pour être estimé des gens de la commune, 8don ce qu'on a fait pour la gloire ou la prospérité du pays. le suis prêt à faire pour vous ce qui peut se concilier avec l'intérêt de la Flandre, c'est-à-dire avec l'inspiration de ma conscience; mais ni promesses ni dignités ne sauraient me faire dévier d'un pas du chemin que j'entends suivre. Ainsi, tt vos efforts pouvaient avoir un autre but que celui de faire de moi autre chose qu'un bourgeois de Gand et un défenseur de la liberté de la commune, renoncez à toute instance, mon gracieux seigneur, elle serait inutile.
— Jene sais quelle espèce d'homme vous êtes, dit le comte ïvec impatience; oh veut vous faire du bien, vous combler d'honneurs et de richesses, et vous vous en irritez! Faut-il donc me tromper, pour me donner le désir de reconnaître et de récompenser vos éminents mérites?
— Avec votre permission, seigneur comte, dit Artevelde, je ne serai jamais rien qu'un fidèle et dévoué serviteul* dé la ^e de Gand et du pays de Flandre; mais, si je pouvais vous rendre quelque service, je le considérerais comme un véri-
table bonheur : dites-moi donc, seigneur comte, ce que je pourrais faire pour vous être agréable.
Lou^ de Nevers regarda cette question comme un demitriomphe et répondit d'un ton affable :
—Rien que de juste, capitaine en chef. D'abord, vous devriez exciter les communes flamandes à venir en aide à notre souverain naturel, le roi de France, contre son irréconciliable ennemi, Edouard d'Angleterre. Puis, pour ne pas irn* portuner le roi par des requêtes mal fondées, il faudrait faire renoncer les villes de Flandre à leur revendication de la Flandre wallone, qui aussi bien a été cédée par de bons et ioyaux traités. N'est-il pas du devoir de fidèles vassaux de •défendre leur suzerain contre un ennemi ambitieux qui ne tend pas à moins qu'à lui ravir sa couronne? Enfin, Tintérét de la Flandre exige qu'elle se range du côté du plus Fort Vous voyez bien qu'Edouard ne peut faire la guerre à Philippe de Valois, sans aller chercher des alliés dans tous les pays de l'Europe! La Flandre ne doit-elle pas, d'ailleurs, une éternelle reconnaissance à la France pour la protection que ce puissant pays lui a toujours accordée? La France méritet-elle cette haine ardente qu'on lui porte si injustement en Flandre et qui, dans votre famille, capitaine, semble un sentiment héréditaire (i).
— Et c'est là tout ce que vous demanderiez de moi ? demanda Artevelde en proie à une profonde préoccupation.
— C'est le principal pour le moment, poursuivit le comte; mais ce n'est pas tout cependant. Avouez avec moi, capitaine, que la Flandre, par la révolte et la \iolence, s'est mise en possession de libertés qui compromettent sa prospérité,
(I) « ArteveMe tpptrteiMit k une des grandes famUlM de Flandre, et » naison était depuis longtemps aiitîtrauçaise.» {VlndépendaiU ^ i9 ^ «835). Article atUibué à M. J.-B. Nothonib.
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î ont introduit dans ce pays le monstrueux système que le et stupide multitude a seule droit de commander, à *ande humiliation des gens de noble souche; — des liis qui feraient du prince l*humble serviteur de ses susi un prince pouvait accepter ce joug honteux. Un pa- 3tat de choses est contre toutes les lois de la nature, et vengeance au Ciel, qui témoigne son courroux d'une ma- ) assez visible, par les troubles, les émeutes et les eiïus de sang qui ne cessent d'afQiger la Flandre. Voyez ce e passe dans la belle France : là du moins, le prince est re, et il y commande comme il convient au légitime erain d'un puissant royaume; là, un bourgeois, roturier ur, n'oserait se prétendre l'égal d'un chevalier : c'est le ( de la courtoisie, des éclatants faits d'armes et des beaux nés d'amour (1). Le peuple y trouve la paix et le bonrdans Fobéissance au roi et aux seigneurs. Ici, au con- "e, tout sujet est l'ennemi du prince, et l'on dirait que lue Flamand a sucé l'esprit de rébellion avec le lait de aère. La Flandre ne doit pas persévérer dans cet étut de idit orgueil populaire; il faut que les droits du prince nt rétablis par l'amoindrissement ou lasuppre sion de ces lenduspriviléges communaux qui portent aiieinte au bienidu pays, aussi bien qu'à l'autorité du souverain légitime. is, capitaine en chef, vous pouvez contribuer beaucoup à faire atteindre ce but utile et désirable; votre influence grande, le peuple vous aime, et, sur vos conseils, com- Qdrail facilement ce qui est juste et équitable. Et, si la ssance vous manque au commencement, mon secours et
I " La noblesse de France se vantait de tenir le premier rnni{ en Europe ' la courtoisie, Télégauce des manières, Tadres^e diiis tous les exe cites •leresques et la valeur... bile occupait en Europe le rang auquel olle t prétendu % on la regardait comme le centre de la chevalerie. » (Siki DE S18IIOND1, Histoire tU* Français^ t. VI, p. 331.)
1^2 Lit 'fàlBÛN D^ âANÀ.
mie dû f61 de f fàticé vous féfâieht a^se^ MH pHiir tthif U l'ebellôs en l'espect. AéaéchîàâëzcotlibiërïtBtré Aiiii^6h «ëi^it plus belle et pluâ noble; ear elle Vous vaudrait dans le Mondé eùlier la faveur et reslitne des ^ois ël dés chbVàileMi
Artevelde était toujours devant le cottilë, (â iët6 bfils^; et détournant lé visage pour cacher re^tprëâ^'ni dé 6ôféM qui, malgré lui, se lisait sui^ ses traita. ïl^êQié brd4M M prince se lut, il garda la ménie attitude, cotidâié è'tt j^iéHA que le discours du comte ûe tût point Âiii. Lotilb dé l^éVM lui dit :
. — Ne parlé-je pas selon là Vérité et là i^àfsolhy cà'pittfiMt le n'ui pas trop compté sur votre dévouetûehl, if e^t-^ |$ây en espérant que vous mettriez votre génfe et ^ôthe irilhâiâ à mon service pour m'aider a recouvrer l'aûlôrité (jfii A*àJ' pariient?
Tout h coup Artevelde releva la télé avec résolution, él Vcâ étincclant d'une exaltation à laquelle se môlélt dé ifa cmeife:
— Seigneur, je ne puis dire ^ans votre gracieuse pèifiatt* sion ce que j'ai à vous répondre. Il est probable qu'il ne ine sera plus jamais donné de me trouver seul à seul avec moii souverain. Mon cœur est plein !... plein de colère... plein dTidignation.... plein de tristesse...; mais le respect que je dots à mon seigneur ne me permet paà de dire librement mon opinion sur ce qu'il vient de me demander, ni d'énoncer franclioinout les motifs sur lesquels celte oplnioîi est tbndéd.
— Parlez sans crainte 1 dit le comle en souriant.
— Et, si quelque chose dans mes parolesjvous paraidsudt blessant pour vous-même ou pour le roi de France, Il B» serait néanmoins permis d'aller jusqu'au bout, en considéfi' tion de mes intentions respectueuses?
— Je vous donne pleine liberté, maître Ârtéveldé; paifc comme bon votis semblera et dites ce qui vous plaît : il M serait agréable de ôonnaître par moi-même lés opinîôrïâ jiJ-
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Mcfim d'im bpminft doqt oq vante partout I9 sagesse. Jacques ¥an ijrtev^lde fixa sur le prince un regard plus lésdu Qt t- adresM | lui qn^ ceis termes :
— MoD gcaoieux iieigneur, Terreur est le lot de Thuma-
dite ; 1« princes et les peuples sont également exposés à se
Bépieadie S|^ les plus grands intérêts. D^e m'en veuillez
loiie pàÈ si je vqii3 prouve avec quelle perfidie qsï vous a
tHHnpé et déçu 3ur ootre compte, à noujs Flamands. Sel-
|Mnir epmte, yotm dvez sans doute entendu lire souvent 4ea
Biuonique^ qui teaitieint de l'histoire de la Flandre, et qui ra-
BonteDfc commeut nou^, bourgeois et vilaine, nous avons, en
njets indf^ies et avec une dédaigneuse hauteur, refusé
obèiaianee è née princes et humilié la chevalerie, le sais
qw, dans votre jeunesse, à la cQur de France, on vous 9 (u
beaucoup de ctuoniques, — chroniques écrites en français
il dont I9 eoateuu était faux i écrite^ sur l'ordre des rois de
Fwiee Qoar 4b(i(a«}ir les fils des cop:ites de Flandre et eu
ttre des Freoçiû^.-f Ne vous irritez pas, monseigneur, je
irais vous dooni^r la preuve de ce que j'avance, si vous le
psrmeUes. le yai^» PQUr toute répppse^ vous dire ce que les
ahfooiques dp oiptce pays vou9 eussent raconté, ^i Ton n'eût
aaBpécbé le comte de Flpndre d'apprendre la langue de ses
aaaétnes. On vous a soutenu, en appuyant cette assertion
ée pseuves mensongères, que la Flandre avait arraché par
li?ioleiiae à ses pcinces ses privilèges et ses libertés. C'est
aae iauaaeté et v{\ï meoponge ! En d'autres temps, les com-
la de Fiaodi» éteieot des Flamands de cœur et d'àme, qui^
tti leur eQfspce, respiraient avec nous l'air de la patrie,
fâ periaieot m^tre langue, qui nous connaissaient tels que
MHS îoi^um, et pous aiqif^ient parce que nous étions ainsi
#aoo autrement. Us voyaient que la Fla):fdre devait être
amt tout 410 p^y9 de travail et de copïfpprce ; ils sen-
Msal 91e Is liberté pouvait fyi^e paître ici une fnerveil-
Icuse activité et y produire des miracles de puissance et de richesse; et, dans Tinlérêt de leur propre grandeur comme dans celui du blen-étre de leurs sujets, ils accordèrent à ceux-ci des privilèges et des libertés qui devaient assurer aux communes le fruit de leurs laborieux efforts. Ce fut voire aieul, Baudouin le Jeune, qui fonda ici le tissage de la laine et lui concéda des privilèges qui firent de cette industrie une source de puissance, de richesse et de gloire pour la Flandre tout entière. Près de trois cent quatre-vingts ans se sont passés depuis lors. Vous voyez, monseigneur, que l'industrie et la liberté ne sont plus jeunes en Flandre. Ge qu'on nous reproche amèrement et comme un grand méfait, c'est que, bourgeois et roturiers, nous osions porter les armes ni plus ni moins que les chevaliers, qui, en France, ont seuls ce privilège. Mais qui nous a mis en main ces armes, ces mémos armes qu'on nous accuse aujourd'hui d'avoir prises pour résister à la volonté de notre souverainf Il y a trois cents ans, les nobles et les chevaliers de Flandra se soulevèrent contre leur prince légitime, Baudouin le Bm^ bu, et voulurent le dépouiller de sa couronne pour la donner à un ambitieux vassal. Le comte appela le peuple è son secours; le peuple demanda des armes... et il écrasa, aies courage et héroïsme, les ennemis de son excellent prinee. C'est donc à une preuve d'affection de leurs comtes quel» Flamands doivent le droit de porter les armes ; et ils sureai les porter si virilement et si fidèlement, que Baudouin (te Lille, en 1063, pour les récompenser de leur dévouemenljOeiroya à la Flandre la paix du Seigneur. Vous connaissez siai doute cette paix, monseigneur; c'est la charte où se trouvait insi.rites toutes nos libertés, à peu de changements près. Obi monseigneur, en ces heureux temps de bonne inlelligeaot et de sympathie entre le prince et son peuple, les Flanwa^ bénissaient chaque jour le nom de leur comte ; ils TainMiMl
le père de la patrie, et, partout où il paraissait, chaait avec un aiïectueux respect sur un signe de main, mie, sur son passage, faisait monter vers le ciel des s de louange et de reconnaissance.
doit y avoir longtemps de cela, comme vous dites, B comte avec un demi-sourire. S'il est vrai que jadis mands aimaient leur souverain et lui étaient soumis, nt se fait-il donc, capitaine en chef, qu'aujourd'hui ourrissent que haine pour lui et le considèrent comme li-né du peuple ? Je voudrais bien entendre de votre
la dilTlcile explication de ce fait, lisque vous le permettez, je vais vous la donner, seicomte. — La Flandre, grâce à son industrieuse poil et à la prote(îtîon qu'elle trouvait dans la paternelle ide de ses princes, menaçait de devenir un pays puison-seulement par son exemplaire ardeur au travail, commerce florissant, mais encore par l'iiéroique cou- ; la race germanique qui riiabiiait. Ajoutez à cela que lé est irès-conlagieuse et qu'en France même, mat vassaux commençaient à tourner les yeux avec esre la Flandre et à lever la tète ( i ); cela éveilla la jalouse ibilité des rois de France, et leur donna des inquié- \ partir de ce moment, ils résolurent d'annihiler ce int comté en le dominant ou en Tincorporant à la , afin d'y étoulïer selon leur bon plaisir la liberté et ils qui étaient la force du peuple. On essaya maintes
la violence, mais ce moyen ne réussit pas; alors on
de rendre les comtes de Flandre étrangers à leurs de faire réciproquemenl des nobles et des bourgeois
IbitTticnl que, dan» chtque viUc de France, les bourgeois soupiprè» la libfrlé IcUc que lc« Flamands la possédaient » (Simonde de M, H'iloire da Français^ l. VI. p. 302.)
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de» ennemis o^ortcls, d'excflQr de» h9li)|98 et i^ Mpes f}^ divisions, et, grâce à d'habiles et perQdes qf^anq^uvres, d'é« puiser et de paralyser la Flandre, objet 4e taptd'enyjel jCe système de trahison et d'intrigue fut miseï) œuvre de? Tannée 1200. Verscette époque, \^ France recourpt àla corruption pour faire enlever secrètement l'héritière de la couronoQ coqtaie, la jeune comtesse Jeanne, de ce même châteav où j'ai, en ce moment, l'insigne honneur de parler à moo graciêuz seigneur (1). Elle fut élevée à la cour de France; on lui apprit la langue et on lui inculqua les mœurs françalse3; pn h nourrit d'idées hostiles à la llbcrlé, afin que, plus t^rd, qim4 elle reviendrait en Flandre, comme comtesse, elle y fût méprisée et détestée cpmme instrument de la France et comme étrangère. Elle reçut un époux delà main du roi de Frapçe; cet époux, fils du roi de Portugal, devait ai^sai /(^tre un ageat des princes français. Il parait néanmoins que, plus tard, il regarda ce rôle comme au-dessous de sa dignité de chevalier, car il refusa de servir plus longtemps d'instnimeqt à li ruine de la Flandre. Il fut jeté dans les cachots du Louvre et, après dix annf'cs de la plus cruelle captivité, on lui ren-* dit sa liberté au pri^ de l'odieux traité de Melun, par lequel le pauvre comte, martyr et à demi insensé, fut obligé i$ mettre comme gage entre les mains des Français nos villes de Lille et de Douai [2). Est-ce par hasard de pe loyal traité qije les chroniques françaises font mention ?— Je contioue. La comtesse Jeanpe avait une sœur, nommi^'^e Marguerite, qjiji, elle aussi, avait été enlevée du S'Gravensieen et élevée avec elle en France. Jeanne n'ayant pas d'enfants, yargue-
(1) u La dicte comtesse Jehanne fut menée h Paris et mise as mtini du rof tous la garde <lc la royne. »• (Oudegherst, Annales de Flandre^ t. Il, p. 57)
« Le pomte Philippe de Namur, auquel on ioiputiùi et mettait mu qi^il iifit Tendu la comtesse Jçtuonç, à l)eaux denifers pouiplâots. » {Jbid.f p. §$,)
(2) OCDEGUKRST, p. 400, Hi ft ii%.
\ Réciter go)9 QWQnwe di8 Fendre, G'e»f pourquoi 3 France, à la yigUaace de^qu^dg rion n'échappait, iltH^ ^ |l9i!guer|te un noble français (i). Dès lors,
ypBQc^ W( i^3 msins libres el jeta un ma&que déii#tile. U^ comte, sur Tordre du roi, — le rpi de )DDait alors des ordres en Flandre, <- le comte, ^ ^^f^ 4e Tétr^nger, ^e mit à porter la main sur f 4u &§yâ- U J^'PQ^ivit; des troubles, des émeutes, "e piyile ; la France, qui veillait toujours, soutenait iomfe, ^ptôt le$ CQmmnnes, et excitait sans ces$e MitTi^ T^j^ln^. Le comte finit par ge lasser aus^i de IwUfiO^. 0 osa j^ plaindre et résister; on l'attira meiH h Paris avec Robert, son fils aine et son héria Je jeta dans les prisons du Louvre; il échappa rtau prix qu'on mettait à sa liberté; mais son sucobert paya pour son père et pour lui-même; dans du iiu Louvre, en présence peut-être d'une coupe Uéf^y fut signé Tinfàme traité d'iniquité, par lequel clar^ et accepter que la Flandre était redevable à d'jiUi M'ibut annuel de vingt deux mille parisis (2). p^r basard le loyal traité dont on parle? lie, b^ yenx fixés sur Artevelde, l'écoutait avec un lat crissant et se sentait irrésistiblement dominé
parote puissante, par cette voix ferme et péné- ^ proie à une profonde préoccupation, il secouait la me un homme qui s'efforce de ne pas ajouter foi à entend. Arlevelde attendit en vain une observation } ^ dit enSn :
gneur comte, il me reste encore à vous donner la
le Dampierre, un des principaux seigneurs de la Champagne. 'MUSf Chronigue du pays et comté de Flandre (en flamand), t. II, > — OoDEGBKRST, Annales de Flandre j t. Il, pp. 333 '34.
partie la plus pénible de ces explications; — par pour vous, je voudrais bien la taire...
—-Continuez, répondit le comte; je soupçonne ce do allez parler; mais je désire connaître votre pensée t lière, ne craignez rien; aujourd'hui, j'oublie mon i mon rang pour vous écouter.
-- Et vous, monseigneur, savez-vous que votre j l'unt a prolesté jusque sur son lit de mort; que c'est a volonté, et malgré ses continuelles représentations, qi avez été élevé en France (i)? Vous ne savez pas ce être ; on vous l'aura caché ; c'est la vérité pourtant aussi, il fallait que vous fussiez Français et ne connuss les Flamands; vous aussi deviez devenir un instrume la main des rois de France, haïr les libertés populi n'avoir pas l'amour de vos sujets, afin que le prin< peuple, étrangers l'un à l'autre, se trouvassent impi devant les odieuses intrigues de ceux qui veulent n miner et nous exploiter. Vous aussi, vous avez sen généreux co'ur se soulever d'indignation contre ce vitude morale; mais les cachots du Louvre ont e« aussi de votre loyal caractère; vous aussi, vous a traitreusement retenu captif et vous avez gémi dt prison ; vous aussi,«^^ous avez acheté votre liberté ^d'un traité par lequel vous consentiez à placer le Flandre sous un gouverneur français, aussi souve ' le roi le trouverait bon ; un traité par lequel vo abandonné à la France les villes de Lille, Douai et Oi titre de rançon (2). Est-ce là par hasard le loyal trait roi de France invoque contre nous?
A ces derniers mots d'Arteveide, le comte devin
(i) p. -A. Lewz, p. 561.
\ï\ Voir Lenz. v>. 265,
Hip pourpre de colère; il bondit de son siège, fixa un renrd perçant sur son interlocuteur et parut chercher sur sa hysionomie s'il avait eu ou non l'intention de l'outrager. •es traits calmes et impassibles du Sage Homme lui inspièreot plutôt du respect que de la colère; cependant, comme l se sentait profondément blessé par le sens naturel des patries d'ArteveldOy il ne put recouvrer son calme sur-le-champ, stfll quelques pas rapides dans la salle.
Jacques s'était levé par respect, mais il ne fit pas un mourament de plus; il attendait que le comte lui adressât la parole.
Louis deNevers se calma peu à peu, et, s'approchant enta d'Artevelde, il lui fit signe de se rasseoir.
— La vérité, seigneur comte, est dure à entendre, n'estce pas? Elle ressemble à l'outrage et à l'irrévérence, et rouvre d'anciennes blessures qui recommencent à saigner. Pardon- BesK-moi, monseigneur, je ne l'ai pas faite lellp qu'elle est.
— Hélas ! il en est ainsi, dit le comte en soupirant et en se laissant tomber sur son siège. Cependant, capitaine en chef, je Teux vous écouter jusqu'au bout. Quoi qui) puisse arri- Tftr,je n'oublierai jamais ce jour de ma vie. Qui vous a donné la puissance d'exercer sur chacun un aussi irrésistible empire, homme étonnant que vous êtes ? Qui vous a appris à loolever d'une manière si saisissante le voile des temps êeottlés et à proclamer des choses qui me frappent de stupéfKlion?
- Une calme aspiration vers la vérité et l'ardent amour Ae mon pays, monseigneur, répondit Artevelde.
" Mais, reprit Louis, quelle est, selon vous, l'intention de Il France? Quel serait le résultat de ses intrigues, si elles . pouvaient réussir?
- Monseigneur, dit Artevelde, vous m'ordonnez de :oucber à des blessures plus douloureuses encore. Puis-je le
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faire? Me permettez-vous de répondre k wtr$^^f^ ^ cbement et sans arrière-pensée ?
Sur un signe aiTirmatirdu oomte, il repHt : — Ce que veut la France? Elle veut posséder !a Fl^f9 pour y anéantir l'industrie et, surtout, le^ dx^ts Au iHmri!^; pouf y établir des impôts selon son bon plaini?, Vf^ ft^' joindre notre terre natale comme un pays cpnq^ii, o( pg^r absorber lentement la race germanique Qui Tbsl^MMI ¥# ce qu'elle veut! Voulez-vous connaître aussi les w^ qu'elle emploie pour atteindre cebutTflb imikf mssm comte, ne cherchez pas la solution de la question que vqoi m'avesn posée ailleurs qm (lans vptr^ propre n^rrrlêil&W roi de France, Philippe le Long, vqus » donné m^ ij^to^fp |1|9 en mariage; mais pourquoi croyez- vops q^'il y (m ^it^ppêché pendant dix ans, sous mille spécieux prél^t^ 4'&PPrP* cher de notre gracieuse comtesse ? Qserais**je vous todif^ seigneur comte ? C'était dans l'esppir qup vous mourriM sans enfants. On eût ensuite fait épouser à la comtesse qu^que puissant et fidèle vassal; de cette façon, la Flandre sût appartenu de plein droit à la couronne de France, puis(|u'aUs serait échue en héritageà la fille des rois de France, et que, par le mariage de cette fille, elle serait passée sous ladoop* nation d'un prince français. C'est ainsi, monseigneur, qu'on eût laissé s'éteindre dans vos veines la dernière goutte ds sang des comtes de Flandre ) Votre tombe eût englouti II dernier rejeton de nos anciens souverains, et, en vertu 4'US droit soi-disant légitime, nous serions tombés pour jamais SOUS le joug de l'étranger (1),
(1) (c Philippe le Long, fidèle k la poUtiqu« infâme d'Enfoemni <• Mirigny, lui donna pour épouse une fille de France ; mai^, f^r de^ fOU^aei tt^, Ueuses quMl eut ^in de faire entrer dans le conU'at, il sut condaoïper M gendre au célibat dès le jour de ses noces et le mettre dans rimpaHibitilé a*afQir un héritier légitime capable de loi suc^^^f r. » (Voir I^n^,, § • m*)
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. — C'est tfflretiJl^ mais c'est vrai, répliqua Arievelde. C'est finguerran^ deMarign^ qat a cdnçii Cet infernal dessein. Et si monseiinAeifr vètit se âoutreiiir de l'ôecDrd qu'il y â entré mes jwTbles etee qu'il sait iui^métne^ il ne se rèMerâ certtiileiiient p» h erôifé que je ne parte qu'avec connaiâsaiice de eause.— Ah I et quelle sera la fin de toiit cela, si la Franôë réussit? Vous espére^i fttonÈiéfgiléur, que tbâ enfants régneliootBUf ndus ïïprbi \bi^ tiiôW La cour dé France espère le miMirri: B (^m\ ieton l'odieux projet dont je Tduâ parlée qosf li Flsndre écbôie, soit par mariage, soit par tiéritage à qoelqiiD ^ssonl vassal fran^aié. Ou discute déjà en secret qiii ee sera..* le duc de Bourgogiie par exenlple:
ArteVëMè Atf tilt pôU^ Vdi^ l'itilpressibn que èes parole^ pltMiliiMietlt i\» FeSpHt diï comté; mais Louis était assis, la tête penchée, comme accablé sous une aussi grave révéla^' tloti,eliie dOTïgeaif pasH regarder Soh interlocuteur. JUcques poursuivit t
— Vous votis plaignes dé la haine que nous portons à la France? Ge reproche porte *ur une erreur: les Fléihandà né fasïsseûtptts le peuple français; au contraire, celui-ci compte sur les Flamands pour obtenir un jbiir sa liberté, et la Flandre COTàptè sur te peupîfe français pour là défenise du droit d'éinaÉfcipaftôn contre les agressions futures. Pourquoi les rote de France Veulent-ils nous écraser? N'est-ce pas dans la crainte que l'exemple de notre puissance et de notre prospérilé ne décide les Fratiçais à se révolter contre le joug de fer do la féodalité? Si nous détestons quelque chose èù France, ce sont les ennemis de la liberté, ceux qîii, dépuis !fow cents arts, veulent étouffer la Flandre pour donner le eotrp de mdrt \k la puissance communale ; mais non pas le peuple frafiçafSS qlii as|)iiré au ihoment où il pourra se soute-
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ver avec nous pour briser les chaînes par lesquelles on es|)ère retenir les peuples dans une éternelle enfance. Vous m'avez demandé de servir la France et de contribuer à amoiadrir nos libertés; vous'avez eu la bonté de me permettre de vous répondre franchement et sans rétiC/ence. J'ai parié trop hardiment peut-être; mais monseigneur l'a voulu ainsi 1
Le comte pressa douloureusement son front entre ses deux mains, et dit en soupirant:
— Si vous disiez la vérité! Ahl malheur à moi ! je sortis donc entouré de pièges, de frfiudes et d'intrigues 1 Je aenis un jouet dans la main du roi! Etes-vous bien sûr de ce que vousdites? Oh! dites-moi que vous doutez, que vous n'ava appris tout cela que de la bouche de gens ennemis du ni et de moi-même !... Vous vous taisez, capitaine en chefî Vous êtes donc certain qu'il en est ainsi et non autrement?
— Il en est ainsi! répondit Artevelde avec uu inflexible sang-froid.
— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria le comte, c'est eflhyand Mais vous, courageux citoyen, qui m'avez ému jusqu'au fond do i*àme et m'avez montré un abime béant sous mes pieds, que feriez-vous donc pour échapper à cet abime, si vous étiez à ma place ? Voyons si vous auriez autant d'éloquence pour conseiller que pour accuser?
— Ce que je ferais, seigneur comte? Je me déclarerais le protecteur des libertés publiques delà Flandre ; je me mettrais à la lête du peuple, non pour entraver sa marche, mais pour la diriger; j'identifierais mes intérêts a>mme prince avec ceux des communes ; je feinis fleurir l'industrie; j'attirerais par tous les moyens le cotumerce dans mon comti'% et par là, père cl btenfaileur du pays Je gagnerais l'amour de mes sa* jets. Je conclurais un trafic d'rgalltô des poids et mesures, da commerce et de commune dét'enso avec le Brabant, le Hainani, le Limbourget Liège; j'engagerais tpuâ les pays tbi*
ft'iiDîr en une fédération générale, et, quand l'antique ilgique de César revivrait dans cette puissante assoavec une force de cent mille héroïques combattants, i de mon siège de comte, je jetterais tranquillement & sur le trône de France ! La Flandre, formant la a plus importante et la plus puissante, resterait toula tète de la fédération ; ma couronne rayonnerait irope entière ; on afïluerait par torrents de tous les du monde dans mes États ; et ici, sur ce sol de la ît de la grandeur populaire, commanderait un prince rois seraient forcés de saluer avec respect (2). Ce propose n'est pas une œuvre de géant, seigneur il ne faut, pour l'accomplir, que cette virile énergie ourage qui conviennent à un prince... 0 seigneur si Dieu vous inspirait le grandiose dessein d'associer itre propre gloire à l'exallation de notre belle pairie, rais à votre service mon expérience, ma fortune et ng. Tous les Flamands mourraient avec joie pour éfense, et, je vous le jure, vous seriez avant peu j plus puissants souverains de l'Europe Vous conmon avis, monseigneur, vous savez ce que je vous le. Deviendrez- vous le chef du peuple le plus indusît le plus libre de tout l'Occident? La Flandre suivraette glorieuse carrière sous votre direction et votre nement paternel, ou ne devra-t-elle demander son )n qu'au courage civique de ses habitants ? Parlez, ir comte : le jugement que vous allez prononcer dédu sort de la Flandre et peut-être du vôtre.
loii (dietsch), équivalent du mot nederdnitsch^ et qui sert k désigner diomes qui !te rattachent au néerlandais.
semble presque impossible de croire qu*Aiteveldc, déjà a cette ftit formé un tel projet. On eu trouvera plus loin les prouves irré-
I. IX
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A €M mola, UD étrange ohaftg<enent se fit tout à omip dans Tatiitude et danslapbysionomiede LouijideNevefS. il avait relevé la tète avea fierté et dans ses grands yeux avait rayonné le feu d'un noble orgueil. Mais» lorsque Artovelde lui demanda soudain un assentiment ou un refus, une expression de découragement et de désespoir se répandit sur se» visage. Il demeura longtemps absorbé dans sas ré-j ^ flexions et dit enfin d'une voix sourde comme \m borame ' distrait et qui se parle à lui-même :
— C'est impossible ; ce serait un crime dont le roi tiienit une sangtente vengeance ; mon serment m'd[)lige... et mes comtés de Réthel et de Nevers... et ma femme 1 H^Hgvar avec les bourgeois contre la chevalerie ? être la cause» peut-être, de Tanéantissement de toute la noblesse? attiier ' sur moi la malédiction de la France entière el de quiaonquo a du sang noblodans les veines? Non, non, c'est impesaiUei
Et, se levant avec l'intenlion évidente de mettre fis à Fentretien il prit la main d'Artevelde et lui dit aiac bonté :
— Capitaine en chef, je crois à votre loyauté; vous avei parlé hardiment en présence de votre souverain, je votf le pardonne de bon cœur; mais je dois repousser ce que vaitf m'avez conseillé. Je suis un féal chevalier et veux deawiiitf tel ; le roi de France est mon souverain légitime; il a n(0 mon serment de fidélité ; quoi qu'il m'arrive, je mouvrai à son service. J'avais espéré vaincre votre ûerté par d'aft^" J' tueiises paroles et par la promesse d'une mission plus bauta que celle que vous remplissez. Je comprends maiataBtfl; seulement que cette tentative était inutile et que vous def^j nécessairement juger des choses tout çiutren^ent qu'un cha-l valier, puisque vos idées diffèrent si radicalemoBt des oôtii^ Je me suis trompé ; celç me peine grandement, capHaioa en chef. Vous êtes venu ici sur parole de chevalier,
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pouvesToos retirer librement, et paisse le Ciel vous iospîrtr de meilleures pensées I
Artavelde s'inclina respectuensemoat et répondit :
— Je vous remercie de votre bonté, monseigneur. A moi losn cette solennelle entrevue avait inspiré nne décevante espérance. Hélas i! 1 m'y faut renoncer à jamais. Soit t Quant è moi, je continuerai, sens crainte ni souci, de consacrer ma vie à l'élévation de mon pays; et, avec l'aide de Dieu, j'accomplirai les promesses que j'ai faites è la commune (1). Vivez heureux, vivez en paix, monseigneur!
A ces noots, le capitaine en chef suivit le courtisan qui, sur l'appel du comte, était entré dans la salle, — et bientôt il se trouva hors du château sur la place Sainte-Pharaïlde.
n fut accueilli, sur le marché du Vendredi, par les acclamations des gens des métiers qui Tattendaient; mais il ne femercia la foule que par un signe de la main, et, suivi de sa garde, il regagna d'un pas -rapide sa demeure.
Le jour delà Saint- Martin de l'année I3S9, on remarfluait à Bruxelles, sur le Caudenberg, devant le vieux Bourg (2), un grand mouvement de chevaliers, de bourgeois
(I) •« Ou*H ferait ce qu'il avait pr.-inis k la commune, comme celui qui n'avait pas peur, et qu'à l'aide de Dieu, il mènerait son entreprise a bonne
fin.» (FuO.'SSAKT.)
'.t) Le vieux Bourg (oude Borg ou Burg) était le château fort fondé par les premiers ducs d6 Brabant. 11 occupait k peu près l'emplacement où s'arrête
«H de gens de métiers armés, qui allaient et venaient comme s'il se fût passé quelque chose d*extraordinaire. Dansle parc qui s'étendait derrière le château ducal, sur une partie du Borgendal, un grand nombre d'étrangers se promenaient, guidés par les serviteurs du comte. Puis c'était encore çà et là, devant les nombreuses hôtelleries, des chevaux qu'on soignait, des voitures et des litières qu'on débarrassait de la boue qui les souillait. De toutes parts c'étaient des questions sur le nom des principaux étrangers:
— Chère Gudule, comment s'appelle donc le chevalierqui loge aujourd'hui au Dragon rouge? D'où vient le vieux clerc dont voici la litière? Parle-t-il flamand? Est-il wallon? - Combien d'hôtes hébergez- vous aujourd'hui, Gudule? — Quatorze, sans compter les domestiques. — Je donnerais bien un florin de Florence pour ton pourboire, Gautier, si j'en avais un. Y a-t-il aussi beaucoup de chevaliers et de bonnes gens à V Empereur? Et à YÉcu de Hongrie? Gautier, mon gars, as- tu déjà vu le roi d'Angleterre? — Non. - Monte bien vite alors à la Cantschiede (t) ; les gens du duc sont occupés à pêcher dans le Clutine (2) ; le roi assiste à la \ièc\\e. Le parc et la vigne du duc sont pleins d'étrangers.
Gautier, le garçon d'écurie du Drago7i rouge, posa à terre son seau d'eau et, s'approchent des bourgeois qui ^inte^ peilaient, il leur répondait avec fierté:
— Les gens du Dragon rouge n'ont pas besoin de courir après le roi d'Angleterre pour voir quelque chose de rare,
Vftile gauche do pihis actuel du roi. (Voyez sur les détails lorauT qae r» Uittue ce chnpilre Alkz Hbmmk et Alph. W<iutbrh Histoire de BrMXeUa, vul 111, pp 487 el 318.)
{i) l.a Kantëchiede forme ai^ourd'bui la rue de la Madeleine el la moi- Ittgiie de la Cour.
(S) Le Clutine était un vaste étang situé prrs du palais ducal, contre l« f>arc. (Voy. la carte du vieux Bruxelles dans Tbistoire citée pliu htiAt vol. 1, p* «»S)
LE TRIBUN DE 6AND. i^
eoteûds-tu, Jean le coutelier ! Nous aftendons ici un homme ({ai ne le cède ni à duc ni à roi, bien qu'il ne soit ni noble, ni chevalier!
— Comment! dirent les curieux, c'est bien vrai? Et qui se serait-il? Qui est-il?
- Qui c'est? dit Gautier. Qui? C'est Jacques van Arleveldel
— Artevelde! s'écria-t-on avec étonnement, Artevelde» le capitaine deGand!
— Ce tyran sanguinaire ! ajouta le coutelier.
— Que parles-tu de tyran ? demanda le palefrenier.
— Arrange-toi de manière à ne pas lui courir dans les jambes, répliqua Jean le coutelier, et vole pour remplir ses ordres, mon brave Gautier ; car il te passerait sa dague à travers le corps, comme si tu n'étais qu'un chieQ, ni plus ni iDoins.
— U est tel que tu dis ? fit Gautier etîrayé.
— Tu devrais entendre raconter combien de gens innocents, chevaliers et bourgeois, il a massacrés et fait mettre à mort à Gand et datis le pays de Flandre, uniquement parée qu'à son premier coup d'oeil, ils n'accouraient pas se ineilrc à son service I Oui, oui, Gautier, je te conseille de ne pas le regarder; car, s'il prenait mal la chose, tu ne pourrais probablement t'en plaindre à personne !
— Il veut te faire peur, Gautier, dit un voiturier ; ce sont lous mensonges qu'il raconte.
— Des mensonges? s'écria le coutelier, des mensonges? h le liens du page de Jean Melisoen, qui m'a apporté sa <)ague à nettoyer, et qui a entendu ces choses de la bouche d'uo chevalier français.
— Et pourtant ce sont des mensonges ! reprit le voiturier. ^esuis-je pas allé à Gand, il y a quinze jours, avec le doyen Arnould Boc chercher du drap pour les habits des sergcnls
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de la viito ? nesuis-je pas resté à Gand toute une semaine? Eh bien, on ne sait rien là-bas de tout ce que vous venez de direl El cependant c'est là qu'on devrait le savoir.
-^ C'est singulier tout de uiéme! dit le palefrenier; depuis hier, ily a ici deux bourgeois de Gand qui doivent se rendre è la cour avec les autres; et ce qu'ils se disent à voix basse, sur le compte du capitaine van Artcvelde, ne ressemble pas du tout au langage d'un ami. J'étais au milieu de mes chevaux et j'écoutais ; et, si ce que disent ces bourgeois est vrai, il faut que cet Artevelde soit un insigne coquin.
— Il a des envieux comme cela à Gand aussi, dit le voituri^; mais ils se garderont bien de tomber en public sur DfaUre van Artevelde. On leur tordrait le cou sur place et leêtemefit.
•^ Qu'il soit comme il veut, peu m'en chaut, dit le palefrenier, du moment qu'il ne vient pas me chercher près de mes chevaux...
L'hôlesse parut sur le seuil du Dragon rouge et cria d'une YOik impatiente et irritée:
— > Gautier ! Gautier ! que i'ais-tu encore là à bavarder avec lea voisins, quand nous avons de l'ouvrage jusque par-dcssua la tête? Yeux-tu bien achever de nettoyer la liHèrc, fainéant!
— Gudule ! cria l'hôtesse à la servante, va-t'en à la cuisine aider à Godeliere à plumer les poulets et à couper les choux, et dépéche-loi un peu, ma fille.
La tille, montrant du doigl dans la direction du Caudenl>6rg : .
— Tenez, mère Walgaerde, dit-elle, voilà, vm deux hôles qui descendent la Cantschiede.
'^ Va donc bien vite à la chambre à manger^ Gudule^ et eeuvre la table, dit l'hôtesse; nos hôtes vont déjeuner sao& 4oniau Hàte-toit
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lundis qùè la sisrvôtite rentri^iit pour t^emplir $on office, hôtesse attendit ses hôte^, et les reçut le visage souHânt, vec de botines parbles ; elle les conduisit dans unechamfe où le déjëuneff , consistant en viande froide, en o&ufs, en in et en bière, était déjà servi. Après avoir jeté un coup *éil8!ii* la table pour s'assurer^ que rien n'y manquait, elle e dirigea vers la porte en proférant le souhait d'habitude i Bon appétit, mésslres 1 > et allait sortir de la salie. Gepentant, nne pehsée soudaine la rappelant, eile revint vers ses leux hôtes, et leur dit en désignant du doigt une Cruche de (rès:
*^ Avec votre permission, messires, je recommande tout ^culièreineât ce vin à votre attention. Comme étrangers^ il Toussera peut-êti'e agréable de pouvoir dire que vous Bvei lya du vin de la vigne diicale (1).
Les hôtes furent surpris de ces dernières paroles.
^Ce serait là, dit l'un d'eux, du vin provenant des vignett qoe nous avtihs vues ce matin dans le parc? Vous ave2 raiftn, je suis curieux de savoir quel goût a le vin de Bruxelles* Sous vous femerclotis cordialement, digne hôtesse; mais éoinitient vous êtes- vous procuré ce vin ?
— Ah! répondit la feilittie, mon mari, voyez-vous, a déboursé, il y a quatre ëtis, Uiie belle somme pour aider à payer te délies du diic, et on lui a donné de ce vin en déduction flecequilul est dû (1). Il est bon, messires; on ne croirait pas, si on ne le goûtait, qae du vin si généreux pût venir du Borgendael, derrière le Gaudenberg.
A ces mots, elle s'inclina et sortit.
Les deux hôtes, restés seuls, se mirent à déjeuner en si-
(f ) Voir sur la carte du tieilt BruxeUes feudroit Toisin du pare oli était Aflé ce f igB^le.
(3) Voir, sur les dettes considérables du duc Jean lil, les /innale» braban-, VHnes pul>liées par WiUcinà.
lence. Il était visible que de graves préoccupations les ren* daient distraits; car ce n'estqu'après un long intervalle ({ue l'un d'eux s'adressa en ces termes à son compagnon:
— Ainsi vous croyez, maitre Denis, qu'il réussira encore dans son entreprise? i
— Je n'en doute nullement, messire van Steenbeke, répondit l'autre.
— El les députés de Bruges et d'Ypres sont-ils telieineot séduits par lui, qu'ils ne veulent pas voir où il en veut venir avec cette diabolique nouveauté?
-— Il y a de quoi crever de dépit, messire van Steenbeke, à les voir tous tellement aveuglés sur le compte de cet ambitieux Artevelde ; il leur a de nouveau si bien rempli la tète de ses adroites hâbleries, qu'ils ne veulent plus entendre à rien et se fâchent quand on veut leur parler raison. Ils semblent même écouter mes paroles avec indidérence, je dirais presque avec mépris, comme s'il n'y avait plus à Gand un seul homme de valeur, depuis que cet enjôleur du peuple s'y est élevé ! Aussi n'ai-je pu dire grand' chose: il est dangereux d'ouvrir de force les yeux à de telles gens ; cela pourrait faire échouer nos projets à tout jamais. Mais vous, messire van Steenbeke, vous avez probablement mieux atteint votre but auprès des chevaliers de Brabant et de Flandre.
— Ah 1 il n'y avait rien à faire, maitre Denis; le capiiaine en chef a trop bien combiné son jeu. Je ne sais comment ils pu y parvenir; mais tous les chevaliers venus à l'assemblée le vantent comme un prodige de sagesse. Je n'y comprends rien, c'est comme s'il les avait ensorcelés tousl Savez-vous ce que je commence à croire, maitre Denis? Je commence à croire que nous sommes trop peu nombreux, trop faibles, et trop peu habiles pour lutter contre un homme dont l'esprit artificieux et la vigilante activité nous écrasent ! Ne serons* nous réellement pas trop ]>etits et lui trop grand?
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Broies firent monter au visage de Denis l'ardente de la colère; il grinça des dénis et une crispation 3 contracta sa bouche.
t s'écria-t-il, vous êtes un homme comme cela ? , messire van Steenbeke : vous pouvez reculer delourdeur de la tâche; quant à moi, je poursuivrai t et je l'atteindrai, je vous le jure! Il serait trop lour moi ? £h ! n'avez-vous jamais vu le chèvrenir par étoufTer le jeune et vigoureux chêne auquel he avec une invincible ténacité?
dmire votre courage, maitre Denis; mais avec tout 8 ne l'empêcherons pas de conclure aujourd'hjii une entre le Brabant et la Flandre contre la France, tmes-nous donc venus faire ici?
bien, qu'il conclue l'alliance, s'écria Denis, il n'é«
a pas pour cela à ma vengeance; je puis attendre,
longtemps avec la certitude que je l'atteindrai un
noire malheureux comte, maitre Denis, lui t'audra- ' Ihumiliation de voir une alliance s'établir contre entre ses propres sujets et des princes ennemis de zerain naturel, le roi de France?
:erain ? le roi de France, notre suzerain ? dit vive- ^nisen l'mterrompant. Où prenez-vous de pareilles Et que m'importe votre gracieux comte et toute sa de courtisans et de flatteurs! ce que je veux, c'est ^r etécraser le tyran, cet ambitieux Artevelde, et, par er de l'humiliation et de l'abaissement la ville de la patrie. Mais, pour l'amour de Dieu, ne me parlez )mte ni du roi, qui n'ont ni la force ni le courage r de leur chemin un infâme usurpateur.
dépit vous fait parler ainsi, maitre Denis.
kl.
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•w Le dé{»ft? Non, mais la froide raisoD et le seotiment du droit violé.
-- Si j'en étais sûr, chef- doyen, je ne voudrais pas me liguer plus loof temps avec vous contre le capitaine général. Si je stvais que vous êtes vraiment si chaud ennemi de noire gracieux comte que vous semblez vouloir le montrer dans votre colère, je romprais toutes relations avec vous.
Le lûhef-doyen s'agitait avec impatience sur son siège et répondît avec une colère concentrée :
— Chaud ennemi ? qui vous parle de cela, messire van Slèe«beke ? Je vous dis que je souffre de voir notre comle 80 courber si lâchement sous la violente pression d'un ambitieux lujbleur. Et, d'ailleurs, fussé-je ennemi du comte alors que vouii lui portez une affection sans bornes, quel obstacle cdlû itpporiierait-ii à ce que nous agissions de concert ?
•^ Cela rendrait notre association impossible et la romprait sur-le-champ.
— Pas le moins du monde. Quel est votre but? Vous voulez anéantir l'influence d'Artevelde pour voir l'autorité du comte rétablie, peut-être aussi pour faire regagner à la chevalerie son pouvoir sur le peuple ou nous faire liguer avec la France contre l'Angleterre. Le motif pour lequel vous combattez Artevelde m'est parfaitement indilïérent ; de sorte qae les raisons de ma haine pour lui doivent vous être également indifférentes. Appliquons d'abord toute notre puissance, toute notre inlellig^nce à renverser notre ennemi commun; après cela, si vous le voulez, nous nous dispulerofos lelnitinl Et, si cette déclaration ne vous plait pas, ditesle : à moi seul, je saurais bien trouver le moyen d'atteindre le t>ut que je me suis proposé.
— C'est bie«, répondit le sire van Steenbeke d'un ton mécontent; iiè]^rlOfi» ^sdafranCage de cela; moi aussi.
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je llfMi étifài M plàU et travaillerai k la téumte de laeft ph)jélfc; Màié avec vcms, ehef-doyôn, pM J6thai$!
Deiii^ s'était laissé emporte^ (lar scm raddiApiable passion é( Sentit (Ju^ cduf ait risque dé perdre uni allié considérable. B changea tdtit à coup de toii et reprit :
— Mais, atni van Sleeubeke, vous cherchez toujours dans iheS paroles pfhxs qu'il ne s'y trouve ; d'un autre côté, le dé-pit que m'inspire Tinsuccès de mes efforts me l'ait dire des éhoses qui ne sont pas tout à fait conforme^ à ma pensée ; pârdoane2-moi ce moment d'emportement ; il faut que nous continuions d'agir de concert jusqu'à ce que noire but soit Atteint. Yotis êtes chevalier, je suis bourgeois; mais n'avonsnous pas les mêmes raisons de pousser à la chute du tyran en unissant toutes nos forces? La bourgeoisie^ le peuple ne sont-ils pas courbés sous son joug humiliant et despotique aussi bieii que la noblesse ? Ne devons-nous pas tous tant que nous sommes céder à ses ordres et ramper sous son inipcrieux regard f Le comte et ses sujets ne sont-ils pas ses humbles serviteurs?
— Hélas! ce n'est que trop vrai! dit van Steenbeke avec iln soupir.
— Eh bien, quand on sait persévérer, on triomphe infailfebiement ! Ses affaires ne sont pas en aussi bon état que Vous le pensez, et peut-être, d'ici à peu de temps, verronsnous déjà sa chute.
— L'éspérez-vous vraiment ?
— Si je l'espère! vous savez bien que le roi de France a déclaré qu'il ferait mettre la Flandre en interdit par les évoques si elle s'alliait avec l'Angleterre contre lui. La prefbière (bis le capitaine général a détourné les foudres dé l'ÉgUse en faisant valoir auprès du pape toutes sortes d'excuses ; mais maintenant il n^en ira plus ainsi ; on est ceriain iti YtSMè 4ûè fintérdit ne sera levé sous aucun p#é4exte.
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Notre temps sera venu alors, ami van Steenbeke; quand personne en Flandre ne pourra plus aller à Téglise, quand on n'y pourra plua dire la messe ni entendre la confession, alors nou3 ferons senlir que c'est à l'ambition d'Artevelde qu'il faut imputer la perte de tant d'àmes chrétiennes, et, si la guerre s'ensuit, nous mettrons sous les yeux du peuple la cause des impôts forcés, des pillages et d'autres calamités inévitables. On écoute si facilement quand on aoufTre et qu'on est mécontent 1 Le peuple se lassera du capitaine général; il fera une chute d'autant plus profonde qu'il s'est élevé plus haut, et nous, nous jouirons de la douce conviction que, tout petits que nous pouvons être, nous avons renversé et étouffé le tyran dans la fange du mépris public!
— Nous n'en arriverons jamais là, ami Denis.
— Vous le craignez?
— Ah! je n'ose espérer un pareil triomphe quand je réfléchis au temps depuis lequel nous sommes à Tœuvre sans que nous ayons pu arrêter ni même ralentir en rien sa puissante course!
— Vous voulez aussi que le fruit sott mûr avant l'été.
— Non ; mais je désespère parce que je ne vois pas encore le fruit noué.
— Oh î vous vous trompez, messire van Steenbeke; le fruit est non-seulement noué, mais il est déjà gros et tout, prél à mûrir. N'entendez-vous donc jamais, a Gand et ail-i leurs, dans la noblesse et dans le peuple, s'élever des voix qui portent contre Arlevelde des accusations pleines de haine et crienl vengeance contre lui?
— Sans doute; mais que peuvent ces quelques voix contre le nombre énorme de celles qu'Arlevelde ferait monter jus* qu'au ciel, si elles pouvaient atteindre aussi haut?
— C'est un commencement, seulement un commencement, messire van Steenbeke. Laissez-nu)i faire, je saurai entraver
marcliey ereuser précipice sur précipice sous ses pas, lui Bciter tant d'échecs et de déboires, qu'il en perdra la téie. vous vouliez me venir en aide dans cette entreprise, cela rait d'autant plus facile.
— Et en quoi consisterait cette aide? Je ne vous com* eodspas.
— Je vais vous l'expliquer; mais, je vous le dis d'avance, i m'interrompez plus par vos idées chevaleresques et autres ilivernes semblables. N'oubliez pas qu'il-nous faut atteindre )trebut, les moyens ne font rien à l'aiTaire.
— J'écoute, dit van Steenbeke.
Denis avança la tête par-dessus la table et allait mettre à
u devant son compagnon toute la perversité de son cœur;
\m il en n'eut pas le temps, car l'hôtesse entra dans la
bambre et dit aux deux convives :
— Messires, notre domestique, que j'avais envoyées la porte
B Flandre, est arrivée et dit que l'ambassade gantoise est
Bjà avec les chars près de l'église de Saint-Nicolas. Vos
nis, dans quelques instants, mettront pied à terre au Ih^a-
^n rouge.
Puis elle sortit en refermant la porte derrière elle.
Le chef-doyen se levapréeipltammentpour aller au-devant
eux.
— Où allez-vous? demandai van Steenbeke.
— Je vais à la rencontre du capitaine général pour lui rrer la main, répondit Denis avec un sourire qui accusait satisfaction de soi-même et la simplicité.
— D'hypocrites démonstrations d'amitié comme celles-là ^ sont pas loyales, murmura son compagnon.
— Voulez-vous donc que je lui crie tous les jours à la ce : « Je suis ton ennemi ! » pour qu'il se méfie de moi et se etle en garde contre mes entreprises? Non, non. Vous agis- 2 autrement, je lésais; vous le combattez ouvertement;
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mais qîi'eii résUlte-l-ii ? Lors^a'ttU MaiML dM ÉchcrvM M ailleurs, tous pottee une atousàtion totiWe Atievé^ytfhfiili: < Oui, oui, nous Bavons, c'est son ennemi juté) eôMidbl •pourrait-il dire du bien de lui ? > et Ton ne vùtiscMt (lal. M» ivoyez-vous, ttlessire Tan Steenbeke, je suis, i^dn pour le icapilaine général lui-même, du moins, aux yeux du JMufle, |un amid'Arteveldé; et quand je dis quelque ebosé èontre lui, on ajoute très-facileilient foi à files paMes^ lie êâtezvous donc pas que la voix de celui qui accuse son ami auprès des autres, potte des blessures plus inguérissableè tfi» celles que fait une dague trempée dans le poison? Vous dez d'une vérité aussi sérieuse?
•^ A la bonne heure ! je l'avais presque oublié; mais vont nie rappelez là une ch6se, et vous m'en donnez aussi l'expii* cation, Je crois. Votre lils et votre femme font aujourd'bai Qfl voyage d'agrément à Bruxelles avec la fille et la femme da capitaine général. J'ai appris que vous-même avez insiité auprès de messire Ghelnoot van Lens, pour qu'il vînl af66 eux à Bruxelles en qualité de protecteur des dames et poii^ les guider dans Bruxelles. Je comprends très>bien maiote* nant la belle amitié qui existe entre les vôtres et la famille d'Artevelde; mais que signifie la présence ici de measire Gholnoot?
Un fin sourire fut la seule réponse du chef-doyen.
-- Vous savez bien, reprit van Steenbeke, qu'il court à Gand d'étranges bruits sur messire Ghelnoot et la fille • van Artevelde? Je sais que ces bruits sont faux; cependantH
— Bah 1 bah ! s'écria Denis avec une expression de irioB* phe, je n'avais nulle intention lorsque j'ai prié messire 6ii# ndot d'accompagner ma femme; mais vous me signalell une chose qui, en effet, n'est pas à négliger; je vous en<i* nlercie.... Vous n'allez pas au-devant du capitaine gén<
^ Pas pour tout l'or du monde.
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LortMiue DeàlA Bortit chl BNbgon tùitgé et, àfprrèà aroir fait lelque pas, àtteîgiift Tengté dé fa rttè Càhterëteen, il aperit an lohl la éépuiaCvân dé GaM qui d'àVànçait sur trois •anda chars, près de là dtapeHé de Sainte-Màddeihe aux ic8(l). La banne de deux de 6es chars était abaissée; le iroième setii était couvert. Dans la pverniëte voiture, sur le BDcdè devant éMètit assis daleVoet, le doyen des tisseurs B cantîl, et Kelrre Loetaerde, échevin de ia eoiiimune de «nd, derrière eux Jacques Masch, avéc&laè^Vaiideliegheih, chevins de la Kerte. Dans le second diar se trouvaient acques van Artevelde, van Vaernewyck, premier échevin, îheiDootvan Lens, capitaine de la pdKrisse de Salnt-Nlcoios HÈaitre Augustin/cierc de la ville de <5ahd.
Le troisième char, cehii qui était couvert, n'aptrarlenait pu, è propremeiH parler, à la députatioh ; il était rempli de )oyeux espoir et de tendres amours. SUr le pj^mier banc, éWt Liévin Denis entre sa mère etdaitiè Catherine van Artevelde, et, au fond du char, Christine van Vaefnewyck et là charmante Veerle, qui, la main dans la main, s'entretenaient avec enthousiasme de leur beau voyage.
A cette époque, les chemins étaient ti^s'^pêa sûrs à cause <ies routiers et dés brigands ; on ne pouvait, sans g^&nd ^hnger, se mettre en voyage sans être accompagné d'une iHHnbrenae escorte. R n'y avait donc rien d'étonnant que fUelques femmes et filles des députés eussent profité de Toc- ^on pour faire avec eux un voyage d'agrément dans la ca* haie duBrabant.
La nouvelle que le célèbre capitaine de Gand devait loger it ikngen rouge^ avait attiré une foule de monde sur la route le suivait l'ambassade ; lesâruxelloiscndéux s'etbpressaient
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autour des chars et s'efforçaient de découvrir lequel de tous ces hommes pouvait être van Arlevelde. A Tatlitude ûère de Calevoet, qui se trouvait sur le devant du premier char, oo eût pu le prendre l'acilement pour le chef de la députatioa; mais ses larges oreilles aplaties et son air stupide disaient assez au peuple que sous une physionomie aussi repoussante ne pouvait se trouver une vaste et haute intelligence.
Au coin de la Cantersleen, la foule était tellement compacte, que ce fut à grand peine que les chars arrivèrent devant la porte du Diagon rouge, bien que l'hôtesse traitât les curieux de paysans et de gens malhonnêtes, et les menaçât de leur jeter des seaux d'eau sur la tète, s'ils ne s'éloignaient de sa maison.
Les députés se hâtèrent de descendre de voiture et, inversant la foule, entrèrent dans l'hôtellerie; lorsque le troisième char arriva devant la porte du Dragon rauge^ apparat tout à coup le jeune sire de Gaesbeke, le page favori dadoe Jean de Brabant, qui venait aider aux dames à descendre de voiture. Sur son ordre, les Bruxellois firent place avec res^ peci; et, après avoir dit aux dames qu'il était chargé delà mission de leur servir de guide dans la ville ducale, il leur ofl'rit tour à tour la main et les introduisit dans l'hètellerie.
Après quelques mots échangés avec leurs maris et leur père, les dames furent introduites avec Liévin Denis et le jeune page dans une pièce voisine. Les hommes demeurèrent dans la salle commune, mirent de l'ordre dans leur toilette, se firent servir chacun un pot de bière de Bruxelles.
Messire van Sleenbeke se tenait à distance du capilaioi général sans que personne s'en étonnât, car chacun saviît assez l'inimitié qui existait entre eux. Quanta Denis, il aviil, en effet, tendu la main à Artevelde et semblait, plus que tooi les autres, vouloir s'entretenir affectueusement avec lui;! remarquait bien la froideur et l'indifférence avec laqu<»liele
i général lui répondait et se sentait profondément ir ce calme dé4ain; cependant il dévorait son dépit uait de jouer son rôle hypocrite.
)ot van Lens causait et plaisantait avec un bois sous le manteau de la cheminée. Après quelques il leva son pot de bière et s'écria :
compagnons, je bois à notre hôtel Savez-vous ce brave homme qui est assis, si silencieux, près C'est Robert W' algaerde, le porle-étendard du sire jerghe, qui, à la bataille de Hellekinc, s'est signalé
merveilleux exploits. Donnez-moi la main, Robert, iz balafré la face de bon nombre de Flamands, mais n êtes pas moins un brave compagnon (l). pûtes burent avec un joyeux entrain à la santé de icques Masch, seul, restait immobile sur son siège lait le boiteux avec une expression de tristesse. tre Masch, s'écria Ghelnoot, les hommes de cœur ours bons amis après la guerre, st lui qui a donné le coup de mort à mon frère t re frère ? demanda l'hôte; et comment se nommaitvotre permission?
l'appelait Liévin Masch.
m'en veuillez pas alors, dit l'hôte: votre frère m'a ans la bataille comme vous me voyez; je le blessai . Pendant plusieurs semaines, nous nous trouvâmes éme lit à l'hôpital Saint- Jean. Il est morU étant mon
rè« uue ancienne chronique récemment publti-e (Corpu$ chronic, • l, I». 3a»), les Flamands avaient l'avuntaGe, lorsqu'un chevalier
remarqua que leurs visages n'étaient pas protégés par des casaques Il cria aux siens : « Frappez au visage 1 *> Les Brabançoos suivirent ce , leurs adversaires, bientôt couverts du sang qui coulait de leurs ot mis en fuite. « Depuis lors, ajoute le ctirouiqueur,quand on voit
qui est blessé au nez, on dit : Ctlui-là s'eêt Irouvéà Helle/iinc, • WouTBES, Uiiioke de Bruxelles, toui.I, p. 400.)
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meilleur àmi ; et c'est moi qui lui ai fermé les yeut efi pleurant. Et comment pouvait-il en être autrement ? Nous ne nous devions rien l'un à l'autre... Tenez, maitre, je vidé mon pot à là chète inémoire de mon aihi mort, de votre frère!
Jacques Masch saisit son pot avec éîûotion et dit :
— Je bois à vous, brave Robert Walgaerde !
En ce moment, les femmes sortirent en grande toilette de la chambre voisine. Le jeune page donnait la main à Christine van Vaernewyck, et Liévin rougit d'amour et de joie, en paraissant devant les députés avec sa bien-aimée Veerle. dame Artevelde suivait avec la mère de Liévin.
— Messire van Gaesbek^, dit le capitaine général, je recommande ces dames à vos soins ; vous savez ce que votre père m'a promis, et je suis sûr que le plus beau page du Brabant sait comme le temps passe vite quand on est en voyage.
— N'ayez aucune inquiétude, maître Artevelde, répondit le page j je suis, de par l'ordre àix due, le guide habituel de toutes les dames. Pendant que vous irez à la cour, je ferai parcourir tout Bruxelles à ma société, et lui montrerai tcfut ce qui mérite d'être vu : parc, vieux bourg, églises, stmieriy hospices et portes. Et, s'il nous reste du temps, nous irons, dans l'un des équipages du duo, fisire une promenade au nouveau bois. Fiez-vous à moi.
II salua poliment les députés et allait quitter le Dragon rùuge avec ceux qui l'accompagnaient, lorsque la jeune Veerle, l'arrêtant, courut vers Ghelnoot van Lens, et, lui prenant familièrement la main :
— Oh! oh I messire Ghèlnool, dit-elle, voua n'êles pas de l'ambassade ; il faut veni^ avec nous ! Nous sommes venues ici pour nous àiâUser, 61 le plus gài dés Gantois tious êchôp-
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perait ? Non, non, je ne vous lâche pas; vous viendrez avec nous 1 •
Messire van Lens voulut s'excuser pour demeurer avec les députés. Il était visible qu'il n'avait pas grande envie de partager la promenade des dames. Cependant^ lorsque 6é-, rard Denis en appela à sa promesse, il ne fit plus de résistance et partit avec le page et Liévin, qui lui rappela en sortant qu'ils avaient promis de prendre, chemin faisant, son cousin Jacques Denis de Gerardsberg, et sa jeune femme, à VEpée couronnée.
A peine les Gantois avaient-ils échangé quelques propos jovials sur la joie qui rayonnait sur le visage des femmes, qu'un héraut d'armes du duc entra dans Tauberge et les pria de le suivre au château. Us s'enveloppèrent de leurs manteaux, saluèrent leur hôte, et sortirent avec le héraut d'armes.
L'Oudeborg (1), palais des ducs de Brabant, était situé sur le mont Caudenberg, non loin du Borgendal ; originairement, ce n'était qn'un steen plus ou moins fort, aux hautes tours et aux épaisses murailles; mais, dans les derniers temps, les ducs l'avaient considérablement agrandi et y avaient fait ajouter de nouvelles constructions pleines de goût. Mais ce qui, à première vue, frappait le plus l'attention, c'était la vaste arène ou le champ clos où se donnaient les joules et les tournois. Cette place, qui s'étendait devant la façade du palais, était fermée par une clôture en pierre de taille de laquelle s'élançaient dans les airs de nombreuses et légères colonnes.
A riiUéricur du palais, on comptait une vingtaine de magnifiques appartements, habités parla famille du duc et par sa suite. La grande salle de réception se trouvait de plain-pied
(4; Vieux bory (chàlcau).
et non loin de la grande porte d'entrée. Ses principaux ornements consistaient en une cheminée, chef-d'œuvre d'art, et de magnifiques lambris de vieux chêne, sur lesquels le lion brabançon apparaissait une centaine de fois au milieu des sculptures les plus délicates et les plus variées.
C'est dans cette salle que se tenait l'assemblée solennelle.
Le duc de Brabant, Jean III, était assis au fond de la salle avec le roi d'Angleterre sur un siège un peu élevé au-dessus du parquet. A côté d'eux se tenaient de nombreux chevaliers, parmi lesquels les sires de Leefdale, de Grimberghe et* de Gaesbeke, se distinguaient par la richesse de leurs costumes. Des deux côtés de la salle, rangés en cercle réguliers, étaient assis les députés des villes du Brabant : — Bruxelles, Anvers, Louvain, Bois-le-Duc, Nivelles et Tirlemont; — et des villes de Flandre: — Gand, Bruges, Ypres, Courlrai, Audenarde, Alost, etc.
Devant le duc se trouvait une table occupée par deux clercs qui, la main sur des parchemins déployés, se préparaient à consigner par écrit ce qui allait se passer et se dire ; une table semblable avait été mise aussi au fond du cercle à la disposition des députés et de leurs clercs.
Cette solennelle réunion fut ouverte par une allocution du duc Jean, dans laquelle ce prince s'elTorça de faire seiilii' aux députés que le Brabant et la Flandre avaient un égul intérêt à rester en bonne amitié avec l'Angleterre. Il leui représenta que la plupart des matières premières qu'employait l'industrie dans les pays thiois devaient être lin'ît d'Angleterre, et qu'une altitude ouvertement hostile contre ce royaume aurait pour conséquence la misère et peut-être la famine, comme la Flandre, hélas I l'avait iéjà éprouvé. Puis, après avoir démontré que la guerre entre la France et l'Angleterre était inévitable, il fit comprendre que ni la Flandre ni le Brabant ne pouvaient rester en dehors de la
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luite, et y seraient même entraînées, eussent-elles la ferme volonté de n'y pas entrer. £n effet, quant à la Flandre, la guerre ne pouvait s'engager sans se porter sur une partie de son territoire ; et, comme le roi d'Angleterre avait irrévocablement décidé de prendre au premier jour les armes contre { la France, les villes flamandes avaient à peser qui elles vou- ^ laient avoir pour ami ou pour ennemi. Quant au Brabant, ajouta le duc, ce pays était d'avis qu'il fallait sortir de la ^neutralité, de faire alliance avec le roi d'Angleterre.
Le roi Edouard prit ensuite la parole et expliqua comment il se voyait forcé à faire la guerre pour se venger de l'injustice qui lui avait été faite; il prouva que lui seul avait droit à hériter de la couronne de France, par sa mère qui était fille du roi défunt Philippe le Bel, et sœur des trois derniers rois, tous morts sans héritiers mâles; — mais que Philippe de Valois, recourant à la corruption, avait fait interpréter faussement la loi salique et ourdi un complot pour le dépouiller de son droit, perfide dessein dans lequel il avait réussi jusque là. Comme le duc, il fit remarquer ensuite, que, quoiqu'il lui en coûtât beaucoup, il ne pouvait s'empêcher d'entrer avec son armée sur le territoire flamand, parce que la guerre devait naturellement commencer sur les frontières de Flandre. Par conséquent, il se voyait obligé de forcer les Flamands à faire un choix décisif entre son amitié et celle de Philippe de Valois, avec l'espoir que les Flamands se souviendraient de tous les services rendus par lui à leur pays, et lui viendraient en aide à main armée, comme à leur allié naturel et comme à un homme dont le droit avait été outrageusement violé.
Un député d'Anvers appuya les paroles des deux princes, mais finit par déclarer que la commune qu'il représentait n'avait donné à ses envoyés aucun pouvoir de la lier en rien« par la raison que le banc des échevins d'Anvers vou-
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Wl Hâèoniafiiier «t dieinmi à ce que ferait ia Flandre, ce iomié poiwaiity daaa les eiffcoostaneas présentes, par sa si-tuatioA el par aa puMBaaca décider de ilssue de ia guerre prochaiiie.
h% ptopat t dès dépuléa des villes brabançonnes parlèrent 4ftRa le wéiBe 9(199. AlOff la duc, ae tournant vers les députa fb^na^ds :
ifr ^i I^Qfi, q^e^siv^ et bonnes geias de Flandre, quel est le senti^Miit ^ cemgiuncis q\xi vous ont envoyés â cette ms^mbl^af jp Qi'adre^ d'abord ^ux représentants de Qand.
j^ç^es yaa Va^rQ^wyeK 1^ lev^ et répondit :
m- Noble priQ^, chevaliers et bonnes gens, la commune 4^ G^M^ reppésea^ par ses oiQgistrats, a décidé à une Iprte majpfité (m'il folUit s'efforcer de conclure avec l'Anglet^ire un tri||té d'alUaiicçi contre 1^ France. Elle eût préféré aupppfter tou^ les sacrifices pour faire respecter la i^utraUté 4a la Flandre; xnais, cooime celq est devenu impossible» aile cède à la nécessité, et, si elle ne rencontre pas des obstacles invincibles, elle se rangera dans cette guerre du côté de l'Angleterre. Cette résolution n'a pas été prise à l'unanipiité 4^ \Qix; il y a aussi quelques cchevinsqui pensent que lea précédents traités nous défendent de nous déclarer contre \^ France. Et, comme la commune de Gand a pour principe que toute opinion peut prendre part aux dé- (ibérations 4aai^ lesquelles ses intérêt)» sont engagés, elle a composé S9 députatioD en ce sens. Il se trouve ici des députés d^ Gand dont le sentiment ne concorde pas avec celui de la niajprité. Jfo pense, avec votre permission, gracieux seigneur, qu'il faut d'abord consulter ceux qui voudraient ^ prononcer Cfdntre le projet d'alliance avec l'Angleterre ; do Qetka f^Qpo ils feront valoir leurs arguments devant les 4éputés deaaudrai^ villes et jetteront une lumière nécessaire m ^ VKYO qmfm m nous réunit ici.
A peine le pr^jer éfihçyift §'értit-U fas8)§, <çue le Sir vç^fi SteenbeKe se l^va et 4^^ •
— Nobles seiOT®ur§ ^\ Ijonne^ gf^n», je reconnais que ]fi Flandre, eopon^^ P^y§ de comrnerce et 4'}p4ustriQ^ a plus 0'intérét à s'allier ^yep l'Angleterre qu'avec la France; laia^ ce qi|i pour mpi e§t d'ua plus grfind poids, c'est la fidélité j^ un serment juré. Qui oserait soutenir loi que 1^ p^npl^ peuvent faillir à leur parole plutôt que .les particuliers 7 Si l'on adoptait un i^mblable principe^ que deviendrait la droit publie ? Me se parjureraitrpn pas envers nous^ comme npns semblons vouloir le fpiire vis^-ii-yis 4^ la FJ^ance? Uei^i^t^' depuis tirpis ans un tra|0 pondu par notre souverain entre !^ Brabant, le Haiuaut el, la Flandre, tra^é par lequel ces pas3 s'engagent à se seconder niutueUement contre tonl enneipl, k Te^ception de la France. Par conséquent, nous ne pnuvpps faire la guerre à Philippe de YplQJs ^ans rompre déli^yal^ment le traité. Souvenez-vous, nobles seigneurs pt l)(^!^ gens, que toutes les villes et communes de Brabant, ip Flandre et de Hainaut ont juré d'ob§erver cette CQnvention réciciproque. Je ne sais ce qui sera décidé dans cette assemrblée; mm je suis convaincu que le peuple ^e Flandre ae révolterait contre ce parjure si on voulait en charger son âme et sa conscience. Je pense aussi que les lionnes gens de Brabant ne se résoudront pas plus facilement que les Flamands à manquer à leur serment, eu)ç qui sqnt réputés pour leur bonne foi et lei^r loyanté. D'un antre côté, je ni'4' tonne grandement que nous soyons accueillis ici comme représentants ^& la Flandre,, dans une réunion à laquelle n'assiste pas notre prince. Je désapprouve, par conséquent, eetle assemblée, et nou§, par notre présence ipi, nous faisons un acte qui constitue un manque de respect envers Ini une révolte cqatre son autojpité.
I4es parole^^ du sirç y9Q Stpenbiel^e Qrent un^ proinp^A im-
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pression sur Tesprit de la plupart des députés brabançons et flamands, et beaucoup firent un signe de tête qui indiquait une approbation ou tout au moins une hésitation.
Denis s'efTorça de lire sur la physionomie d*Artevelde TelTet que produisait sur lui cette opposition à ses vues. Il n*y remarqua qu'une parfaite indifTérence, et de temps en temps un léger sourire.
Le premier échevin, van Vaernewyck se leva et dit : — • Notre gracieux seigneur, le comte de Flandre , a été amicalement invité par monseigneur le duc de Brabant, et respectueusement suppplié par la commune de Gand, de vouloir bien se rendre à cette assemblée. Il a répondu que son état maladif le lui défendait et qu'il aviserait plus tard s'il pouvait donner son approbation aux propositions qui seront faites ici. Nous avons donc rempli notre devoir vis-àvis du comte et personne ne peut nous accuser de manque de respect ni de révolte.
— Je le crois bien, dit Jean Calevoet en interrompant le premier échevin , notre seigneur comte a cherché ce prétexte parce qu'il ne savait comment échapper autrement au vœu des communes; mais soyez assurés qu'il voit avec déplaisir ce qui se passe ici.
— Je pense, dit avec dignité le premier échevin, que personne de nous n'a le droit d'interpréter publiquement les paroles de notre souverain dans un autre sens que dans leur sens naturel. Le devoir nous oblige à accepter la réponse de notre gracieux seigneur, sans en soupçonner le moins du monde la sincérité; et je m'élonne fort de nous entendre accuser ici de manque de respect par des hommes qui osent révoquer en doute, dans cette assemblée, la loyauté de notn^ comte.
Calevoet devint rouge de honte et de colère.
Gérard Denis se leva à son tour et dit d'une voix calme
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en apparence , mais avec une expression de colère sur les traits, qui ne s'accordait pas avec le ton modéré de sa parole : — Nobles seigneurs et bonnes g^ns, je ne suis assurément pas un ami du roi de France; chacun de vous le sait assez. Néanmoins, quoique cela me pèse, je dois déclarer que je considère comme impossible une alliance entre l'Angleterre et la Flandre. Les raisons que mon collègue, le sire van Steenbeke, a fait valoir devant vous, ont sans doute asseie de poids pour y faire regarder à deux fois, avant de se résoudre au parjure signalé; cependant un obstacle plus sérieux encore s'élève entre la Flandre et rAngleterre. Vous savez que le pape, en 1809, conjura le roi de France d'entreprendre une croisade contre les Turcs qui menaçaient l'Europe; le roi promit de l'entreprendre si les Flamands voulaient jurer solennellement qu'ils le suivraient à la guerre et lui resteraient fidèles. Les communes flamandes ont fait ce serment volontairement, et le pape a donné au roi de France une bulle par laquelle le pouvoir est accordé aux évêques français de frapper la Flandre d'interdit chaque fois que ses habitants violeraient leur serment. Il est vrai que le roi de France a trompé le pape et n'a pas entrepris la croisade ; il est vrai que la bulle est tenue secrète pour les Flamands, jusqu'à ce qu'on puisse s'en servir, comme d'un coup foudroyant, dans des circonstances graves. Mais, malgré tout cela, la bulle existe, et le pouvoir qu'elle attribue à la France n*est pas révoqué par le pape. Il en résulte que la Flandre sera mise au ban dès qu'elle s'alliera avec l'Angleterre. Il est certain que la guerre durera longtemps; chacun le prévoit avec raison. Eh bien, je vous le demande , compagnons de Flandre, avez- vous bien réfléchi aux conséquences qui peuvent résulter d'un interdit en une seule année? Pas de messe, pas de confession, pas de bapiémel Toutes les églises fermées ! Plus de sépulture en terre sainte I
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^08 'iibmmôs, noi enflante, nos ^parents, nos frèt*eé, ^e, âûrànt ce ieiàps, JOieifi 'petit riappelei*à lui, infailliblement con* damnés aux llà'mmeà de Tenfer 1 Pouvons-nous, au nom de cërtatn'escohsldératibns jpblitiqués, avoir la cruauté de livrer tant d'âme^ aux g;rlfre6 du démon et de les arracher à Dieu ? iCt, d'àïAëurs, fussion^-boiis asséiz insensii)les pour nous y Véàoùdlre, ï)ensfe2-vous (iue le J>éuple de Flandre soit disposé i Chlar^er ainsi sa conscience et à demeurer une année en- Ifére on 'danger d'étertietie damnation ? Non, non , ne l'espëireï ^àà; âéjii, au 6out d'un mois, en se révolterait dan» toutes lés Villes et coiïiïÀùnes, et le peuple se Jetterait de Itii-inénie dkns lëè bifas du roi de traiice, )[)OUr être délivré Aie riiitèVdlt. fcette y;u'erré civile peut plonger ma patrie dans rabTi^é de îa plus profonde misère. ïe né veux pas prêter lia Wàih à une àlissi terrïblé catastrophe, et j'ose espérer que, pàrâii les déï)Wtés des vïfles flamandes, il se trouvera encore des hoMmes sages eît prudents t)ûi k*ecUlieront avec moi devant le bialhéur qui nous menace.
— C'est bieù vrai, ce*^ae Ait le député de Gànd 1 remarqua un Yproîs.
tJne certaine agitation se tiianiresta parmi les députés des villes flamandes et prouva que lés paroles du chef-doyen avaient produit de Teftet sur beaucoup d'esprits et les faiôaient chanceler dans leur opinion.
La délibération ne tournait nullement à râvantaèe du roi Éàoûard ; aussi un profond abattement se peignait-il sur sos traits, tandis que le duc Jean crispait convulsivement les poings. Les députés gantois t[\xi avaient volé pour le projet fié traité paraissaient peu iuquiels du résultat ; ils savaient i^ns doute que l'aiTaire, quand il s'agirait de décider, preù- •ïrait une tout autre tournure.
Parmi les députes des autres villes, loïïs ceux qui étaréfnt favorables à VâUlance avec l'Anglelerre, avaient les yeux
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toés sur ArlQYelde, çofi^ffia sur l'botpme doi]it ^çlp^v^e^çe e^ le génie plein de ressources pouvaient encore tpyt sauve?» I^e capitaine général jugeai proba^leç(ient qu!\\ é^it teipîpa^ de donner à rassemblée la conviction que Tfi^^^^ce avec. CAngleten^ était non-seule|nent possit)ley u^aiis çncorq nécessaire et pleine <)'ayautages. Il ^ leva et 4it :
— NoMes seigneurs et bonnes gens, ^v^nf quç je j^i^ffoù^ la liberté de vous exposer lua fnauière 4^ voir i^ur Iq g^yçil question qui no\is occupe, je prie monseigqe^ le duc dé Qrabant de me pern^ettre d'adresser une question à c;e^ 4ç| mies collègues qui ont pris la parole avant n^qi. — {e 4ç~ mande donc à maître Depis s'il cqpsentiipQit ^ ce qye j^ Flandre prît les armes contre TAngleterr^ et pour 1^ Fr^nç^ i
JiO chef-doyen sentit bien qu'Ar^eyelde allait rattirei; dans un piège et peut-être dévoile? à lou§ ses perfides ^lacb^)alions. Cette crainte ftt niopter par ayance le rouge de la cor 1ère à son front, Qt qe fut t^ut treipbl^nt d'éf[iQtiop qu'à répondit :
— J[e m'étonnç qi|e yousi o^ejç me faire une semblablç
question.
^ Veuillez avoir la bonté de me répondre, répliq^^a leça- Rjta ipe général avec §^ng-froid.
—Non, je ne consentirais jamais à ce que la Flandre portât Içs armes au seryiçç de la France î s'écria Denis irrité.
— Conn8||§5e?-vou9, donc un moyen d'éviter la guerre, iij^^itre pepïs? reprit Arteyelde.
Surpris par cette question, le chef-doyen s'efforça de trouyçr une réponse ; vn^k spt^ imagination rebelle lui fit défaut et il demeura muet $ur son siège.
— Ainsi, po^rsuiyit Ârteyel(}e, maîtrç Pénis ne veut pas que la piandrç se ligue avec la Fri^nce, et il avoue néaninoinjs que nous sommes forcée de nous décl^rçr pour Tun des deux ïQi^, puisq\ie la guerre e^t inéyit«blp. ^^^e ÎSeçji? connaît-
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ii peut-être un moyen de tirer la Flandre de l'embarras dans lequel elle se trouve; qu'il parle en ce cas; je serai le premier à le remercier, au nom de la patrie, de l'éminent service qu'il lui aura rendu.
Tout confus et le cœur plein d'une rage concentrée, Denis restait toujours cloué sur son siège, sans pouvoir trouver une réponse. Heureusement pour lui, le sire van Steenbeke vint le sauver, en prenant lui-même la parole.
— - Ce moyen, dit-il avec vivacité, il n'y a pas à le chercher bien loin! La Flandre n'a qu'à déclarer qu'elle ne veut prendre aucune part à la guerre et entend garder sa neutralité. Ainsi, du moins, elle restera fidèle à son serment et échappera aux dangers qui la menacent!
— Ce moyen serait bon en eflel, répondit le capitaine général, s'il était possible. N'oubliez pas ce que sera cette guerre. Elle ne peut commencer que par le siège des villes françaises qui se trouvent sur nos frontières. Deux formidables armées envahiront tour à tour notre territoire, apportant avec elles le pillage et l'incendie : ce sera la ruine de la West-Flandre et une grande humiliation pour le pays tout entier. Nous ne pouvons le permettre; donc, ii nous faudra garder nos frontières. Mais comment? Si nous y envoyons une petite armée, aucun des deux rois ne modifiera son plan de guerre, par égard pour cette faible garde, et ne s'exposera, pour la respecter, à une rencontre désavantageuse, à une défaite; et nos hommes seront bientôt écrasés. Si nous envoyons un corps considérable, avant qu'une semaine se soit écoulée, nos forces en seront venues aux mains avec l'une ou l'autre des deux armées belligérantes, et nous serons ainsi impliqués dans la guerre sans y être préparés et sans avoir gardé le droit de choisir nos alliés. — J'en appelle au jugement de tous ceux qui sont ici présents, nobles chevaliers ou bonnes gens. Qu'ils disent si, à leur avis, il est pos-
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sible que la Flandre échappe à la guerre, du moment que le roi d'Angleterre est irrévocablement résolu à engager la lutte contre la France?
Un signe de tête général de dénégation confirma les paroles d'Artevelde. Il se tut un insteîit, comme pour laisser parler les adversaires du traité d'alliance; mais, ne recevant d'eux aucune réponse, il reprit:
— Nobles seigneurs et bonnes gens , on a dit ici que le Brabant et la Flandre violeraient le serment solennel qu'ils ont prêté, s'ils donnaient aide à qui que ce fût contre la France : on dit que l'interdit de la sainte Église pourrait devenir pour la Flandre une alTreuse calamité, au point de vue de l'àme et du corps, si la sentence d'excommunication pesait sur nous pendant quelque temps. Je reconnais que ces obstacles seraient très-sérieux et peut-être insurmontables, s'ils existaient; mais ils n'existent past
Ces paroles surprirent fort les membres de l'assemblée ; leurs regards s'attachèrent avec un redoublement de curiosité sur le capitaine général et parurent lui demander de plus amples explications. Artevelde ne satisfit pourtant pas, en ce moment, à cette curiosité; mais il se tourna vers le roi d'Angleterre, et dit :
— Noble roi, je vous demande la permission de vous ad rosser, au nom de mon pays, quelques questions solennelles... Puisque vous m'accordez cette grâce, je vous demande, à vous, Edouard d'Angleterre, si, dans le cas où vous verriez jamais votre droit méconnu, rétabli avec l'aide des villes flamandes et si vous deveniez roi de France, vous laisseriez la Flandre jouir librement et sans entraves de toutes ses franchises et libertés?
— Je le ferais et j'en donne ma parole de chevalier, réponlit Edouard.
— Rendriez-vous à la Flandre toutes les villes et pays
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flu'qp lui 9 trfiUi:^sement eolçvé-^ . UUe, Poqai et Qrçhiv î — ' Je rai ^éjà promis solennellement plusieurs foi^, répQflidit le roi.
— p:t pro^apne e\ Tm^mit ajouta 4rtevel(Je (^).
Cette nouvelle exigence çurprit extrêrperneqt Edouard. Il avait ûéi^ eu tgnt de conférences avec Arteyelde, qv\*il croyait savoir tout ce que les communes flaipandçs pouvaient \\k\ denvaipider. Lq position dans laquelle il se trouvait ne lui pero^it pourtant pas d'hésitef longtemps; il réponc^it avec un if ger méconteiitei^ent :
— Térouanne e\ tournai aussi î
Le capitaine géné|pal jeta un rapide coup d'œil à maître j^ugustin, ç\^vo ^elavil^de ijrand, qui é^it as^isà la table et écrivait, fuis il poursuivit :
— Livreriez-vous à la commune de Gand la bulle papale de 1309 avec tous les titres d'obligations, de reconnaissance de dettes, de condamnations à des amendes et tous les traités que la franco conserve pour s'en armer contre nous, et doi^t les magistrats de chaque ville vous transmettraient la liste, chacun pour leur part.
— Cela me semble équitable et je le ferais! dit Edouard. Se tournant alofs vers les députés des villes, Artevelde
parla en ces termes :
— Bonnes gens de Brabant et compagnons de Flandre, rappelez-vous en ce moment solennel ce que nous enseigne l'histoire des derniers siècles. La France est un puissant pays, dont la nombreuse chevalerie est nourrie de l'idée que ce n'est que sur le champ de bataille que l'on peut conquérir gloire et honneur. Cette belliqueuse ardeur, inhérente au caractère de ses habitants, a toujours poussé ce pays vers la
(I) « Le roi d'Angleterre leur promit qu'avant peu il annexerait de nouveau a la Flanlin non-seulement les villes- de Lille, Douai et Orchies, mais, de plus, le» vii'co de Tournai et de Térouaune. M^Çhronique de Dk^pars, t. U, p. 333.)
4'aané^§ ije SiO}iaie^Hr,ç ^ous 10^ peiiptesi vo^im à leur ^cej^ |r0 QU à l^r ii^^uçQQe. ](ia nature n'a pç^ç donné dç frontièrçe à la France du cOté fie9 09):)trée3 (l^icôçes; c!e^1; pourqu^ elle ten4 çans rel|c})p à s'étendre vere le |Ioip4; elje s'est déjà emparée, p^r la ruse et l'intrigue, d'une bopne partie d0 la Flapdre, et çlje çroif qu'ui^ jour viendra où Gand inéme ser£| fournis è s^ puissance (1). Cependant, là aussi, la pâture n'a placé ni l^^ytes montagnes, ni larges fleuves pour bornes à l'esprit de coi>quéte de la France... Par conséquent, après la ^(an^rç, viendra le tour du Brabant; et l^ France, étendant toujours plus loin son bras de géant, finirait peut-être d^ns l'avenir par courber sous soi^ joug toutes les races thipises, si, lorsqu'il en est encore temps, nous n'élçviop§ un n][pr inébranlable entre npfrç patrie et sçs yoi§ins du l^idi. Songez aus^i que, nous qui fiOmiipes origipairesdp Nord, nous parlons une autrç langue ej nous avons d'autr^ jnœurs que {es français; que npus trouvons npttie prospérité dans le commerce et l'industrie, tandis qpe nos belliqueux voisins ne cherchent la gloire que dans la guerre et dans les tournois. Chacun de nous sent que, race germanique, nous ne pouvons; que perdre à une alliance qui est c('un autre sang, e( à satisfaire èf d'autres pécessités que pous; aussi luttons-nous depuis dos siècles contre la pernicieuse influence qui, de là-bas, pèse sur ppus comme un marteau de plomb. Çfi bien, l'heure est venue de nous délivrer à jamais de cette servitude et de reconquérir notre indépendance, -le suis certain qui, ni en Brabant ni en Flandre, il ne monquera de héros pour accomplir cette œuvre patriotique. El pour cela nous n'avons pas à commettre un parjure;
(4) « On connaU les efforts incessants, les violences, les ruses dipIomaUqaes, pour enclaver (ont ou partie de la Flandre dans le royaume de France.» (Édw Leglat, Histoire t^es comtes de Flandre.)
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nous n'avons pas à craindre davantage Tinterdit; car que dit notre serment? Que nous serons fidèles au roi de France? Eh bien, je vous adjure tous, autant que vous êtes, répondez-moi! Quel est le roi légitime de France ? Tous les yeux se portèrent sur le roi d'Angleterre.
— Non, poursuivit Artevelde, Philippe de Valois n'est pas rhéritîer légitime de la couronne de France; nul autre que le noble roi Edouard n'a droit de prétendre au sceptre de saint Louis, et vous le reconnaissez tous : la Flandre entière, le Brabant le proclament hautement. Je vous demande donc, si nous voulons rester fidèles au serment qui nous oblige à prêter aide au roi de France, je vous demande avec qui nous devons nous allier, pour ne pas être parjures? Est-ce avec Philippe de Valois ou avec le roi Edouard?
— Avec le roi Edouard 1 avec le roi Edouard! s'écria toute l'assemblée, tandis que le prince anglais remerciait les députés par un signe de la main.
— Quant à l'interdit, reprit le capitaine général, nous échappons, par la même explication simple et légale, à cette arme perfide des rois de France. Les abbés de Flandre, de concert avec l'évéque de Liège, ont résolu d'envoyer une ambassade au saint- père , pour lui démontrer, au nom du clergé de ce pays, que, d'après le droit divin et humain, on abuse de la bulle concédée, et pour le supplier de l'annul- 1er (1). En attendant qu'on obtienne une décision du pape, aucune église ne sera fermée, le service divin ne sera pas suspendu en Flandre, tant que l'appel sera pendant. A vous, noble roi Edouard, le devoir de montrer aux princes et aux
(4) •• Item, k maître Jean vau Loven, qui s'est rendu k Bruges le lundi après la Saint-Marc pour aider, avec ceux de Bruges, à rédiger un appel contre ia sentence. » {Comptes de la ville de Gand^ anu. 13i9-40.)
n est question, sans doute, du second appel contre l'interdit, puisque le premier est consigné dans les comptes de la ville de Tannée 1837-38.
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peuples que vous êtes véritablement le roi de France (I) : qu*aucun document ne reçoive désormais votre sceau, si vous n'y êtes qualifié roi de France! Que, dès demain, les fleurs de lis de France brillent sur votre écusson à côté du léopard d'Angleterre!... et, d'une seule voix, tous les pays thiois vous salueront comme le seul et légitime souverain de la France 1
Artevelde avait prononcé ces dernières paroles avec plus d'énergie et d'enthousiasme; aussi à peine eut-il terminé, que toute l'assemblée, à l'exception du sire van Steenbeke et de Jean Galevoet, se leva comme un seul homme et
s'écria
— Vive Edouard, roi d'Angleterre et de France!
On entendait la voix de Gérard Denis par-dessus toutes les autres : dans l'impossibilité où il se voyait d'entraver la réalisation du dessein d'Artevelde, il feignait, selon sa vile habitude, d'être convaincu par ses raisons et poussait des acclamations plus fortes que les autres.
Van Steenbeke et Calevoet manifestaient, au contraire, leur mécontentement par des exclamations et des gestes de dépit.
Après que le roi et le duc, ainsi que deux chevaliers brabançons, eurent encore pris la parole pour remercier les députés et confirmer les propositions adoptées, les députés
(1) u Jacques d'Artevelde conseilla le roi anclais que de là eu avant ii s'intitulast roi de France et d'Angleterre, et qu'en ses enseignes et armoiries, scels et cachets, il mit les armoiries écartelléesdel'un et de Vautre royaume... les fleurs de lys de France avec le léopard d'Angleterre. » {Histoire générale des rois de France , par Bërn. de Girard, p. 650.)
La Légende des Flamens, Paris, 1548, f. 48, verso , met les vers sui* fantf dans la bouche, du roi d'Anghterrc :
Rex sum regnorum bina ratione duorum ; Angloruin regno sum rcx ego jure paterne; Malris jure quidam Francorum nuncupor idem ; Uiuc est armorum ?arialio facta meorum.
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des Tilles se eoncerlèrent plus particulièrement sur les conditions du traité et sur les mesures à prendre pour le faire ratifier le plus tôt possible par leurs villes respectives. On finit par décider que, vingt jours après, c'est-à-dire le 3 décembre suivant, une nouvelle assemblée serait convoquée à Gand pour y procéder à la signature du traité d'alliance. , Au moment où beaucoup de députés croyaient que l'asseml]|lée allait se séparer, Artevelde se leya de nouveau et apnonça qu'il avait encore à faire, 9u nom de la ville de Gand, une proposition d'une haute importance. Dès que l'attention générale fut éveillée, il prit la paro)e en ces termes :
— Gracieux seigneur, duo €|( bonnes geo^ des villes de Brabant et de Flandre, depuis bien des années, nous spasmes tous d'avis qu'il importe d'établir uae forte fédéra^on entre les divers p^ysthiois, si nou^ voulons, petite tiltats morcelés, trouver quelque force pour ré^ster aux gran()s royaumes qui nous entourent de toutes parts et chercbent même par tous les moyens à nous absorber. La ville de Gand a pensé que le temps était venu de rattacher entre eux tous les pays thiois et même tous ceux qui se trouvent au delà de9 frontières de FrancQ , par un indissoluble lien (i); elle ne doute pas de l'assentiment du Brab^pt et du Hainaut; mais elle veut qu'un plus gran4 nombre de comtés et de peuples soient contraints d'entrer dans la fédération. Recourir à la force pour atteindre ce but serait maladroit et injuste; c'est par l'intérêt du commerce et de l'industrie que Gand pense amener tous les peuples thiois i à considérer comme une faveur d'être reçus dans notre association. Lorsque cette réunion se séparera, le maître clerc
(I) « Artevelde marcha droit à son but, qui était le maintien de riiidépon* dance de la Flandre, la création d*une nation flamande. » C^qtiiomi;.)
ife HiiM }tèiii^fM à ëhaqtie dêputâtion tine côt>ië dh traité de bbtfa^ulië Wèfi^é é de ltbi>é ùbmhi'eirce que 'ùt\x% ràÙs prions de soumettre aux délibéHatiohlà et & i'àp^Vôb'itibh de Vos coilMi'eé te^pectiVéà. tt'ai^, pouf Vous donnet dès tùàibtènàiit ûAte idée dés bases sût femelles ce trâlïé irepoéé, }è me p^èttrîâl de ràïïàïy^er isobimaîirètent déviant voiïà... Cette "notiVëlfe àlttâncë i&ràW d'àboï^d côÏÏcFuë WA^re la MàMre et lé 6râbant, de telle âbtte ce)péiidànt ^e tout autre duché ou comté pourrait y être admis moyennant lé 'séVttéïlt d'eÂ 'èlfeerVër tés ûondilloiis. Ces conditions; plili's ex- ^UïtàtiëiA ëkprilïiëeâ dan& ùotrie projet écVit, toltit tés bîVaùiéà ":
c Les t)ay^ èffiés n'è feront jamais ni la ;g;uerï'e ht l^ ^th ^âns tàtt éit^nlieûibnt Irécipri&qùe.
^ Le t^À allié âtl^qué ^ar l'ennetni sei'à coilàiMéré par iëi iât^Ûrk cotnmié M^ pVopré §oi; et Voii cohcùui^ eh cèthïbMi 1 sa défense.
> n y atirà commercé tibre ekitre tous leë pày^ àtîiés, elt fehèôun des confédérés pourra aller, venir, cèthmétcér et transporter lés iharchandises dans toute l'étendue de la cohfledèrâïioh, en payait seulement les impôts et redevaticés auxquels lès indigènes eux-mêmes sont soumis.
» tJne mênre monnaie invariable aura cours dans toute ïà cônfédératroh; les pièces de monnaie porteront d'un côté leè àrrties ùe 6rabant,de Tautre les armes de Flandre. On lès ïhi^ra dans îes deux pays, à Louvain et à Gand, où se iibuvent des fabriques de monnaie. A Louvain, trois es- 'isayeuTS flamands et, à Gand, trois essayeurs brabançons surveilleront le travail des monnayeurs.
t n sera formé des représentants de toutes les villes de la eonfédération un conseil fédéral qui se réunira trois fois par taâis, tour à tour dans les différents pays et villes, selon les ^nveAtiitôès. '
> Ce conseil fédéral prononcera en dernier ressort sur toutes les dilBcultés et diiïérends qui pourraient s'élever au sujet de l'exécution du traité.
> Ce traité sera juré réciproquement par les princes, les chevaliers et les communes ; c'est-à-dire que le Brabant ira recevoir le serment des communes flamandes et que nos députés en feront de même, de ville en ville, en Brabant; il en sera de môme quant aux autres pays confédérés.
» Telles sont, nobles seigneurs et bonnes gens, les bases sur lesquelles repose Talliance proposée par Gand. Vous comprendrez, nous Tespérons, que, par cette fédération, le commerce et l'industrie atteindront rapidement à un haut degré de prospérité; — que les pays thiois puiseront dans cette intime union une redoutable puissance, et que, d'autre part, cette fédération est destinée à attirer irrésistiblement à elle, comme vers un centre, tous les comtés voisins, puisqu'aucun des pays situés en deçà de la frontière de France ne pourrait continuer à lutter avec la puissance commerciale de la fédération sans tomber bientôt dans la plus profonde misère et dans un complet épuisement. La commune de Gand espère donc que, par ce moyen, se formera une association unique qui s'étendra aussi loin que s'étend la langue thioise. Elle vous prie de soumettre la copie qui vous sera remise tout à l'heure, à l'avis de vos communes et vous attend à une prochaine réunion avec la certitude que vous y apporterez votre assentiment unanime à l'érection d'un édifice assez fort pour nous garantir contre l'esprit de conquête de la France I
Durant ces explications d'Artevelde, les députés avaient écouté avec une admiration croissante. A peine eui-il cessé de parler, que chevaliers et députes, cédant à leur enthousiasme, se levèrent comme un seul homme, battirent des
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mnins en signe d'approbation et s'écrièrent avec un indescriptible élan :
— Vive Gand ! vive Gand ! Vive le Sage Homme l
Le roi dAngleterre et le duc de Brabant, de même qu'un grand nombre de chevaliers, descendirent de leurs sièges 1 ur féliciter le capitaine général. Edouard lui serra affectueusement la main et exprima à haute voix toute son admiration pour rillustre bourgeois de Gand. Après s'être de nouveau donné réciproquement rendez-vous à l'assemblée de Gand, les princes sortirent de la salle par une porte intérieure, tandis que les députés quittaient le palais par la porte d'entrée.
Van Steenbeke et Calevoet dévoraient leur dépit en silence, mais sans dissimuler toutefois leur vif mécontentement. Leur visage laissait assez voir qu'ils étaient furieux de ce qui venait de se passer.
Denis, au contraire, riait avec les autres, et assurait que les raisons mises en avant par Artevelde l'avaient fait changer d'avis, et qu'il se réjouissait du résultat de la réunion. Cependant, aux éclairs de colère qui s'échappaient parfois de ses yeux, il était facile de voir que le cœur du chef-doyen était plein de haine et de la soif de la vengeance.
Lorsque les députés gantois rentrèrent au Dragon rouge, ils y trouvèrent Liévin Denis, assis à la fenêtre de la chambre de devant, le regard enflammé et les dents convulsivement serrées ; il paraissait en proie à une violente colère, et chacun s'étonna de l'expression passionnée qui contractait les traits habituellement si doux du jeune homme. Veerle van Artevelde se trouvait avec les autres femmes dans la pièce voisine et avait.tellement pleuré, que ses yeux en étaient encore rouges. Ghelnoot van Lens avait, chemin faisant, quitté la compagnie, pour aller, à ce qu'il disait, visiter un ancien ami, et n'était pas encore de retour
^SO J^Jf TRIBUN, Ug aX^p.
A son entf^e, Gérard jefa \^ rapide coup d'œil sur son fils, et l'attira à part pour lui demander le motif de sa colère ; mai3 1) çut b^au le presser, i( ne put obtenir de Liévin un seul m^t d'explication. Les femmes ne savaient pas non plus ce ^vt'jl j^'iptait paji&é et engageaient en v^in Veerle à le Içur dire.
L^e niy^f^pe dp rirritofion de Jjiévia, des larmes de Veerle ^( 4<^ l'ab^ei^e de p^el^oot occupa pendant quelques inslants |^^t|^ 1^ société, jusqu'à ce <iue 1 hôtesse vint invitai: tout le igi^opde |i ce niettre à table.
j^rteve^e seul spuriait ^ la vue de 1^ brouille survenue entre les deux jeunes gens, et supposait que c^ n'était qu'un <^eces légers nuages qui passent si souvçijit dans ic ciel de Tampur, mais ^*çyaQpuis$(Siit plus vite encore qu'ils ne se sont fprmé^
Vin
Conformément à rengagement pris à Bruxelles, les députés de toutes les villes flamandes et brabançonnes, sons exception, se trouvèrent réunis à Gand, le 3 décembre 1 339. Le double traité de commune détense et de libre commerce entre le Brabant et la Flandre y fut accepté et scellé au nom des princes et des communes, avec une merveilleuse unanimité (i). Edouard, comme roi légitime de France, fut
(f ) Voir et traité k la Ad de l'ouvrage.
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proclaïKké protecteur ^ p^y^ ^ofédéré^. f^e^ dele^pat^i»)^, le comté de Hainaut entra au^si d^ns yallianc^t (1). Op envoya, dans toutes )es comjpunçB des ,p^ (^fédérés, ^es délégués chargés de i^ec^voir les seffqçjnfs c^gvoqufïa^ de fidélité; quel(iues échQyii^. 4e Qai^d s^ (^iï^.m W^ F^ Angleterre pour y faire jurer le traité (2). Q|^ ÇQa^ui|pa de bettfe à liouyaiçi etj^ Gsuçid 1^ nj^nn^e fé^é]^.^
ArteveWe voyait ^insi ses 4^»ft«W fMvm. «ft ' m%S ^ ne doutait p^$ que la fédératioga p^ig^e . j^uj ^a^ ^Ib ^ fonder, ne çéunitayec 1^ ^jpis tçjyj^^cey^.t^ une seule et puisss^nte nation. Tout s^Q^bé MF: ^. ^^08 grandioses, il s'in/quiétait peu i^ la l^ss&jplg(»^/qpj|, w les plus viles calomnies, interprétait ij^éfi^vpra^o^i (qus ses actes, e\ peu à peu lui aliénelt reapri^ 4^^opt W0(if^,fi^o bonnes gens. Ces attaques con^nueÛ^â, ^'^Qljge^i^t pMW^f
(I) Le eoœte de Baiotut^ Guillaume IV, était /an if ^o^ ^9tpa comte àp Éoh lande, de Zéiande et de Frise. La fédération thioisp était donc d^àréaUséo en grande partie. On trouve dans \ei ihcumêhtè hrabançimà {t: I, p.Séâf fabliés par M. Wiltem, des Ten dont voici Vl/s^ilf : « Ge JacgiMii fit en i|^la qu'une alliance fût conclue entre Edouard, roi d'Anglclerre, et la Flandr^ et le Brabant, et aussi le comte de Hollande, avec'le cbnsentèmràt de Imitëf^'let villes. »
(S) « Item aux échevins Jean de Bake, etc , qui sont partis, le samedi aprfeg la Saint-Nicolas, avec les gens du duc de Brabkïit, pour aller dans lé pajv do Flandre et dans le pays de Çrabant faire faire e| ceceToir. le -MMrnfit^^alliance entre les deux pays.
» Item aux échevins Giliis Rinvisch, etc., qui sont partis, le dimanche après Pftqucs, avec le comte de Bainaut, pouf firagies eti Ypras, aAu qns Icl comte fasse son serment à ceux de Biugqs et dTpres , et re^piv^ celui des. hoi|ne3 gens de ces deux villes.
» Item aux échevins Jean de Bake, etc., qui sent partis, le je^di après la Saint-Mn Caire, pour le Hainaut, afin 4'y. rççcvoif d^ bpna^geus 1^ serment d'alliance, comme cela a été fait en Flandre. » (Comptes de la vilte de iiàml^ ann. t339 »0.) '
(3) A Et ensuite de ceste confédération le duc. fit, iji^rgcr .cerlaiup m(».Qi)«ye, en laquelle d'un costé y avoit les armes de Brabant avec ccste inscription : Joannes ditx Brabantiae, et de l'autre costé : Gandarum , comme auss*. flt le comte avec les inscriptions : Luduicus cornes Plahdriae et laranium . >• (Voir fiuTRENS, Trophée» du Brabantt 17Si, p. 4S8.)
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quand la diffamation s'efforçait de trouver des victimes dans M vertueuse famille ; mais le cri de sa conscience ne tardait pas à le consoler, el bientôt il n'éprouvait plus d'autre MDtiment que l'indifférence et le mépris pour les secrètes machinations de ses envieux ou des ennemis delà grandeur de la Flandre.
Assurément, si son coeur généreux ne lui eût pas défendu de prendre souci des dioses qui le touchaient personnellement, il eût pu, sans grande peine, découvrir les sources d'où sortaient ces abjectes calomnies; mais, à cette époque de sa vie surtout, il ne pouvait consacrer une heure à ses propres intérêts. Une guerre longue et décisive, à laquelle la Flandre devait prendre la plus grande part, était imminente puisque les deux rois se hâtaient de gagner encore de nouveaux alliés et se préparaient à entrer en campagne avec le plus grand déploiement de forces possible.
Enfin le roi de France parut avec une puissante armée, sur les frontières de la Flandre, et y sema la mort et Tincendie, pendantque sa flotte, croisant devant TÉcluse, menaçait de faire une descente.
Artevelde rassembla en toute hâte les bourgeois armés des grandes villes flamandes et refoula l'armée française. En même temps, les vaisseaux anglais et flamands anéantissaient la flotte française (i).
Abandonnant la Flandre, le roi de France tomba sur le Hainaut, où son armée commit les mêmes dévastations. Il n'était pas aussi facile de la déloger de là, parce que la ville forte de Tournai avait une garnison considérable et oiïrait auxFrançais un solide et, pour ainsi dire, inexpugnable point d'appui pour leurs opérations militaires.
(4) « Let deux amiraux français périrent ; tous leurs vaisseaux riirent pii' •Il coulât k Tund, et la |ierte, de leur côté, fut estimée à treute mille lioiiiiues.» (&lia.*<DB DB SlSMOMVI, t* VI, p. S96.)
Le comte de Halnaut, en appelant au traité cTalUance, ré^ clama Taide de la Flandre, du Brabant et de FAngleterre; mais ces deux derniers alliés ne parurent pas très-disposés à guerroyer dans le Hainaut, parce que c'eût été modifier k leur détriment tout leur plan d'opérations. Une r^nion fut convoquée à Valenciennes; Artevelde, craignant qu'un refus de secours au comte de Hainaut ne portât le coup de mort k la fédération, y démontra avec tant d'éloquence qu'aucune considération, quelle qu*elle fût, ne pouvait dispenser les confédérés de remplir leur serment, qu'on résolut à TunaiiH mité de marcher contre le roi de France et de commencer la campagne par le siège de Tgurnai.
Cette résolution prise. Tordre fut envoyé à toutes les villes de réunir leurs hommes d'armes sur les frontières. Le duc de Brabant s'y rendit avec son contingent de chevaliers et de bourgeois armés (1); le comte de Hainaut s'y trouva à la tête de ses hommes; les troupes anglaises y étaient déjà depuis plusieurs semaines, sous le commandementd'un Français transfuge, Robert d'Artois. Quant aux communes flamandes, elles envoyèrent à l'armée alliée le contingent le plus considérable : Artevelde vint camper devant les murs de Tournai avec quarante mille hommes de Gand, du pays de Waes, d'Alost, deCourtrai et d'Audenaerde (2), tandis que le reste des Flamands, au nombre de vingt mille, sous les ordres d'autres chefs, prenaient position devant la ville d'Utrecht, pour garantir la Flandre de toute agression de ce côté (8).
(4) « Et les Flamands demandèrent «a duc de Brabant de tenir prendr* part & la guerre ri prêter aide à la fédération, comme il l'avait promis auparavant. *• {Documents brabançonSj t. 1, p. M5.)
(3) M Et tout aussitost elle (la ville de Tournai) fut investie par une armé* I ; six vingt mille combattants, dont Artevelde seul en avait amené quarante liille, ramassez des artisans des bonnes villes. » {Hiêt, de Cambrai et en Cambréiis, par Jean Lecarpentier. — Leyde, IM4, p. 409.)
(8) Chronique de Despars, t. 11, p. 449.
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Des 4uë loQs léÉ |»re^)ratifis du siège Airent faits, les Fiamâtt9ây souille cïidikiittatidement d'Artevelde, donnèrent i'assatat k là ^\ûis!t: iA^is, qaisHqaes efforts qu'ils fissent, pendant dÀ Jii^Hi èf de^ séiftàritfes, pour en escalader les murs, ils ne péi*ènt Éé HMidM ihaîtt'ès de cette ville presque inexpugnable. Illià\idéë& dé lent tentative venait en grande partie de la pftiM(èe étÉêîèt(AmléàlAe armée française dans le voisinage dëti^pfecéàssië^. Cobimè Philippe persistait à refuser la bStéilléy et te contentait d'inquiéter les alliés par de continûëftei éscarîhbuches, ceux-ci se voyaient toujours forcé ik tenir prête H combattre, en dehors des troupes d'assaui,^ une partie considérable dé leurs forces. Quant à poursuivre lé M de Frfancé et ft le forcer d'accepter un engagement défelsif, on h*y pouvait songer non plus, parce que, dans ce éSk, on eût iëis^é Ubvè tel garnison de Tournai et on se fût tfbuvé medàcé d'^ntie aitaque par derrière.
liesfége ie prolongea pendant dix semaines, remplies ifii Aei të^ïiti et des engagements continuels, et n'eut d^iitlrè féstittèrt qiié d'affamer la garnison de Tournai et de haf^sser rârmêè. te roi d'Angleterre, n'ayant plus d'argent jjdtir payer ses trotit)es, se lassa enfin de la guerre , aussi bfeh que le roi de France , dont l'armée ne souffrait pas seulement du manque de numéraire, mais, de plus, ne pou- Viàit plus trouver, dans les coritl'éès avoisinanies, de vivres ni pour les hommes ni pour les chevaux.
Tournai, réduit à la dernière extrémité, renvoya d'abord de ses murs les femmes, les enfants el les vieillards; mais, cette mesure ne l'ayant pas soulagé, la garnison envoya enfin un messager au roi pour lui exposer la détresse dans faqùélle elle se trouvait, implorer du secours et lui exprimer la crainte qu'avant peu elle ne fût contrainte de rendre la ville. Le roi, li'osant risquer une bataille, se trouvait dans une grande perplexité, et ne savait quelle résolution prendre.
lorsque sa sœur Jeanne, ancienne comtesse de Hainaut et abbesse de Fonteneile, vint lui offrir son aide. Cette princesse se rendit à Gand auprès de la reine Philippine d'Angleterre, sa fille, et réussit à lui inspirer des idées de paîix. Philippine dépécha un envoyé à son époux Edouard piour lui conseiller d'accepter une suspension d'armes. Pendant ce temps, i'abbesse Jeanne revint au camp, visita successivement tous les chevaliers qui avaient quelque influence et sut, par son éloquence , si bien faire partager ses idées au roi et aux comtes alliés, qu'ils consentirent enfin à suspendre toute hostilité et provoquèrent une conférence dans laquelle on rédigerait un traité établissant une trêve d'un an (1).
Toutes les négociations préliminaires avaient eu lieu sans rintervention des communes flamandes ; on en avait tenu Arlevelde éloigné, sous le prétexte que, dans une conférence de souverains comme celle-là, le comte Louis devait traiter au nom de son comté. Mais là n'était pas la véritable cause de la mesure; le roi de France, ses alliés et ses chevaliers^ éprouvaient une invincible répugnance à traiter sur un pied d'égalité avec un bourgeois et peut-être à s'exposer à subir l'influence de son éloquence et de son génie; le roi d'Angleterre, au contraire, craignait avec raison qu'il ne consentit pas à une suspension d'armes, si on ne lui accordait de nombreuses réparations au profit de la Flandre ; et, comme il prévoyait que Philippe de Valois ne voudrait probablement pas souscrire aux exigences du capitaine général, Edouard, bien qu'il le fit contre son gré, prêta la
(t) <i Adont vint madame Jehanoe, mère du comte Guillaume de Hainaut.' a<[iu>llc est oit bunne à Fontenelle auprès de Valeochiennes, et si estoit suer du roi Philippe de Fraiice, et se trag vers le roy son frère... et fit tant pair aUcr et venir en parlementant aux seigneurs que tièves furent prises pour l'ospassc d'ung an enlhier. » (Hist. de Jehan Berthiet^ Falenchiermois, citj6e dans CnoTiN, Hist. de Tottrhaiy t. 1, ^. 30S. — Voir ausii Chron^fue Hé Vesparst 1. 11, •356.)
main aux intrigues des conseillers français pour écarter sous quelques vains prétextes Artevelde et les Flamands, des négociations.
Artevelde avait déjà rappelé maintes fois ses promesses au roi d'Angleterre et lui avait représenté qu*il mettrait pour Tavenir sa cause en grand péril, si, dans la conclusion de l'armistice, il négligeait les intérêts des Flamands. Il lui dôinontra que la présence du comte dans la conférence, comme chargé de parler au nom de la Flandre, n'était qu'une ruse de la France pour se soustraire aux justes exigences des communes, et lui montra quelle responsabilité il assumerait sur lui, en contribuant à laisser méconnaître outrageusement le droit de ses alliés. Cependant, quelque forte que fût l'impression que produisirent les paroles d'Artevelde sur l'esprit d'Edouard, plus grande encore fut sur lui Tinfluence de Tabbesse de Fontenelle, qui travaillait sans relâche à décider les rois et les comtes à conclure la paix, et qui déjà avait conquis à son opinion la plupart des chevaliers dans les deux camps. De plus, il était absolument impossible au roi Edouard de poursuivre plus longtemps la campagne ; il se voyait, par conséquent, forcé, coûte que coûte, d'accepter une trêve, pour gagner du temps et aller rassembler de nouvelles ressources en Angleterre. D'ailleurs, il promettait de soutenir les vœux des Flamands devant les princes assemblés et de remplir aussi bien que possible l'engagement qu'il avait pris à Bruxelles et à Gand, vis-à-vis des communes. Il se vantait même de n'avoir pas attendu jusqu'à ce jour pour tenir sa parole, et d'avoir déjà entretenu le roi de France des griefs des Flamands; mais ajoutait que rien n'avaitencore été décidé sur ce point, parce quePhilippe Ide Valois s'était hâté de faire venir de Paris tous les traités, ^reconnaissances de dettes et autres documents, que la cour de France possédait à la charge des Fiuuiands, pour en
plaider el en démontrer devant la conférence la lég^ité et l'incontestable validité.
Le capitaine général remarqua bien, h la faiblesse des assurances que lui donnait Edouard, que celui-ci n'insisterait pas avec rénergie nécessaire sur les intérêts des Flamands; et que, par conséquent, ceux-ci devaient se tenir prêts à faire valoir ou à venger, au besoin, les droits méconnus de leur pays.
Depuis qu'Artevelde avait appris de la bouche du roi d'Angleterre que tous les documents à charge de la Flandre seraient apportés de Paris à Tournai, il ne s'était plus plaint de la composition exclusive de la prochaine conférence et semblait attendre avec confiance ou indifférence l'issue des négociations.
Une seule pensée remplissait son esprit; les traités qui avaient été arrachés successivement aux comtes de Flandre, dans les prisons du Louvre ou ailleurs, par la plus perfide astuce, et durant trois cents ans; — ces chaînes séculaires dont la France chargeait le comté de Flandre comme un esclave en entravant son développement; — ces fruits d'un système détestable allaient se trouver réunis, à quelques portées de flèches du camp flamand : on allait y recourir de nouveau pour violer les droits de la Flandre.
Dès qu'il eut appris, par un conseiller brabançon, que les pièces étaient réellement arrivées de Paris, la nuit précé-l dente, il réunit dans sa tente les quatre échevins de Gand qui se trouvaient avec lui à l'armée et qui formaient son conseil de guerre, et resta pendant trois heures consécutives à délibérer avec eux sur certains projets mystérieux. Ce qui fut traité ou résolu dans cette réunion ne fut révélé ni aux capitaines ni aux doyens, et, quelque peine que certains d'entre eux se donnassent pour en découvrir quelque chose, leurs effoi U rcotèrent infructueux,
Le secret gaîrdé sur une affaire aussi importante éveilla rattenljon.dQS ennemis d*Arlevelde. Dans l'attente que les droits àe la ÎPiandre seraient méconnus, ils se mirent d'abord à accuser Artevelde d'imprévoyance et de faiblesse; puis ils répandirent dans l'armée l'insinuation que le capitaine général avait pu se laisser séduire par les flatteries d'Edouard et peut-être par l'argent de Philippe de Valois, et consentir à ce que les droits de la Flandre fussent violés. Quelques-uns même disaient avoir entendu dire par des chevaliers anglais qu'Artevelde avait été entraîné à l'oubli de ses devoirs, par la promesse que la reine d'Angleterre tiendrait sur les fonis baptismaux, à Gand, l'enfant qui allait lui être donné : bien que l'on sût depuis trois mois déjà que la reine d'Angleterre serait marraine de l'enfant d'Artevelde, l'évidente fausseté de la portée attribuée à ce fait n'arrêtait pas les calomniateurs. La conviction qu'il n'y avait pas encore à désespérer de la chute du grand citoyen, leur suffisait pour qu'ils répandissent toutes sortes de fausses rumeurs afm de soulever peu à peu l'opinion publiciue contre lui, et d'empoisonner sa vie en lui imputant à forfait la fâcheuse tournure des négociations sur la trêve, ils préj)araient secrètement leur jeu, pour le faire ployer sous le poids écrasant d'une responsabilité impossible à supporter, s'il arrivait, en effet, que les Flamands en fussent réduits à revenir de Tournai chez eux, n'ayant recueilli là que dommage et honte.
Nonobstant l'aveugle confiance que l'armée plaçait dans le capitaine général, et bien qu'on ne put savoir d'avance quel serait, pour la Flandre, le résultat de la conférence, les allures hautaines et la conduite suspecte des princes et des chevaliers répandirent une certaine fermentation parmi les Flauïands, et chacun attendait avec défiance et mécontentement le jour où l'on conclurait l'armistice.
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Le 25 sèptënibro 1340, les fondes dé pouvoir dès rttls dé France et d'Ati^leteirre éë béûtiiféai àVëc nh grand nôaiVM de comtés et de chevaliers dariè la diâpellé d'E|)léchin, prM de Tournai, et y ouvrirent tes hégocîétiohs sûirlà trêve.
Déjà deux jours s'étaieût écouléà et l'on h'ëtàit encoM d'accord sur auéuhé des conditions dû traité, et inêhié Téspoir d'atteindre au résultat désiré s'affaiblissait visiblement chez les princes. Cette lenteur datis la marche des opérations de la conférence vehait principalement de ce (^ué lé rdi d'Angleterre, par suite de l'engagement qu'il àvâîl pris, voulait voir les Flamands libérés de la plupart des obligations que là France avait coutume de faire vëloir contre leur pays; mais les représetilanls de Philippe de Valois avaient ë côté d'eux dans une caisse de fer lés reconnaissances dé dettes et les bulles n r-harge de la Flandre, et exhibaient en toute circonstance tel ou tel document sanctiontiè par lesceau des comtes; si bien, qu'en présence des chevaliers ainsi prévenus, il y avait peu de chose à dire contre la validité des obligations revendiquées; d'autant plus que ce n'était paslb lieu, pour Edouard d'Angleterre, d'accuser les rois de France de fraude ou de surprise. Il résulta de là un certain mécontentement chez Edouard; ce prince, se voyant dans l'impossibilité d'obtenir aucun avantage pour les Flamands, disputait avec une invincible obstination sur les exigences qui lui étaient plus personnelles et prétendait que Philippe de Valois lui cédât la Gascogne et l'Aquitaine, jusqu'à ce qu'une paix définitive eût prononcé sur le litige pendant. La seconde journée s'écoula ainsi sans qu'on eût fait un pas vers la conclusion de l'armistice et la réunion se sépara chaque fois avec de fâcheux pressentiments sur l'issue des licgociations.
Le matin du troisième jour, quelque temps avant qu'on se réunit de nouveau dans la chapelle d'Epléchin, i'abbesse
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Jeanne, avec deux autres nobles dames et quelques chevaliers français, se rendit à la tente du roi Edouard (i); bien qu'en ce moment, le prince fût occupé à s'entretenir du traité avec le roi de Bohême, le coadjuteur de Liège et le comte de Savoie, il reçut les nobles dames avec toutes sortes de politesses et de prévenances, et dit en souriant avec affabilité :
•^ Dieu merci, cette journée promet du bonheur 1 Qu'esloe qui me procure l'agréable surprise de votre visite, mes nobles dames ? Veuillez prendre place à côté de moi, afin que je puisse mieux entendre Téloquentc abbesse de Fontenelle, la généreuse médiatrice. Il s'agit probablement encore de la trêve ? M'apporlez-vous enQn la nouvelle que Philippe de Valois, votre frère, est devenu un peu plus traitable?
— Seigneur roi, répondit l'abbesse d'un ton attristé , je tente auprès de vous un dernier effort pour prévenir de grands malheurs, s'il est possible. Je vous le demande, sire, à quoi peut vous mener cette guerre ruineuse? En vérité, quand quelques villes des frontières seraient prises et reprises réciproquement, cela déciderait-il rien entre vous et mon noble frère ? Non : la lutte, engagée sur ce pied, serait sans fin. Chacun le reconnaît et même le duc de Brabant et le comte de Hainaut, vos alliés, m'ont assuré qu'ils désirent retourner dans leur pays avec leurs troupes. Pourquoi donc, ô roi auquel toute la chevalerie donne le glorieux nom d'Edouard, pourquoi, pour de futiles motifs, prolongeriez-vous inutilement l'effusion du sang ? Je vous en conjure, laissez les sentiments de conciliation et de clémence gagner votre cœur... Acceptez la trêve!
(I) « Elle vint tour k tour se jeter aux pieds de son frère le roi Philippe, ei die sou gendi-e, le roi Edouard. ■ (Leuuy, 1. 11, p. 453 )
*-Âh t sire, ajouta la comtesse de Blois, songez à la reine Philippine, votre Illustre épouse, qui joint à la nôtre sa voix aimée et vous demande avec instance de faire la paix. Elle attend votre retour avec une si joyeuse espérance! Peut-être, en ce moment même, est-elle agenouillée dans son oratoire avec ses royaux enfants, et supplient-elle Dieu de lui faire voir la fin de cette malheureuse guerre.
— Je vous remercie, mes nobles dames, dit Edouard d'un ton dégagé et bienveillant, de ce que vous vous souvenez avec tant d'intérêt de ma femme et de mes enfants, et je rends hommage aux louables sentiments de madame Tabbcsse; mais il me. semble que cette prière devrait bien plutôt être adressée à sou frère Philippe. Il est certain, en effet, que, dans le cours des négociations, j'ai consenti à renoncer aux plus grands intérêts, tandis que lui n'a voulu souscrire à aucune de mes demandes.
» Il vous cède la Gascogne et TAqullaine, noble roi, dit Jeanne en l'interrompant.
— Ce n'est pas des réclamations qui me concernent comme
légitime héritier de la couronne de France que je parle, reprit Edouard; je désire vivement qu'on comprenne les Flamands dans la trêve et qu'on leur accorde quelques avantages. Rien ne serait plus équitable assurément; puisque chaque prince plaide pour ses inléréls et cherche à tirer profit de la trêve, je ne comprends pas pourquoi on en exclurait ces bonnes gens. Votre frère n'agit pas bien en vérité, en montrant une haine aussi implacable pour les Flamands. Il refuse de satisfaire même aux demandes les plus insignifiantes; il semble avoir pris l'inébranlable résolution de mécontenler et d'humilier mes alliés. Bien que j'aspire à la conclusion de la trêve, mon cœur de chevalier s'élève avec énergie contre une telle iniquité. Si votre frère n'accorde pas aux flamands des réparations suffisantes, je me verrai
ittkë, à moii grand chagrin, dé irompre les négociations et dé continuer la gUëri*é.
— Oh! seigneur roi, répondit Tabbesse, n'accusez mon frère ni de haine, ni de cupidité intéressée dans celte affaire. 3ans doute, depuis longtemps, on a pris à la cour de France la ferme résolution de résister à toutes les exigences des Flamands; mais, comme chevalier, vous devriez en être reconnaissant envers mon frère Philippe et louer cette conduite de sa part, comme un indice que le sang royal coule dans toute sa pureté dans ses veines.
— Ainsi, madame l'abbesse, il faut humilier et persécuter de bonnes gens comme les Flamands le sont, pour être estimé de noble lignée? C'est la première fois que j'en tends dire semblable chose; mais, sur ma parole, je ne comprends pas les raisons sur lesquelles on se fonde.
— Mais, seigneur roi, dit l'abbesse, a-t-il échappé à votre observation que tout sang noble dans l'occident de l'Europe, est menacé d'une inévitable décadence, si l'on ne tient en respect ces grossières gens des communes?
— On pouvait, en effet, les redouter, il y a vingt ans, lorsque le peuple se souleva ici à main armée contre les nobles; mais c'était une fièvre, mddame l'abbesse. Maintenant, on est revenu de cet égarement et mieux vaut n'yp lus penser. D'ailleurs, il ne m'est pas encore démontre que les bourgeois doivent seuls porter la faute de cette sanglante querelle. En Angleterre, il y a aussi de libres et puissantes communes. Eh bien, mes chevaliers les protègent, au lieu d'imiier la noblesse française, qui croit voir dans chaque bourgeois un ennemi-né. En Flandre, la plupart des familles nobles agissent de même; elles sont à la tête des communes, et suivent docilement la marche des temps, comme il convient à des hommes sages.
L'abbésse joignit tes mâinà avec un profoha découragement et dit en âbupifaiil :
— Hélas! là semetice dés iriaûvaîsès idées est répàndiiè jusque dans le cœiir dès roîsi Quel aveuglement, noble prince, vous fait voir, dans la lutte engagée par les sujets contre leur suzerain légitime, un eflet de la marché liaturelledes temps? Non, c'est Un combat qui ne cessera que par Textermination de l'un des deux combattants. Remontez dans vos souvenirs : voyez ce que le peuple était autrefois et ce qu'il est aujourd'hui, et il vous sera facile de prédire» ce qui résultera de nos imprudentes concessions. Lorsque les premières communes de Flandre s'élevèrent grâce à la faiblesse des comtes, ce n'étaient que d'humbles associations toujours prêtes à obéir à la volonté des princes et des vassaux ; peu à peu elles obtinrent des libertés, des privilèges et amassèrent des richesses; elles construisirent de formidables beffrois; elles entourèrent leurs villes de remparts, elles refusèrent obéissance à leurs suzerains, elles humilièrentetabaissèrent la noblesse, se rendirent indépendantes et se levèrent, enfin, à main armée contre ceux qui, par les décrets de Dieu, sont nés pour commander au menu peuple. Ne comptonsnous pas, dans cette expédition même, soixante mille bourgeois qui font la guerre contre le gré de leur prince? Ne voyons-nous pas en Flandre des bottiers et des tisserands s'asseoir dans le conseil des villes, à côté des descendants des plus nobles races ? N'y voit-on pas un marchand roturier donner des ordres aux chevaliers et aux nobles hommes ? La lutte est terminée, pensez-vous, seigneur roi ? Ce serait déjà assez terrible si la noblesse était condamnée à jamais à un tel abaissement; mais cela ne peut même s'arrêter là. Quand un rocher, détaché du sommet de la montagne, roule sur la pente avec un rapide élan, qui peut dire avec raison qu'il s'arrêtera au milieu de sa route?— Ah! seigneur roi, je
VOUS le répète avec une inébranlable conviction, la lutte entre la noblesse et le peuple est une lutte à la vie ou à la mort. Si nous ne réunissons pas nos forces pour couper les ailes et les griffes à ce monstre qui grandit toujours, avant qu'il ait atteint toute sa force, nous verrons un temps où Torgueilleuse arrogance des bourgeois se propagera, comme une flamme dévorante, de la Flandre sur toute lEurope. Et que deviendront l'autorité du suzerain, la dignité du chevalier ? Plus de brillants faits d'armes, plus d'urbanité ni de courtoisie; le monde sera un séjour où régneront la brutalité, la cupidité et l'ignorance 1 Au lieu de Théroïsme qui est aujourd'hui la gloire de la chrétienté, on ne trouvera plus que des bâtards, dégénérés de corps et d'âme qui, le pied sur leur écusson souillé, s'écrieront : « Le gain matériel, Tusureetla fraude, voilà nos vertus : l'argent seul anoblil. Les rois de France et mon frère, leur digne rejeton, se regardent comme préposés par Dieu même à la protection de la chevalerie. C'est pourquoi, lorsque les circonstances l'ont permis, ils ont toujours défendu la noblesse et le souvcrnin en Flandre contre le coupable orgueil des communes; c'est pourquoi mon frère se refuse à décharger les Flamands des obligations qui les lient envers la couronne de France. Et vous, seigneurroi, vous exigez l'abolition de ces obligations? Mais c'est là le dernier frein par lequel on puisse encore contenir les communes flamandes; les supprimer ce serait mettre le monstre en liberté.
• Écoulez parler ces audacieux manants et ceux qui se sont laissé séduire et égarer par eux; ils se croient sûrs de la victoire et exigent avec une insultante hauteur que la chevalerie abdique lâchement et sans lutte ses droits naturels ! Votre noble cœur peut-il supporter un tel outrage sans bondir d'indignation? Oh î je vous en conjure, par la mémoiro de vos illustres ancêtres, gardez intacts et sans souillure le
nom etrautorité qu'ils vous ont légués ! Prêtez votre aide pour sauver la noblesse de Toutrage et de ravilissement... La chevalerie ne fait-elle pas la gloire et la force des souverains? Oh ! ne souffrez pas, sire, que le plus noble sang coule plus longtemps dans une expédition qui ne peut avoir de résultats, pour complaire à quelques mauvaises gens. Soyez magnanime et acceptez la trêve telle qu'elle vous est proposée.
Edouard parut profondément frappé, aux paroles de l'abbesse. 11 y avait dans l'accent suppliant de sa voix et dans Texpression de sa belle et imposante physionomie, une puissance à laquelle le roi ne put résister. A demi vaincu et chancelant dans sa résolution, il répondit :
— Ainsi votre frère prétend avoir raison sur tous les points et ne me rien concéder?
— Au contraire, noble roi, répondit Jeanne, il m'a chargée de vous dire que non-seulement il renoncera à votre profit à la Gascogne et à l'Aquitaine, mais que, de plus, il remettra en votre pouvoir Poitiers et Ponthieu, si vous voulez renoncer à faire triompher les gens des communes de Flandre dans leurs exigences.
— Et mes promesses, madame ?
~ Je sais, seigneur roi, dit l'abbesse, je sais qu'à Gand et à Bruxelles vous avez promis aux Flamands que vous les tiendriez quittes de toutes leurs charges et obligations dès que vous seriez monté sur le trône de France. Remplissez cetle promesse quand le temps en sera venu, si Dieu vous a vraiment prédestiné à régner sur la France. On vous trompe en exigeant de vous, dès maintenant, ce que vous n'avez promis que sous une condition qui n'est pas encore remplie. Le différend entre vous et mon frère n'est pas terminé, malgré la suspension d'armes; cependant la guerre n'a été entreprise que pour faire valoir vos prétentions ré-
ciproques. En vertu de quel droit les Flamands veulent-ils donc qu'on décide sur leurs intérêts seuls et qu'on leur assure des avantages avant que la guerre soit finie? Vous n'avez, en pareille circonstance, aucune promesse à remplir, seigneur roi.
— En ettet, dit Edouard; et vous dites que Philippe do Valois me céderait aussi Poitiers et Ponlhieu ?
A ces mots, il baissa les yeux vers la terre et demeura quelques instants plongé dans de profondes réflexions. Sur ces entrefaites, on entendit retentir le son lointain d'une cloche. Le roi leva la tête et dit à l'abbesse, en souriant avec affabilité ;
— Voilà qu'on nous appelle déjà à la chapelle. Allez, madame, et annoncez de ma part à votre frère que votre éloquence a grandement modifié mes vues. Je me rendrai dans quelques instants à la réunion, avec l'espoir que, dos aujourd'hui, nos sceaux pourront être attachés à îa trêve.
L'abbesse se leva, le visage rayonnant de joie, remercia le roi de son accueil bienveillant et sortit de la tente avec les nobles dames et les chevaliers qui l'y avaient accompagnée.
Le coadjuteur de Liège fit quelques pas à sa suite dnns le camp, puis il prit tout à coup une autre direction ot disparut dans une tente au-dessus de laquelle était attaché Técusson d'un chevalier hennuyez. Peu après, il reparut au dehors avec un page, et, étendant la main dans la direction du camp flamand, il lui dit à voix basse :
— Tu iras par là. Quand tu approcheras des sentinollos flamandes placées derrière le camp, tu feindras le rôle d'un promeneur curieux; tu t'arrêteras quelques instants (;à et là, en un mol tu chemineras lentement, jusqu'à ce que tu sois parvenu à sa tente. Remets-lui la lettre secrèlcment... Qt, s'il y a quelqu'un avec lui, demajide à lui parler seul.
Il te donnera audience sur-lé-cnam)), car il t'attend...
Le page s'éloigna dans la direction indiquée. Lorsqu'il arriva aux environs du camp flamand, il entétidit, biêîi qu'il en fût encore à une certaine distanbe, un formidable bourdonnement de voix confuses. Bieiitôt il de ti^buVa au milieu de groupes nombreux qui, dé toutes parts, dans lès' intervalles qui séparaient les tentes, s'entretenaient avec animation d'une affaire d'importance. H titjr^Û p'vèk Un premier rassemblement venu, comme cela lui avait éië recommandé et apprit qu'on se préoccupait précisêniyt d'iinë nouvelle qu'il supposait être l'unique objet de son lidessagé. L'un s'écriait que le roî Edouard était un parjuré, iqu'il allait se liguer avec Philippe dé Valois pour trdtnpèrlè'é Fliâmands et les pouvoir opprimer comme le désiraient lés chevaliers; un second s'emportait contre le duc de èèdbailt, qui se serait laissé séduire par l'abbessë ieaiînè; un trbisiètnë se répandait en grossières injures contre lé comte Lbùîs, qiiî, selon sa déplorable habitude, avait, dans cette altâiré, cmbrassé le parti de la France contre la Flandre; on entendait même çà et là une voix accuser Arlcvelde de faiblesse et faire entendre à mois couverts que lui aussi peut-être s'était laissé entraîner, par le langage flatteur de l'abbessë ou par quelque autre moyen de séduction, à manquer a son devoir.
Les accusations contre le capitaine général ne trouvaient pas beaucoup d'écho. Bien qu'un certain nombre ne contestassent pas la possibilité des soupçons qu'on faisait peser sur lui, la plupart cependant — et c'étaient les plus modérés — assuraient avec calme qu'on n'aurait pas si facilement raison des Flamands; que le capitaine général, au vu et au su de tous, n'avait p^s dormi depuis deux nuits, méditant sans relâche sur un dessein secret que nul ne connaissait, et que, par conséquent, on avait des raisons d'atten-
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dre avec confiance le résultat, plutôt que de se conduire en gens ingrats et imprudents, en parlant si inconsidérément de la conduite du capitaine général.
Le page, après s'être successivement approché de diiïérents groupes, se dit à lui-même avec étonnenient :
— Il était bien nécessaire de me charger de ce message! Toute l'armée connaît probablement aussi bien que mon maitre ia nouvelle que j'apporte! Les Flamands sont pourtant un étrange peuple ! Chacun y peut connaître tout, s'occuper de tout, et juger bien ou mal de toutes choses, avec une pleine liberté? Ils blâment et accusent leurs chefs sans qu!on y trouve à redire. En les voyant, on croirait que ce sont tous petits rois... et ils parlent vraiment comme s'ils ne relevaient au monde d'aucune autre autorité que d'euxmêmes. Tout cela peut être bien; mais cette langue barbare et ces rudes paroles ne me plaisent point; la vie ne peut être agréable au milieu d'hommes aussi grossiers et qui ne connaissent ni courtoisie ni beau langage. Mais hâtons-nous de porter la lettre; le secret de ma mission n'est plus aussi nécessaire maintenant.
Il pressa en effet le pas, et passa devant les Flamands réunis, sans plus prêter attention à leurs exclamations.
Enfin, arrivé au centre du camp près de la tente d'Artevelde, il vit tout à l'entour un grand nombre de chefs réunis : quelques-uns d'entre eux s'entretenaient de la trêve avec vivacité et colère. Celui qui se prononçait avec le plus de mécontentement contre le sentiment de ses auditeurs, s'élança tout à coup en avant quand il aperçut le page hennuyez et, prenant impérieusement celui-ci par le bras, il lui dit :
— Voyons, quelle nouvelle apportes-tu?
Mais le page ne se laissa pas déconcerter et dit à haute voix :
— J'apporte un message à maitre Artevelde, capitaine général des gens de Flandre.
^ Laissez-lè remplir sa mission, maître Denis t cria le doyen des bateliers.
Denis avait espéré, par son ton impératif, faire impression sur l'esprit du jeune homme et peut-être tirer de lui des paroles qui le mettraient sur la trace du secret d'Artevelde. Sa tentative échoua et tourna même en humiliation pour lui; car le page le regarda en souriant maUcleusement, comme s'il avait deviné le but du chef-doyen.
Dès que le page se présenta à la garde de la tente, on alla prévenir le capitaine général de l'arrivée d'un messager. L'ordre fut donné aussitôt de l'introduire dans la tente.
Là se trouvaient, assis autour d'une table, avec le capitaine général le premier échevin Maes van Vaemewycky Jacques Masch, Pierre Loetaerde et Simon van Merlebeke, écheviiis de Gand, — et, au bas bout de la table, maître Augustin, le clerc de la ville, qui paraissait transcrire sur un grand parchemin ce que le conseil de guerre disait devant lui.
Le capitaine général brisa le sceau dé la lettre que le page lui avait remise. Après l'avoir lue rapidement, il demanda au messager si son maitre lui avait ordonné de dire quelque autre chose ; et, sur la réponse négative, il lui permit de se retirer. Le page salua courtoisement et sortit de la tente :
— Eh bien, messires, dit Artevelde en tenant la lettre à la main, me suis je trompé dans mes prévisions ? Tous nos efforts ont été vaincus. Philippe de Valois ne veut rien concéder aux Flamands. Cette lettre vient du coadjuleur de Liège, qui nous a déjà rendu tant de services dans notre appel au pape, et qui dernièrement encore a fait, de concert avec le roi de Bohême, une démarche en notre faveur auprès de Philippe de Valois et du roi Edouard. Voici ce qu'il me mande :
« Larinislice sera certainement scellé ce matin. Le roi
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toires ne nous seraient pas plus utiles que celle-ci, si Dieu permet que nous la remportions. Et qui vous dit que nous devrons verser pour cela une seule goutte de san^ ? Les princes reculeront en ce moment devant une guerre contre nous : ils sont contraints de déposer les armes, Je vous le dis.
— Le capitaine général dit vrai, répondit Maer van Vaetnewyck; de notre côté, nous devons agir avec résolution ; on nous a pris dans un piège : le temps nous manque pour nous dégager de ces liens ; eh bien, brisons-les par un héroïque effiort. Nous n'avons rien à gagner en recourant aux négociations.
— Je persiste aussi dans notre premier dessein, dit Pierre Loetaerde; il peut n'être pas sans danger, mais il est grand et digne de vrais cœurs flamands.
~ Puisque vous êtes tous fermement résolus à cette tentative extrême, répondit Simon van Merlebeke, jj'y donne aussi mon plein assentiment.
Cette délibération durait encore, lorsqu'on annonça un second messager qui remit à Artevelde un parchemin scellé. Artevelde lut la missive, la jeta sur la table :
— La trêve est signée, dit-il. Les Flamands en sont exclus : à onze heures, on proclamera solennellement le traité devant la chapelle d'Epléchin. Ainsi, une heure encorp! Le temps presse... Le traité que, de notre côté, nous avons rédigé tout à l'heure reste approuvé, n'est-ce pas ? Point de paix, point de trêve si Philippe de Valoir ne le signe dès aujourd'hui ? Voyons, maître Augustin, relisez-nous vite encore une fois la dernière clause.
Le clerc de la ville lut lentement :
« Item, les Flamands seront tenus quittes, par la couronne de France, de toutes dettes, obligations, amendes, condamnations, de quelque nature qu'elles puissent-être, sans aucune exception ni rétention, avec la promesse expresse que la
France ne recourra plus jamais à de tels moyens contre la Flandre; comme aussi remise immédiate entre les mains des députés de Gand, comme représentants du pays ô{\ Flandre, de toutes pièces, documents ou bulles dans les quelles sont consignées lesdites dettes, obligations et cou damnations.
— C'est bien 1 dit Artevelde avec joie. Maintenant, mesaires, veuillez me suivre. Hâtons-nous d'exécuter notre décision ; et, si notre tentative réussit, il y aura grande joie et liesse dans la Flandre redevenue libre ! Allons 1
Arrivé hors de la tente, il donna à son joueur de trompe. Tordre de sonner Tappel des capitaines. A peine l'instrument avait-il fait entendre quelques sons, que l'appel était répété dans toute l'étendue du camp par les trompes et les tambours ; et de tous côtés capitaines et doyens accoururent vers la tente d'Artevelde.
Celui-ci leur donna l'ordre de rassembler immédiatement leurs hommes en ordre de bataille devant les tentes, à l'exception toutefois des corps placés en observation devant les issues de la forteresse. Il les pria de bien veiller à ce que personne ne quittât son rang, ne poussât des cris, ni ne se permit de rien faire sans un ordre exprès de lui ou de maître Jacques Masch, qui, ce jour-là, serait son lieutenant. De plus, il demanda qu'on lui envoyât à l'instant le premier et le dixième centenier de chaque compagnie, afm que ses ordres fussent portés plus rapidement à toute l'armée, en cas de nécessité.
Les capitaines et les doyens gagnèrent à la ha le leurr. campements pour satisfaire au désir du capitaine g.'noral. Gérard Denis demeura seul en place avec deux ou trois autres, comme s'ils n'avaient nullement entendu les paroles d'Artevelde. Et, en effet, le chef-doyen, irrité, était tellement engagé dans une discussion sur le secret du conseil de guerre.
quMl ne remarquait même pas la présence du capitaine général, et s*écria à haute voix :
— Je vous dis qu'on n'agit pas ainsi envers des hommes libres ! C'est pis que sous le plus impérieux tyran 1 Croit-on donc que nous soyons de stupides instruments? Ainsi le premier venu pourrait nous trahir et nous vendre, sans que nous nous en aperçussions avant le moment où lous serions livrés?
Une expression de dédain parut sur le visage d'Arte^ velde ; il s'écria d'une voix calme mais expressive :
— Chef-doyen^ vous n'avez donc pas compris mes ordres? Gérard, se voyant si brusquement surpris, rougit de confusion et de rage et murmura quelques paroles inintelligibles.
- Maître Denis, dit le capitaine général, j'ai donné ordre qu'on mette sur-le-champ l'armée en ordre de bataille. Si vos hommes ne sont pas prêts à temps, je me verrai obligé de vous punir d'après les lois de la discipline à laquelle nous sommes tous soumis. Épargnez-moi donc ce désagréable devoir !
Concentrant sa colère, le chef-doyen s'éloigna pour accomplir, à contre-cœur, les ordres d'Arlevelde. C'était pour lui une intolérable torture que de devoir se courber sous le joug de la discipline, et de dévorer, en présence de collègues et d'amis , l'humiliation d'une sévère remontrance. Cependant, il releva bientôt fièrement la tête, et une sorte de joie farouche brilla dans ses yeux. L'espoir de la vengeance était descendu comme un rayon de feu da|is son cœur ulcéré !
: Les centeniers convoqués s'étant réunis, au pombre de quatre-vingts, devant la tente d'Artevelde, celui-ci leur ordonna de se rendre par des directions différentes, aux environs de la chapelle d'Ëpléchin, comme s'ils y allaient en promeneurs ou en curieux, et, là, de se mêler, autant que
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poiêlbto> aux chevaliers et aux autres assistants ; ée ae laisser apercevoir aucun signe de tnéeoiitentemeut, et 4'étre atMtlii aut ordves du capitaine général ou de l'échevin SiïtÈ&à vaii If erlebeke^
A péhiô les centeBîers s'étaient-ils séparés de V)us les <5Ms, pour se diriger, d'un pas indiiTérent en epparence, ;vers la elMi»elle d'Bpléchin, qu'Artevelde monta sur une élévation de terrain, d'où sa vue dominait le camp toUt entier. Toutes les eompagnies se trouvaient déj^ devant les tentes, eii tenue de combat, et formaient une ligne imi&mée qui s'éteadail jusque sous les murs de Tournai et esÉiptaiti luf une profondeur de huit rangs, environ quarante liiiUe hommes. Au-dessus de cette imposante armée tottiieBft \eà étendards des gildes et des métiers, servant de drapeaux à chaque millier d'hommes, et les quatre cents guidons des cent3niers. Assez loin, derrière la ligne de bataille, se tenait Muggelya avec ses ribauds, et les chaperons blanos> comme conducteurs des chevaux attelés aux machines de guerre.
Après s'être assuré par un rapide regard qjue ses ordres étaient ponctuellement exécutés, Arlevelde cria à son trompette :
-* Ligne de bataille, en avant !
Le commandement fut répété à l'instant sur toute la longueur de l'armée : les drapeaux et les guidons marchèrent an avant, jusqu'à ce que le capitaine général criât au trompette :
— Ligne de bataille, halte !... Repos \
Artévelde avait évidemment une intention particulière, en éloignant ainsi l'armée de ses tentes ; peut-être youlait-il 6ter par là à ses hommcfi la possibilité d^ quitter les rangs sans être remarqués ; il était plus probable cependant qu'il n'avail voulu ^ue mettre Tarmée en vue de la chai^le
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d'Epléchin ; cq^ li pekie euMI lui-même aperçu !a chepené, qu'il fit nrtèiev les drapeaux et ordonner le repos, èîgiie certain que, pour le moment, on n'avait plus â ^autres môu-' vements à Mré.
Alors ie capitaine général se rendit auprès deè éohevîâs» donna encore quelques instructions k lâcques Masch, qtii devait lester auprès de l'armée pour le rettiplaèer, À^là nuprès de lui Ohelnoot van Lens et dnq ou sft 4(^èhh, ^ se dirigea vers k chapelle d'Epléchin, ëvec une Suite dé dix ou douïe personnes.
Aux abords du lieu où se trouvaient réunis lés if»dneé^ et leurs conseillers se trouvait un grand nombre de chevalîers, partages en différents groupes' et attendant la prôclâmaiioh de la trêve. On voyéil aussi les cehtenîers efevoyfe par le capitaine général, se promener de côté et d'aulre d'un air indittéreit. t^arrivée d^Artevelde en cet entîrolt pariit d*abord étonner les chevaffeips; tnals/kirsquils fe virent s'entretenir avec ses compagnons, d*uh ton déga^ et le visage serein, ils cessèrent de soupçonner qu'if éiit un autre but que celui d'apprendre le résultat de la rëùnidn.
Lorsque l'heure fixée sonna, les princes, leurs conseillers, et tous 'ceux qui avaient assisté à lia signature dé la trêve, sortirent de la chapelle et se placèrent chacun selon âoh rang et sa dignité, pour procéder k la préciamaiîon. Au milieu, les rois de France, d'Angleterre et de So'hème :li' côté d'eux, Tabbesse Jeanne, comtesse douairière de ftainaùt, avec la comtesse de Blois et cinq ou six autres nobles dames ; plus loin le duc de Brabant, les comtes de Flandre, de Haihaut, de Savoie, d'Alençon et de Blois, et les évêquéis de Lincoln, de Beauvais, le coadjutèur de liiége et un grand nombre d'autres princes et vassaux importants.
Après que les trompettes eurent annoncé la proclamation solennelle, un conseiller français s'avança et lut à iiâùtè
voix le traité dans lequel, comme on l'avait prévu, il n'y avait pas un mot de favorable aux vœux des Flamands.
Cette lecture terminée, les trompettes firent éclater dos fanfares triomphalos, et les applaudissements chaleureux des chevaliers attestèrent la satisfaction que leur causait la fln de la guerre. Les rois d'Angleterre et de France se donnèrent la main en signe de réconciliation ; et chacun allait regagner son campement pour communiquer l'heureuse nouvelle à ses amis, lorsque tout à coup Artevelde, portant un parchemin, apparut devant les princes stupéfaits, et, après une brève salutation, dit à haute voix :
— Seigneurs rois, et vous princes et nobles dames, devant vous tous, autant que vous êtes, nous, bonnes gens de Flandre, nous protestons contre Tinjustice faite à notre pays par cette trêve, et déclarons nul et de nulle valeur tout ce qui a'est fait ici. Nous déclarons, de plus, que nous ne levons pas le siège de Tournai et que nous poursuivrons énergiquement la guerre, aussi longtemps qu'on n'aura pas satisfait à nos vœux, ainsi que le roi d'Angleterre nous l'a promis sous serment ; nous déclarons encore que, si, dans les quatre heures qui suivront celte mise en demeure, on n'a pas conclu avec nous un traité particulier, -— si Ton ne nous a pas livré les obligations, traités et bulles qui sont dans celte chapelle, nous nous considérerons comme dégagés de toute alliance avec l'Angleterre, et continuerons immédiatement la guerre contre la France, nous reposant sur l'aide do Dieu et sur notre bon droit. — En conséquence, nobles princes et chevaliers, voyez ce que vous avez k faire; nous ne vous portons pas un déA et ne voulons pas manquer au respect que nous vous devons ; mais on agira équitablemont envers nous ou les armes en décideront. L'armée flamande est là-bas, sous les armes, brûlant du désir de combattre; il ne nous manque encore ni argent ni vivres.
Il est poHsible que la victoire ne reste, pas du côté du droit, mais, quel que soit l'arrêt du destin, des torrents de sang seront répandus ; le fer et le feu dévasteront ces frontières; car nous, gens de Flandre, avons résolu de mourir jusqu'au dernier homme plutôt que de renoncer à nos justes et légitimes exigences... Seigneurs rois, l'armée flamande attend votre réponse (1)1
^ Mon Dieu, mon Dieu 1 s'écria l'abbesse Jeanne avec terreur, faudra-t-il que le sang de la plus noble chevalerie de la terre coule pour ce brutal vilain (^) !
Artevelde demeura calme et impassible en entendant le^ outrageantes paroles de l'abbesse, et fixa sur le roi d'Angleterre un regard pénétrant et plein de reproches; ce prince, se repentant sans doute de ce qu'il avait fait, s'efforçait de persuader à Philippe de Valois de conclure un traité particulier avec les Flamands; mais le roi de France, se voyant pris, à son grand détriment et à sa grande confusion, dans le piège où il croyait prendre les Flamands, était comme fou de dépit et il s'écria en feignant do se diriger vers son armée :
— Eh bien, que le sort en décide ! Que le sang coule à flots, s'il le faut t J'accepte le défi !
A ces mots, l'abbesse Jeanne, voyant son œuvre s'écrouler en un instant, se jeta aux pieds de son frère et le supplia, les mains jointes, de se montrer clément et de contenter les Flamands par quelques concessions. D'autre part, le roi d'Angleterre déclara qu'il regardait la trêve comme rompue
(I) Voyez Chronique de DesparSy t. H, p. 857.
«c Seigneurs, prenez garde queUe paix vous faites, car se nous n'y sommcsl comprins et tous nos articles pardonnes, jà ne nous départirons de ci. *y {Grande chronique de Froissart^ v. *08.)
(Sj « Ha, sire, Dieu en ait pitié, quand pour le dit d'un ?ilain, (out le noble sang dQ la chrestieulé sera réspandu. » (Faoissart.)
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et qu'il n'abandomerait pas ses alliés, les Flamands, si l'on ne consacrait pas leurs vœux par un traité particulier; le roi de Bobéine, le comte de Savoie, le coadjuteur de Liège et le comle Louis se joignirent à Fabbesse pour fléchir l'esprit irrité du roi, jusqu'à ce que celui-ci, vaincu enfin par les supplications de sa sœur et par l'idée du danger qu'il courait, consentît à rentrer dans la chapelle avec les princes et les conseillers pour délibérer sur la question. Quelques instants après, Artevelde fut appelé par un héraut d'armes et se rendit, avec deux échevins et maître Augustin, à la réu- Bion des souverains.
A peine le capitaine général fut-il entré dans la chapelle, que les chevaliers présents se pressèrent tumultueusement aux abords de l'édifice, en s'exprimant mutuellement les sentiments de dépit et de colère qui les animaient. Le visage des Flamands, au contraire, était rayonnant d'orgueil et de joie; la plus grande partie d'entre eux étaient groupes autour de Ghelnoot van Lens, qui, transporté de bonheur et les yeux pleins de larmes, répétait à chaque instant :
— C'était là le secret! Oui, compagnons, c'était là le secret du Sage Homme... Et dire que des calomniateurs osaient l'accuser! Mon Dieu, mon Dieu, puisse-t-il réussir! quel beau jour ce sera pour la Flandre !
Pendant plus d'une demi-heure, personne ne sortit de la chapelle ; les passions diverses qui agitaient les spectateurs se calmèrent peu à peu. Les Flamands commençaient à douter du résultat de la conférence et leur joie diminuait visiblement, tandis qu'au contraire, les chevaliers reprenaient courage. Cependant, durant cette longue attente d'une décision solennelle, les conversations avaient cessé et il régnait un profond silence devant la chapelle lorsque le premier échevin Macs van Vaernewyck sortit de la conférence, la physionomie radieuse et prit à part unedîEainede Flamands.
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n leà éhlt^ht % voix basse pendiaht iqtielques fnstants; après ^i, tous prirent en cbûrant la direciion Sii bampi Maes 'vàw Vaeméwyek fft signé à Ghelnoot vàn tiens et fa cîhq'ou et» irtitres qu'ifs eussent à le suivre, et rentra dans la chapeUi
Quelque temps après, on entendit s*éleyer du ctop fla^ mand dés dris'èhtiiousiastes qui, se propageant et se confondant, vinrent bientôt frapper les ïnuii dé la chapelle.
Enfin la grande œuvre était accoihplie; quatre coinpàgnons sortireiU de la chapelle, chargés d'une caisse de feir ; Ghelnoot battait des mains et ne savait plus ce qu'il disait, tant la joie Tégarait. Venaient ensuite fes échevins, Tolrguéil et le bonheur peints dans les yeux. Quant à Arlevelde^ U marchait silencieux, la tête penchée, à côté delà caisse; il chancelait sûr ses jambes, sa poitrine se soulevait et s'abaissait rapidement, des larmes sillonnaient ses joues... |l 16S «vait donc brisés, ces odieux tiens qui enchaînaient sa Flandre bien-aimée. Il avait anéanti les résultats dé trois siècles d'astuce et de parjure!
Lorsque l'imposant cortège approcha de l'armée en liesse, Ghelnoot courut en avant avec quatre compagnons, et revint avec une torche allumée et plusieurs bottes de paille dont on forma une sorte de bûcher devant la ligne de bataille.
La caisse fut posée à terre et ouverte, pendant que Ghelnoot approchait la torche de la paille, et que la flaosm^ s'é^ levait dans les airs en capricieuses spirales.
Alors Artevelde tira un à un de la caisse toutes les pièces et documents qu'elle contenait, fit proclamer par maître Augustin l'obligation, la charge ou la dette qui y était contenue, les déchira ensuite en pièces et les jeta dans le feu (1).
(4) « Et les gens de Flandre n'obtinrent pas sealement ral)oIition et la remise défmitëi ^l«t... avec ré?ocation formeUe de teoslés 'ensâ'gèrnents aii-
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L'armée poussait vers le ciel d'immenses acclamations de joie, et ces acclamations prirent surtout un retentissement formidable quand l'odeur du parchemin brûlé se répandit par tout le camp comme pour aller annoncer à chacun la délivrance de la Flandre.
Ghelnoot avait pris, des mains du capitaine général, le dernier document, celui qui livrait à la France une partie de la Flandre, et, furieux, il l'avait déchiré avec les dents en morceaux presque imperceptibles.
Le sacriflce était accompli ! La caisse de fer elle-méma rougissait dans le feu.
En présence do l'armée, Artevelde avait comprimé ses larmes et dissimulé autant que possible sa profonde émotion.
Quand tout fut fini, il fit signe à un trompette de donner le signal do la retraite, et lui-même, s*éloignant à pas lents, se dirigea silencieusement vers sa tente, accompagné des échevins.
Il y avait à Gnnd h celto opoquo, non loin du pont do Brabant, un endroit où tout promeneur, pourvu qu'il lut vsen-
téiieurs et promesse expres'e que la couronne de Fronce ne les invoquerait pins jamais, mais encore la remise et livraison de toutes les chartes, titres et documents qui constataient ces charges lesquelles piècrs )u (i;ouv(M-iH'ur Arte velde mit surle>cliamp en pièces avec les dents et Jeta dans lo tcu. » iChmn. (de Dripara^ t. II, p. 888.)
« Et ces documents furent déchirt^s et mis k uéanl devant Tournai. - Chron. de Jean de Dixmude. Yprcs, 1839, p. 220.)-
La pIu] art des autres hiii1ori''ns disent que ces pièces furent brûlées publi* qnement à Gand, sur le marché du Vendredi, quelques jours plus tard.
sible, passait rarement sans se sentir pressé de s*arréter un instant, pour s'abandonner à de douces rêveries. On y entendait le bruit monotone du moulin à eau de là ville. L'Escaut, précipitant avec un formidable fracas ses flots comprimés, tourbillonnait un instant et reprenait sa course vers la ville Saint-Bavon. De Tautre côté, le stem de sire Gérard le Diable dressait ses tours massives et ses murailles élevées. Semblable à la caverne d'un géant, ce mystérieux édifice paraissait commander à Téternel rugissement du fleuve, qui, comme un humble serviteur, en arrivant devant les fondements du stem, ralentissait soudain son cours et semblait baigner en passant de son onde caressante les pieds d'un
maître.
Depuis plusieurs mois, Liévin Denis avait choisi cet endroit de préférence à tous les autres, pour but de ses promenades solitaires. D'abord, il n'y passait chaque fois que quelques instants, plongé dans ses mélancoliques rêveries; mais peu à peu il s'était établi entre lui et le fleuve quelque chose de si sympathique, qu'il ne trouvait plus de charme que dans le grondement des flots écumeux et le grincement de la roue du moulin.
Pour lui, tous ces bruits représentaient l'accent de la douleur et du désespoir. Quand la vague tombant d'en haut rebondissait avec force et gémissait sous la violence du choc, une expression amène contractait les traits du jeune homme; car sa poétique imagination lui faisait croire qu'il avait trouvé dans la nature un être condamné comme lui à souffrir éternellement sans que personne dût jamais comprendre ses plaintes. Et puis ces voix puissantes, ces tourbillons vertigineux, cette fuite rapide du fleuve, tout s'emparait avec force de son imagination et apportait quelque relâche aux pensées accablantes qui rongeaient son cœur depuis si longtemps. Ici, au bord de Teau, ses douloureuses préoccupa-
tions allaient se perdre dans un monde dlnsaisissabtes rêveries, dans une sorte d'assoupissement de la sensibilité, qui mi procurait du moins un peu de repos et de tranquillité dTftme.
Quelle pouvait donc être la cause des souffrances du jeune nomme, lui si plein de jeunesse et de vie, si généreusement doué de tous les tréisors de la sensibilité, de toute la ten** dresse d'une âme créée pour aimer; -^ lui dont le coeur tressaillait et soupirait comme une lyre au moindre attouchement; lui h qui tout semblait souriant dans le monde? ^ Hélàsf la calomnie avait aussi empoisonné ses jours! débuts son fatal voyage h Bruxelles, il n'avait pu faire un seul pas, sans éprouver un soupçon contre tout ce qui lui était slîer sur la terre. Sa Yeerle bien-aimée, l'ange de ses rêves, ne lui apparaissait plus quli travers un vèile où la dif*famation avait jeté toutes ses souillures; il lui rendait encore visite, il pressait encore parfois les mains tremblantes de la [eune fille dans les siennes; mais une expression de duplicité iju'il croyait découvrir dans son regard, venait soudain glacer son cœur, et c'était avec défiance qu'il prêtait roreille à ses paroles ; il ne pouvait se défendre du soupçon qu'elle le voulût tromper. Parfois il s*accusait lui-même de faiblesse et d'injustes défiances; l'ange alors lui apparaissait dans toute sa vérité, entouré delà radieuse auréole d'une virginale pureté et du plus sincère amour; son cœur, débarrassé d'un poids immense battait plus à Taise; mais à peine avait-il quitté sa bien-aimée, que la calomnie, toujours aux aguets, venait au-devant de lui , et il retombait bientôt dans sa noire mélancolie.
Rien de ce qu'il avait aimé auparavant n'échappait aux coups d'une diffamation dont la source cachée empoisonnait ses jours. Sa foi dans le généreux dévouement d'Artevelde oour son pays chancelait; il v avait des moments ou il so de-
mandait st le Sage Homme n'était pas réellement un tyran; Ghelnoot lui apparaissait dans ses rêves comme i^n mauvais génie qui avait changé sa vie en un éternel naartyre; il redoutait son père lui-même, pour lequel il avs^it autrefois une vénération sans bornes, comme un ennemi de son repos^ •— ^ comme un homme de la bouche duquel s'échappaient des .paroles qui portaient la mort à son âme, en y faisant naître la défiance.
Son cœur était encore hrisé par une auire bleâsure profonde. La mort lui avait enlevé son excellente mère. Le seul être qui| sur la terre, pût encore verser dans son cœur quelqi^e consolation,^ — cet être chéri était remonte au ciel et ne lui avait laissé que le souvenir de son amour; et sur la pierre qui. couvrait sa tombe, ii allait encore, aux heiirei les plus sombres de sa vie, chercher un suprême soiilagèment.
Un soir, le soleil n'était pas encore déscetidu iderrieré l'horizon, Liévin Denis était accoudé tout pensif sur la balustrade de pierre qui longeait l'Escaut; son regard suivait chaque vague qui venait gronder à ses pieîds. Son visage pâle et amaigri ne trahissait aucun sentiment particulier ; il semblait tout distrait et plongé dans le plus profond ouLu <le lui-même.
Son âme, cruellement ballottée entre la confiance et le soupçon, entre le désespoir et l'amour, se plaisait à contempler ce jeu furieux des vagues,, image des agitations de son cœur.
Il était depuis plus d'une heure toujours iîhmobile et rêveur, lorsqu'un personnage, inconnu d'abord, arrivant du côté de la porte de Brabant, vint s'accouder sur la bàliistrade de pierre à côté de Liévin. Il lui frappa eh souriàiit sur l'épaule et lui dit d'un ton d'amicale plaisanterie :
•^ Que vois-tu donc de si beàu^ Liévin, dans cette eau qui bouiUoiinet pour pa;^er ainsi tout seul ton aprés-dinéè dii
dimanche? Attendrais-tu ici le diable qui a acheté râroe de messire Gérard?
Liévin jeta un regard de tristesse sur son ami, qu'il reconnut à sa voix, et, comme s'il ne faisait que de Tapercevoir, sans ravoir entendu plaisanter:
— BoEjour, ami Jean, lui dit-il en sortant de sa rêverie comme d'un sommeil.
Et ses yeux se fixèrent de nouveau sur le fleuve.
— Comment se fait-il donc, poursuivit Jean, que tu ne Sois pas allé aujourd'hui, armé de ton arc, hors de la porte aux cinq meurtrières, prendre part au beau tir du jardin Saint-Georges? J'en viens : c'est fini; le beau hanap en argent, donné en prix par messire van Rasseghem, a été gagné après une lutte animée... Mais dors-tu, Liévin, que tu ne m'écoutes pas ? Ce qui est arrivé te touche cependant plus que moi. Voyons, je te donne à deviner qui a gagné le hanap d'argent!
—Que m'importe? dit Liévin en soupirant. Je n'envie pas son bonheur au vainqueur.
— Ah ! peut-être ! le vainqueur du tir, c'est maître Ghelnoot van Lens.
Ce nom fit une vive impression sur Liévin; il pâlit, et une expression de souffrance se peignit sur son visage.
Jean lui prit la main et, d'un ton de compassion, poursuivit :
— Ce que j'ai à te dire encore doit t'afïliger profondément, je le sais, Liévin; mais on se voit souvent forcé de dire à conire-cœur la vérité à un ami. D'autres de tes amis se trouvaient aussi au jardin Saint-Georges : la famille des Yaernewyck y était, et avec elle dame Artevelde et sa fille Yeerlel... Ne t'émeus donc pas ainsi... Aht si tu avais vu quelle amitié extraordinaire Ghelnoot et Veerle se témoignaient en présence de toute la société, et comme Veerle a
paru heureuse! Il a couru tout joyeux vers elle avec le hanap d'argent qu'il venait de gagner! Les spectateurs en étaient tout scandalisés, Liévin, et tes amis surtout étaient irrités de cette infidélité qui t'était faite publiquement, en ton ab« sence ! ^
De plus en plus ému à chaque parole de Jean, Liévin, la tôte penchée et les yeux baissés, gardait un morne silence.
— Sais-tu, Liévin , ce que certaines gens disaient pour excuser maître Ghelnoot? Ils disaient que Veerle va épouser sous peu le capitaine de Saint-Nicolas; tu dois savoir cela mieux que tout autre. Ce mariage est-il vraiment décidé? S*il en était ainsi, on aurait grand tort de blâmer deux fiancés de ce qu'ils s'aiment mutuellement.
A cette dernière réflexion, Liévin leva subitement la tête; du feu étincelait dans ses yeux et ses traits contractés laissaient voir en lui une violente et fébrile émotion; il lança à Jean un regard qui était un reproche, et s'écria :
— Et toi aussi, Jean ! quel mauvais esprit t'a donc envoyé ici pour allumer en moi un feu dévorant ? Qui t'a payé pour faire saigner mon cœur? Ce que tu dis est faux! Ils mentent mille fois, ceux qui parlent comme toi 1 Va-t'en, éloigne-toi de moi et ne me parle plus de ton amitié !
Une expression de profonde pitié s'empara de Jean.
— Pauvre Liévin, dit-il en soupirant, je devrais me fâcher de ta blessante sortie; mais, bien que je m'en sente vivement blessé, je ne le puis vraiment pas. Tu es malade, malheureux ami; tu souffres horriblement, je le vois bien; la douleur a égaré ta raison. Ce que je t'ai dit n'est pourtant pas une calomnie. Je défie qui que ce soit de contester la vérité de mes paroles; et, si tu trouves jamais qu'un mensonge soit tombé des lèvres de Jean Sporrelinck, tu connais sa demeure dans la rue longue du Marais : il soutiendra son dire, en parole et en fait^ quand et où tu l'exigeras.
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Le cfllme mafis fei^oofe hingage de Jean dissi]^ t6t^t èf éonp la cmère de Lfévîn ; grâce' à lâf fti*&iiiléayec laqaeHe H se lafs^ sait aller atr doute, il se prH à penser que son amf lui avaH pirlè avee a^érîté et ^e son intention était boVine. Il lui dit d'une voix plus douce et presque suppliante :
î — Notf, non, je né veux pas devenir ton eftùémt; tu te trompes comme les àtitres; toi aussi, tu es poussé par une puiasanfce invisible; Je te pardonne ce que |e souffre en ce moment; mtfîs, poirr Famour de !)iei!i, Jean, si tu es vraitnent ffion a(mi, lafsse-^Afïoi seuh
— Oui, répliqua Jean, j'ai rempli mon devoir etje te quille, mais que je désirerais te voir délivré de ce tourment !
(«es yeux de Llévla éttucelèrent d'espérance: il demanda vivement :
'^ ISlPi bien , eh bien , que faut-* il faire pour cela ?
— Agir en homme. Je parlerais, avec fermeté, pour savoir la vérité sur tous ces bmits. Si je découvrais qu'on m'a tFompé, j'en demanderais un compte sévère, — eeltti q«i m'aurait offensé fùt-il ou non capitaine de Saint-Nicolas, — elf je mépriserais la jeune fille infidèle.
— Et si tu découvrais que tous ces bruits sont faux? dit Lîévin en l'interrompant.
— - Oh ! ators je n'hésiterais pas-; je fermerais la bouche à tout calomniateur, dussé-je flaire couler le sang dix fois par jour! Mais atort aussî, je ne ferais pas comme toi, Liévin ; jo ne fuirais pas tes sociétés, je ne dépérirais pas de chagrin à vne d'oeil, pour que chacun puisse lire sur mes traits j^ffftérés que j'ajoute foi à la calomnie. Non, non, je lèverais •fièreitoent la tête, et malheur à celui qui oserait m'hisulter ou *m*aceuser! Et maintenant, adieu! réfléchis à ce conseil; il tient d'un ami. Tien&, regarde là-bas, voilà tes Vaernewyck près de la porte de BrabanM 6hehK)ot et Veerte^ se donnent
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la mm; le héraut de la confrérie de Saint-Georges porte devant eux le tianap d'argent. Au reveif t : Liéyin avait jeté les yem dans la diroelion indiqiiée j mais 9on regard n'eitt p? p.luç tôt rencoatré Yeerle et mn guide, qu'il détourna la vue en frissonnant, et aç dirige i'm f^s chancelant ver3 )e pont de la Yigne.
Gheno^iq faiaani, il réfléchit à e^ fu^ i&kj^ S^iiavr^iiiek Hii avait dit; peu à peu il en vint h Qonolufe que 1^ CjMi^eil éli%it hon, et qu'il lui fallait omettre An | sea Cjruelleç aoufCraoc^. Cependant son courage failHt souveçi^t à la pei^é^ 4e 4^iB|9iider compte à Yeerle de sa conduite; inaiit9 bientôt aoi^ e^it le r^rtait en présenc^i de Gbelnoot; cette aitu^lticiQ faisait bouillonner son sang dans ses veines et enHam^it SQncQDiir de la soif de la vengeance.
Parvenu au pont de la Yigne, il allait regagner sa d^i^^ufe, lorsqu'il aperçut au loin son père, qui s'entretenait ayeolefpi des ribauda. Bien que Muggelyn ne parût plus q^e ra^epifHP^t chez le chef-doyen, le coeur de Liéyin était toujoura i^té plein d'antipathie pourlui, et, dans son aversion, i\ fuyait partout sa présence. En ce moment aussi, il tourna l'église de Saint- Jean, entra dans le cimetière situé prés du temple et s'agenouilla derrière le mur, sur une pierre tumulaire. Après avoir prié longtemps, la tête inclinée, 11 se releva ;puis, le visage serein et l'àme consolée, il se dirigea lentement vers sa demeure, qui n'était distante dU cimieliiète que 4e quelques pas.
A peine eut-il ôté son chaperon et l'eut-il suspendu à \ipe chaise, que son père parut aussi dans la chancre et H» dit d'un ton qui annonçait une grave résolution :
— Liévin, viens en haut avec moi; j'ai quelque chose à te dire.
Le jeune homme obéit et suivit son père. Le dief-doyen, après avoir fait asseoir son fils devant lui:
268 LB TBIBUlf DB OAND.
— Liévin, lui dil-il, je te prie de prêter toute ton attention à ce que je vais te dire ; arme-toi de courage, mon fils, et ne faiblis pas» quand même il y aurait dans mes paroles telle ou telle chose qui attristerait ton cœur. Crois bien que je déplore comme toi ton malheureux sort et que je souffre vivement de te voir languir si cruellement. Il faut que cela finisse, LiéVin ; assez longtemps je t'ai laissé dans ton aveugle confiance, assez longtemps j'ai respecté ta secrète douleur; maintenant, ce serait de ma part un crime que de lais- 9er un jour de plus mon unique enfant livré à la risée publique, et de le voir s'acheminer vers la tombe, victime innocente d'une hypocrite. afTection. Depuis un mois déjà, j'ai résolu de remplir ce devoir sacré de père; la crainte de t'affliger m'a retenu de jour en jour. Cependant ce que j'ai vu et entendu aujourd'hui au jardin Saint-Georges, m'a fait prendre l'irrévocable résolution de ne pas attendre une heure de plus, et j'ai quitté en toute hâte le tir uniquement pour te donner un conseil d'ami, et, au besoin, pour te signifier ma décision fermement arrêtée. Veerle était au jardin Saint- Georges, Liévin, et Ghelnoot Van Lens avec elle ; aucun des deux, cette fois-ci, n'a jugé nécessaire de dissimuler la flamme qui brûle dans leurs cœurs; certains de ton absence, ils te raillaient sans pudeur en présence de tes compagnons et de tes amis, — tellement, que chacun s'en olTcnsait et qu'on se demandait avec indignation comment 'tu pouvais consentir si longtemps à être le jouet de ces gens orgueilleux.
Liévin, profondément ému, écoutait en silence; l'irritation quoique retenue, la souffrance se peignaient sur ses traits décomposés; il pressentait que son père allait le remettre ë la torture et faire saigner son cœur de cent blessures. Bien que la raison et le sentiment du devoir le fissent s'efforcer de bannir de son esprit toute pensée de défiance, tout soupçon
injurieux, le ton de la voix paternelle faisait courir dans tous ses membres un frisson général... Son âme était peut-être accoutumée de souffrir jusqu'à ce point 1
— Mais, mon père, dit-il en soupirant, Veerle m*a prié et supplié hier, durant toute une heure, d'aller au tir avec elle et sa mère.
— Et pas avec Ghelnoot, n'est-ce pas ? ajouta le père en souriant amèrement. Ils connaissent mieux que toi le sentiment qui te ronge le cœur; et, au lieu de respecter ou d'alléger tes souffrances, ils font tout ce qu'il faut pour te donner le coup de mort, si je n'étais pas là pour veiller sur: mon enfant et le sauver à temps. Quand tu es auprès de Veerle, Ghelnoot y est aussi ; quand tu n'y es pas, lui y est encore ; Ghelnoot 1 toujours Ghelnoot 1 Infâme dérision 1 inhumaine cruauté !
Déjà Liévin commençait à ressentir l'influence de la parole de son père : son cœur battait avec violence, et un frémissement nerveux trahissait en lui les ravages de la jalousie. Cependant il comprima cette passion et répondit avec un certain dépit :
— Puisque le voyage de maître Van Artevelde dans la West-Flandre doit se prolonger si longtemps, est-il surprenant que Ghelnoot veille sur la famille du capitaine général? Maitre VanLens, depuis son enfance, n'est-il pas tous les jours dans la maison d'Artevelde ? Pourquoi changeraitil de conduite maintenant? Parce qu'une fatale et mystérieuse puissance, sortie de l'enfer, me persécute et me martyrise?
Le chef-doyen parut frappé des paroles de son fils et le regarda fixement dans les yeux. Cet examen ayant calmer ses craintes, il dit :
— Pauvre Liévin, ta magnanimité l'aveugle ; lu t'efforces de te faire illusion à toi-même sur la conduite de Ghel-
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noot ; ttiiuUesen désespéré ooalre uae vérité évidente, parce que^situAnisstis par la reconnaître, elle t'enlèverait le plus beau rêve de ta vie ! Hélas ! mon fils, pourquoi te repaitre eAeofaid*une mealéuse illusion qui t'échappe? pourquoi te débol6B-ta? pourquoi deviens-tu pâle et maigre? pourquoi fuis-tu la société de tes amis et de tes compagnons ? Est-ce pe(t}6 que tu as foi dans le sincère amour de Veerie ? estce parce que^ eomaie autrefois, tu te sens heureux de la certitude qu'elle t'aime seul au monde ? Tu semblés vouloir dire qu'on calomnie la fille du capitaine général et son ami SiielHoot f C'est possible > mais alors accuse-toi tout le premier; ear c'est dans ton propre cœur que se trouverait la phis vfie calomnie, si ta longue souffrance n'attestait qu'une triste vérité te met au supplicel Je ne comprends pas ta crédulité, Liévin; pour un œil clairvoyant, il suftirait de IHiistoire du liouveau-Bois à Bruxelles pour demeurer con- Tfttnctt qu'on se SKyque de toi et qu'(m te trompe. Commenta Gkelnoot et Veerie «'éeartent ensemMe du reste de la so- 6iété; pendent une demi-heure, on les perd de vue, et, quand tu les découvres, tu surprends la vertueuse Veerie suspendue à son cou ? On te fait accroire que ton cousin Jacques les a égarés par plaisanterie, et que Veerie vient en ce moment d'être elTrayée par le saut d'une biche 1 Et, lorsque, avec une légitime irritation, tu t'emportes contre Ghelnôot, il se rit de ta colère et te fait promettre sur l'honneur que tu ne parleras à personne au monde de ce que tu as vu ! lYisultaiite raillerie que tu acceptes, innocent eni'ant que tues !
— Mon père, mon père, s'écria Liévin avec vivacité, je vous ai coi^é ce secret malgré le solennel engagement que j'avais pris : n'en parlez pas, au nom du ciell vous me l'avez promis t
— fil bi^ je parlerai d'autre chose. Au jardin Saint-
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Georges, «ébi le anode assuràâi, miêoie les ^m$ iSsa eap itakie général, qu€ Ghelnoot va épouser Veerle. Je ne le ,ereis ^s. Recevoir uû jeune homme presque ehaq^tô jour, lui témoigner de i^amour et, sur ces entrefaites, préparer ua ménage avec un autre 1 Ah ! ils n'oseraient pousser an^ loin Tiâst* pudence!... Uoe autre nouvelle m'a blessé plus viv^oieat, bien que je ne sache si l'on peut y ajouter foiw -- Il y avait» au jardin Saint-Georges, une jeune (ille do Marienland; elle a passé l'après-dinée hier au Béguinage, où la flUe d^ ¥an Artev^de se trouvait aussi^ — et ^e racontait qu# Veerle avait dit en riant, en sa présence^ que, toi» Liévin, tu ne lui servais que de passe-temps ; qu'elle pr^d parfois plaisir à tes innoc^tes déclamations d'amour, mais qu'elle ne t'aime pas et qu'elle commeaee à se lasser de toi...
Liévin bondit tout à coup sur son siège comme un li<m blessé et recula de quelques pas. Puis^ fixant 4id là sur son père un regard étincdant, il s'écria :
— C'est faux ! c'est faux, ce qu^ vous dites là I
— Ce que je dis ? répéta Gérard Denis avec sapg-froid j ce qu'a dit la jeune fille de Marienland^ veux-tu dire? Peutêtre aussi e^-ce une fausseté; je ae voudrais pas en rérpondre.
— Pourquoi, mon père, pourquoi me briser le cœur avejc toutes ces calomnies ? Oh! grâce, grâce 1 laissez-moi parv lir ; je souilï^ horriblement; tout tourne autour de moil.«> ma tête va éclater !
Tandis que Liévin, tout frémissant, se couvrait les yeuf des deux mains, le chef-doyen jeta sur lui un regard scru-^ tateur. Puis il se leva, prit son âls par la main et le ramena ) à son siège en lui disant d'une voix douce et consolante :
— Il est bien pénible, le triste devoir que j'ai à remplir comme père; mais il le faut. Assieds-toi, Liévin, je serai bref. Vols-tu, mon fHs, je ne puis souffrir plus longtemps
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que tu sois l'objet de la risée publique et qu'on te fasse mourir de cbagrin, ne fût-ce que par une coupable légèreté. Je te conseille de rompre dès aujourd'hui avec la fille du capitaine général!... Tu ne réponds pas! Jeté l'ordonne 1 Gel ordre est irrévocable 1 Que dis-tu ?
— Eh bien, puisque mon cruel destin le veut, je le ferat! dit Liévin d'une voix étouffée.
—Merci, mon fils, dit Gérard, et bénis Dieu, qui te délivre aujourd'hui de tes affreuses souffrances. Relève courageusement la tête : tes chaînes sont brisées ; ton existence va redevenir libre et joyeuse, et, si ton cœur a besoin d'amour, cent jeunes filles s'estimeront flères de pouvoir offrir le leur au fils du chef-doyen des métiers de Gand. Tu peux élever les yeux jusqu'aux descendantes des plus nobles races, Liévin.
Le jeune homme, accablé sous le poids de la fatale résolution qu'il venait de prendre, demeurait immobile, la tête baissée devant son père, et n'entendait peut-être même pas ce qu'il lui disait.
— L'amour est une passion aveugle ; il nous empêche de voir dans l'avenir et nous fait souvent commettre des imprudences qu'on déplore ensuite toute sa vie. Il est bien heureux que l'infidélité de celle que tu aimais t'éloigne d'une famille qui ne tardera pas à succomber sous l'opprobre général. Vois ce qui se passe en Flandre; dans toutes les villes, sur tous les points du pays, on se soulève avec colère contre la domination d'Artevelde; le capitaine général n'a plus ni paix ni trêve; il voyage d'une commune à l'autre pour conjurer la révolte qui menace; mais à peine est-il parti, que derrière lui se rallume plus ardent le foyer de la colère du peuple. Que la haine qu'on porte dans toute la Flandre au capitaine général soit juste ou non, je ne l'examine pas; mais il est évident qu'un abîme s'ouvre sous ses pieds et qu'il
y tombera avec tous les siens.. Même à Gand^ où Ton craint et où l'on doit craindre le plus sa puissance, une tempête terrible éclatera probablement avant peu contre lui, — tempête qui s'annonce déjà à l'horizon aux yeux de quiconque sait prévoir, même dans le calme sinistre de la mer^ Touragan qui s'approche. Eh bien, mon fils, si la coupable conduite de Yeerle et de Ghelnoot n'eût pas brisé le lien qui t'attachait indissolublement au capitaine général, tu serais tombé avec lui ; ta carrière serait brisée à jamais. Maintenant, l'avenir t'appartient; encore quelques années et tu auras l'âge qui te donnera le droit d'occuper les plus hautes fonctions delà commune... Ton père, capitaine général -de Gand peut-être, travaillera à ton élévation; et Dieu sait. Liévin, quelle gloire et quelle puissance le destin réserve à notre maisonl... Mais, pour qu'un tel espoir nous soit permis» il faut que tu brises résolument avec Artevelde et les siens. J'ai confiance dans la virile énergie qui se réveille en toi, et je ne crains pas d'être obligé de recourir à mon autorité paternelle pour le sauver malgré toi d'une perte infaillible... La soirée est déjà avancée; tu as besoin de repos et de distraction après une aussi importante résolution. Je te quitte pour aller trouver à la Syrène notre ami Calevoet; allons, Liévin, plus de chagrin ; va au Lion t'amuser avec tes camarades. Tranquillise-toi; à bientôt I
A ces mots, il frappa sur l'épaule de son fils, comme pour l'encourager, et descendit l'escalier.
Liévin resta immobile, abimé dans un profond désespoir ; longtemps après, et lorsque les ombres de la nuit eurent rendu dans la chambre tous les objets invisibles, il quitta son siège, et, se promenant avec agitation :
—Je lui sers de passe-temps ! se disait- il ; elle ne m'aime pas et prend un ironique plaisir à mes protestations d'amour 1 Mon Dieu, mou D|eu, ce n'est pas vrai U,. ^^jfi
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quéDes raisons de mentir "peut avoir cette jeune Me de Marienland? Elle a entendu tcmt cela elle-même.. . Veerlo était, en eAlBt, hier après dîner au Béguinage; c'est môme pour cela que Je ne lui ai pas rendu visite; èperfidiel Et Bruxelles! Bruxelles t Ah't c'en est fait» c'est un rocher qui m'oppresse le cœur, Jemoiurrai de douleur;.... mais le sort en est jeté 1
Sous cette impression, il descendit au rez-de-chaussée, ifiît son chaperon et sortit sans saluer personne.
Dominé par la colère et par la douleur, Liovin marcha d'un pas rapide et au hasard par les rues au milieu de Tobscurlté, jusqu'à ce que, sans s'en douter lui-môme, il se trouvât à la porte de la demeure d'Arteveldc. Là, son courage l'abandonna tout à coup; lise prit, à trembler comme une feuille, et, quand il voulut saisir le marteau de fer, il n'eut pas la force d'élever la main jusque là. A demi af- Aiissé sur lui-même et appuyé contre le montant de la porte, il réfléchit et se pénétra vivement de ce qu'il allait faire en ce moment.
Il allait rompre avec Veerlo, lui dire adieu pour jamais, la repousser loin de lui, comme une coupable 1 Peut-être àllait-il briser le cœur d'une amie innocente, par. cette cruelle rupture! Et puis il ne verrait plus le doux sourire de cet ange, il n'entendrait plus sa voix, il deviendrait son ennemi, à elle qui, comme un esprit protecteur, avait répandu le bonheur sur son enfance et sa jeunesse I Yeerle le iiaïraitl elle mourrait peut-être comme une fleur dont la racine est rongée par un ver dévorant!... Quelle vie pour le pauvre Liévin! car son amour pour Veerle a jeté de profondes racines dans son esprit et dans son cœur; ses pensées, ses sentiments ont emprunté à cet amour leur forme et leur nature; cet amour, c'est son être, c'est rame de toutes ses émotions, c'est le ressort qui entretient et gouverne sa vie. EtoufTer cet amour, c'est mourir ! et il sent bien, l'infor^
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Umé iewfkià iioHune, q^& œ .fu'ii va faire, c'e$t «gner BiDn arrêt de <iioirt> ^ «'est ouvrir deux tooibes pieut-étiiel El pourquoi? Ahl iisoufire davantage lencore mainiefiaatl Cette question évoque sous ses yen% Vimage de soa pêne ^ son âme martyrisée repousse cette image et implore grâce... Il s'affaifise» extéaué, sur le seuil de la porte, et^ eu proie à la fièvre qjui s'est emparée de lui> il oublie sa situation. Pui^ tout à coup, il se sentit saisi sous les bras et soulevé de terre par deux mains robustes ; il entendit en même temps une voix goguenarde qui lui disait :
— Ebl ehj camarade, quand on a bu un trop bon eoup au Renard, on peut aller dormir ailleurs qu'à la porte du ca^ pitaine général!
£n reconnaissant cette voix, Liévin se redressa viveoaeîit^ porta la main à soa couteau et s'écria comme si une vipère l'eût mordu :
— Muggelynt arrière I arrière | retirez-toi) ne me touche pas, ou mon couteau...
— Tiens, tiens! s'écria le roi des ribauds en riant; c'est notre ami Liévin ! Si votre père savait cela, lui qui croit que vous ne buvez ni vin ni bière 1 Cela vous apprendra combien il est dangereux de trop boire quand on s'en va faire l'amour.
Le jeune homme, debout, tremblant de colère , fut sur le point, dans un premier mouvement, de plonger son couteau dans le sein du roi des ribauds; mais la pensée d'un meurtre le fit frémir. Et, comme pour échapper à la tentation et se' délivrer de la présence de Muggelyn , Liévin saisit fébrilement le marteau de fer et le fit retentir à plusieurs reprises sur la porte d'Artevelde.
Le roi des ribauds s'éloigna rapidement, comme un oiseau de nuit, en disant :
— Bonne chance avec votre belle; elle va joliment vous laver la tète de ce que vous avez si bien leté Bacchus t
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Une servante ouvrit la porte, et Liévin, tout égaré, entra dans la chambre où Veerle se trouvait avec sa mère.
Dame Artevelde fut tout effrayée de voir le jeune homme apparaître devant elle, d'une façon si imprévue. Et, en effet, il était terrible à voir : la pâleur de la mort décolorait ses joues; de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front; il tremblait de tous ses membres, et ses yeux, étincelants de jalousie, lançaient un foudroyant regard sur Veerle, qui, cachant son visage dans ses mains, pleurait amèrement au coin de la cheminée.
La jeune fille avait bien levé la tête quand la porte s'était ouverte; elle avait làncéà Liévin un regard irrité, et comme si sa présence lui pesait, au lieu de la réjouir, elle avait porté les mains à ses yeux, sans même saluer son bien-aimé.
A l'entrée du jeune homme, dame Artevelde courut à lui, l'entoura de ses bras avec compassion comme pour le soutenir, lui prit la main, et dit avec inquiétude :
— Pauvre Liévin, qu'avez-vous? qu'est-ce que cette émotion morlelle?
Mais le jeune homme, hors de lui, lui serra convulsivement la main avec force, et resta immobile, les yeux, d'où sortaient comme des éclairs, toujours fixés sur Veerle.
— Oh ! mon Dieu I s'écria dame Van Artevelde d'une voix déchirante, quel malheur! quel malheur! Veerle, Veerle, il est fou 1
Au cri d'angoisse de sa mère, Veerle se redressa brusque ment, et, toute tremblante, considéra le pâle visage de son bien-aimé. Tout à coup des cris inintelligibles s'échappèren» de son sein, et, en éclatant en sanglots, elle posa ses deux mains sur les joues glacées du jeune homme , le regardé fixement dans les yeux, et chercha à pénétrer jusqu'au fond de son âme pour y trouver la cause de l'émotion qui l'agitait.
— Non, non, s'écria-t-elle, avec un rire égaré, ce n'es»
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pas vrai, ma mère 1 Non 1 nont Pauvre ami , qu'as-tu ? Oh 1 parle» au nom de Dieu; que j'eatende encore ta volxl
Et, comme elle ne recevait aucune réponse de Liévin, elle appuya ses lèvres frémissantes sur son front, comme si, dans son égarement, elle ne connaissait plus d'autre moyen de rappeler son ami à la conscience de lui-même, que cette preuve suprême de son affection pour lui.
En effet, un sourire d'une ineffable douceur vint illuminer le visage du jeune homme. Son œil adouci jeta un douloureux regard sur Fange qui l'avait sauvé et, pour toute réponse, il dit :
— Veerle, pauvre Veerle ! merci de ce que vous avez eu pilié de moi 1
— -Ohl béni soit Dieu durant l'éternité! s'écria Veerle avec transport en répondant par un céleste sourire au sourire de Liévin.
Elle se hâta de prendre un verre de cristal sur la table, en versa de l'eau dans une coupe d'argent, et, la portant avec une tendre sollicilude aux lèvres de Liévin, elle lui dit de sa voix la plus douce :
— Tiens, bois, mon pauvre ami; assieds-toi près de moi. Tu as bien fait de venir chercher des consolations ici; je chasserai bien le désespoir de ton àme.
Elle fit asseoir Liévin sur un siège à côté d'elle, sans abandonner sa main, et s'efforça, par un sourire dans lequel rayonnait le plus ardent amour, de dissiper le chagrin qui oppressait le cœur du jeune homme.
Il contemplait avec extase le visage charmant de Veerle, et dit d'une voix tremblante de bonheur :
— 0 Veerle! j'ai enduré des souffrances inexprimables; aujourd'hui, j'ai senti dix fois mon cœur se briser; j'étais comme une âme damnée plongée dans l'enfer du doute. Je ne sais ce qui se passe en moil En ce moment, je vois le ciel
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imà tet MUs adorés ; mm ^ùm ^goûte )àne su^éme féiicilé ; le bonheur f ecoaUe... Feut^étre sute-je iDdensé<! — Oh 1 non, Bon, Veeriel merci, merci à vou», d'être toujours restée ma ^ère ei Adèle amie! Tolare sourire seul est la vérité, — tout te reste est mensonge et calomnie ( Dût le monde entier faire de moiie joael de ses railleries, dussé-je me courber sous la plus affreuse réprdi)ation, je reste à vous, toujours, toujours, Jusque dans la tombe t
— Mais, Liévin, dit dame Ârtevelde, vous étiez, en en- Iram, lellemeiit ému, qu'il a dû se passer des choses terri* blés. Je crois comprendre à votre langage que la calomnie qui BOUS poursuit vous a encore choisi pour victime. La franchise seule peut vous protéger contre le venin par lequel en veut empoisonner votre vie. Dites-nous hardiment ce qui vous a si cnieUemeat ému > ce n'est que dans la plus entière sincérité que vous pouvez trouver tous deux la consolation et le repos.
Liévin hésita quelque temps à répondre à cette question; 41 semblait arrêté par un obstacle insurmontable, et baissait la tête avec confusion.
Dame Artevelde hii demanda en le regardant sévèretteïit:
— Liévin, vous sentez-vous donc coupable, pour que vous n'osiez pas parier?
Veerle épiait avec anxiété les moindres mouvements du jeune homme; une expression de dépit et de tristesse obscurcit tout à coup ses traits comme un sombre voile, ei, presque insensiblement, elle dégagea sa main de la main de Liévin.
— Ah! s'écria-t-il enfin, il y a des choses qu'on ne peut révéler; mais vous pouvez mesurer la mortelle douimir que J'endure : je suis venu ici pour dire à Yeerle un éternel adieu.
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Ddr»e Arfcev^e iftémit âe eolèreiet é'iadigBAjdiw^, lù^mme si elle eût soupçonné quelque chose de^n^^e.
Veerle ipcmssa un cri nsvrairt, teeii)a oem^/^riBl^emeirt son, siège, et se mit à pleura en sangiotfiBt, «afirès tafvoir couvert son visage de ses demxnvains.
— Hélas^ liélas t €'68t émc w^iy ^ce ifu^^ott a dit è <lfi«q«ye^ mine t s'éeria-t^elle en gémiiËlant.
Liévin était comme atterré par Te^t împrévHji»dei9>es [Mtt roies, et se Irompa assurément sur le ^sens des {)i|kinl6Sïde «a bien-aimée; car il s'approcha d'elle et dui dtt d'usé yoîK *sm^ pliante:
^ O Veerle ! ne t'éftieas pfas pour oéla, tfia ekèreèmie. Quand je te dis, en présence de Dieu, que je n'iifmerm que toi au inonde, jusqu'à ce que la tomhe s'ouvre devam «ïoi, est-ce là une séparation? est-ce un adieu? Ohl rassure4cH, calme-toi, souris-moi comme tout à Phetire, maiyien-aimée; ce jour n'est-il pas le plus beau jotrr de ma vie? Veux-tu m» replong€fr dans Tabime de douleur, d*^ tu m'as l<e!tité?'..i Tu me repousses ! tu ne me réponds pas 1 fiéiasi âuis-je le jouet d'une cruelle illusion ? Mon bonheur était-il un Téve qui se dissipe? Grâce, grâce, Veerle! Que vous afi -je doue ftât qui vous rende inexoirable ?
Veerle releva la tête, et, versant un torrent de larmes, elle dit au jeune homme d'une voix entrecoupée de sanglots :
— Liévin, Liévin, ai-jemérké de souffrir ainsi? Ah ! maintenant, tout est fini entre nous : ne cherche pas d'excuse; ne suis-je pas la fille d'Artevelde? Je ne l'oublierai pas, dusséje mourir de chagrin. Je souffrirai, je me désolerai, je dépérirai, je le sais, cruell Oui, je t'ai aimé dès mon enfance; en ce moment suprême, j'ose le dire, pour que ma mère Tentende. Je n'en rougis pas; car, chez moi du moins, c'était un sentiment pur;— et ebez toi... hélas t hélas! j'en mourrai; — chez toi, ce n'était qu'un jeu hypocrite et perfide!
Liévin joignit les mains avec désespoir et dit d'une voix pleine de supplication :
— Veerle» Veerle, que dis-tu là? Moi, me jouer de loi? Veux-tu ma vie comme preuve du respect que je te porte? Ah! du moins, aie pitié de ton ami malheureux 1 Veerle, par le souvenir de notre enfance que nous avons passée ensemble, dis ce qui t'irrite contre moi. Ce ne peut être qu'une calomnie... oui, une calomnie!
— Une calomnie? s'écria la jeune fille. Ah 1 plût à Dieu que c'en fût une; mais non, non, c'est la vérité, l'aiïreuse
vérité.
— Tu m'accuses d'avoir commis une infamie, dit le jeune
homme en soupirant. Parle, qu'ai-je fait? Si je suis coupable, je me retirerai et, sans me plaindre, j'accepterai la mort comme une punition méritée.
Les larmes jaillirent plus abondamment des yeux de la jeune fille; elle put articuler d'une voix tremblanie d'émotion, à laquelle l'indignation donnait de temps en temps une superbe énergie, les reproches les plus amers.
— Non, Liévin, c'est à peine si j'ose répéter les paroles par lesquelles tu as trahi ta foi. N'as-tu pas dit, et publiquement, que tu me méprises, que la fille d'Artevelde est audessous de toi, et que, dès cette semaine, tu lui diras un éternel adieu, comme à une femme indigne de toi 1 Et tu ajoutes que le meilleur ami de mon père, maître Ghelnoot Van Lens est un misérable, — lui, le plus généreux ami que tu aies toi-même I II ne te suffisait doncpas d'être méchant et cruel?
, Tu devais être ingrat; ta bouche devait calomnier 1 Ah I Liévin, Liévin, fallait-il que ta main me donnât le coup de la mort?
Un vif sentiment d'indignation monta tout à coup au cœur de Liévin. Il se leva brusquement et dit avec Oertô à la jeuQe fille:
Lr TH^lBDN DK GAHD. 381
— Que puis-je répondre à tant de calomnies? Je le pardonne, Veerle; ce que Ui soufTres, je l'ai soutTert aussi; ca que lu m'imputes, je croyais moi-mèoie avoir à le le reprocher. La calomnie nous a joués l'un et l'autre; la calomnie nous enveloppe de toutes parts comme un (llet que rien n;3 peut rompre.
— Ah ! ne dissimule rien I dit Veerle. N'as-tu pas dit tout cela hier, au Lion, à Jacques Hoyvant, le tourneur en bois de la nielle du Loup, et cela en présence de Joseph Herwege et de Baudouin Stichel? Jacques Hoyvant l'a répété lui-
a Jacquemine, notre fidèle servante, pendant que tu ^calomniais encore.
s'approcha de Veerle, lui prit la main en souriant :t lui dit:
lée, n'accusons que nous-mêmes de
ioulïert. Pourquoi prêtons-nous l'o-
d nous connaissons les choses mieux
^puis six semaines, je n'ai pas mis
3l je fuis le Lion depuis Irois mois
mon cœur h la jalousie et au
non visage trahissait le cha-
iG du moins n'a jamais révélé
ail-il pas de même de loi?
eerle ; lu peux me sacrifier, lout
i, quand tu me condamnerais
rais Ion amour a un autre,
non cœur l'image de l'amie
'adorerais dans la solitude,
li'au lieu du dernier repos...
e ces paroles, fit sur l'àme de
■prorunde; peu â peu elle leva
jécouter avec plaisir. Un sou-
lace à ses larmes;
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ftme s'ouvrait «vee «Doiir à la peaaée que Uéviii a?ril teujours été fidèlo.
Quaod il eut fini de parier, elle courut à sa mère, se jeta à soo cou et s'écria avec transport:
— Mère, «nère, il ne Ta pas dit I C'était une calomnie I Dame Artevelde, pressant avec amour sa fille dans ses bras,
Jaisa tendrement rfaeureusé enfant et dit ensuite aux deux anuiDts:
— Mes en£Mits> je regarde ce qui vient de se passer ici aomme upi bienfait de Dieu au milieu de tous les chagrins q^'oa BOUS eau^e depuis plusieurs mois; de mystérieuses calomnies ont empoisonné votre vie et vous <mt abreuvés de dou^urs. Ausiia 4e vous deux n'a rien à reprocher à l'autre : c'est le même mal, le même soupçon qui a fait votre siar- 4^. Vous êtes forts maintenant contre les méchancetésfdu dehors-; ne prêtez plus l'oreille, à l'avenir, à ees misérables bruits répandus par des eonemis cacàés contre tous ceux qui aiment Artevelde ou qui lui sont chers. Prends exemple sur ton père, Yeerle; il reste inébranlable devant les perfides accusations lancées contre lui ; c'est dans sa conscience qu'il cherche le juge de ses actions. Faites de même. Vous aves trouvé aujourd'hui le mot de l'énigme d'une longue année de jalousie et de souffrance. Je remercie le bon Dieu de cette leçon; puisse-t-^e rester toujours vivante dans votre esprit I Maintenant, consolés et heureux, goûtez les jores de la réconciliation. Plus de soupçon, ni de défiance, mes enianis!
— Veerie, dit Liévin, que la sincérité soit désormais notre bouclier contre nos secrets persécuteurs. Bien qu'il ne reste plus dans mon coeur l'ombre d'un doute, je veux en arracher jusqu'à la dernière trace d'anciens soupçons. Permets-moi de te faire une question : As-tu été, hier, au Béguinage !
<«- Je devais y aller, répondit la jeune fille, mais m» cou*
siD£ (jle PetegJjiem él,aM Ar)ûyé^ (^^ je ^'d^ ipu ^M^ter ^ jiiaison. Mais pourquoi me demander cela, Liévin?
— Mon Dieu, n^opmeu, c'estiacQmprj§hen#fe ! mun^Hra le jeune homme d'un ton désespéré. Qu^elle ]téaéî)r.eiise co^-i jura lion i^ous entoure, pou^ qu'on épie ^Qspï^$ secrets des-l seins et qu'on les noirci^e même avant qiji7.l9 W.ejÇit accomplis f
Il allait révéler à sa bien-aimée raocusation qui avaitaussi été portée contre elle; mais un coup frappé à la porte de la rue vint tout à coup le faire tressaillir.
— Qui peut venir ai lard ? Il est dqà di^jt heures ^ dit Veerle surprise.
— Ce n'est pas ton père, répondit dame A^tevi^lde; car nous aurions entendu plusieurs personnes à la porte. C'e^jt probablemept maitre Gheluoot, qui vieijit s'inîbriAer ^ïe capitaine général n'est pas encoiie de retour de ^oxi yo^'.age.
Gheinool Van Lens entra, en effet, bientôt après .eiau^^r riant, et salua dame Arievelde par ^quelques parol^ affai|;)les. Mais, dès qu'il aperçut Liévin 96Qii$, te rOiM^Se ^^ )i? .cojy^ lui monta au front, et, regardant le jeiune homme ay^ aine sorte de mépris, il s'écria :
— Ah) ah! te voilà! tant mieux, ceLam'ip^^rgjaeJla peine de le chercher. Sais-tu bien, Liévin, .que j'éprouve une violente tentation de le tordre le cou à l'içLStant^ bien que j'aie été si longtemps ton ami ; mais cela jie serait pas conyenabie en pareil lieu. Aussi tu v^s me suivre^ -no^ .ayons à régler ensemble une grave affaire.
Liévin leva les yeux au ciel avec désespoir et s'écria :
— Encore! encore!
— Comment, encore? fit ironiquement Ghel^Oot en saisissant Liévin par le bras et en l'excitant à quit^^r ia chambre avec lui. Allons, allons, nous verrons dans la rue ce que tu sais faire.
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— Soit t rendit le jeune homme en se levant avec résolution.
Veerie se jeta entre Liévin et Ghelnoot, et, repoussant celui-ci avec force, elle s'écria :
— Non, non, maître Yan Lens, Liévin n'ira pas avec vous. Je ne comprends pas pourquoi vous venez nous elTrayer par une aussi mauvaise plaisanterie; vous n'éles plus reconnaissnble, tant vous êtes défiguré. Asseyez-vous et cessez ce jeu déraisonnable.
— Il ne s'agit nullement de jeu, répondit Ghelnoot, Laissez-le partir avec moi; c'est un perfide qui n'est plus digne de votre afTeclion. Je vous en convaincrai pleinement tout à l'heure. H y a des serpents qui ont une belle robe, Yeerle; mais leur venin n'en est pas moins mortel
— AUons! s'écria Liévin hors de lui, en s'élançant vers la porte. On t'a trompé aussi; mais je dois obéir à une fatale destinée.
La jeune fille, voyant qu'un danger sérieux menaçait son bien-aimé, s'approcha de Ghelnoot, le regarda tristement avec des yeux pleins de larmes, et lui dit d'une voix suppliante :
— Maitre Van Lens, voudriez-vous faire mourir votre bonne sœur? Demeurez ici, au nom de Dieu t vous ne savez pas ce que vous faites; il est innocenl, vous dis-je. Vous toujours si généreux, si conciliant, voudriez-vous commettre une injustice qui me causerait un mortel chagrin ? Oh! non, n'est-ce pas?
Dame Artevelde joignit ses prières à celles de sa fille, jusqu'à ce que Ghelnoot, vaincu, se laissai tomber sur un siège en s'écriant :
— C'est bien, c'est bien. Il ne s'envolera pas celle nuit; je saurai le retrouver demain! Ainsi, Liévin, nous rcdloiis tous amis jusqu'à demain matin.
— A quelle heure? demanda Liévin.
— A* huit heures!
— Je t'attendrai, répondit le jeune homme avec irritation. Etilmit précipitamment son chapeau pour^uitterla maison. — Ne trouve^ pas mauvais, dame Artevelde, et toi, Veerle,
que je me retire, dit-il; je ne puis rester davantage en présence de maître Ghelnoot, tant que cette énigme n'est pas éclaircie.
Dame Artevelde retint le jeune homme en souriant :
— Je vois bien ce que c'est, lui dit-elle; et nous devons être de grands enfants pour ajouter foi aussi étourdiment à des bruits que nous savons tous v&nus de la même source.
— Vous vous trompez, dame Artevelde, dit Ghelnoot, il s'agit ici d'une affaire toute particulière entre Liévin et moi. Il n'y a pas la moindre apparence de calomnie. Mais n'en parlons plus; cela est remis à demain.
— Avez-vous quelque estime ou quelque affection pour moi, maître Ghelnoot? reprit dame Artevelde.
— De l'estime, du respect, de la vénération, de l'affection, j'ai tous ces sentiments pour vous comme pour ma m^e, dame Artevelde, répondit Ghelnoot en s'inclinant avec déférence.
— Eh bien, je vous prie, je vous supplie, maître Ghelnoot» de nous dire à l'instant ce qui vous irrite contre Liévin.
— Ah 1 des choses qui peuvent difficilement se dire en votre présence, répondit Ghelnoot. Bah t aussi bien, le saiton î Voyons , Liévin , répondez-moi : Lorsque dans le Nouveau-Bois, à Bruxelles, cédant à ton caractère emporté, tu as jeté feu et flamme à propos d'une affaire toute simple qui n'était qu'une sotte plaisanterie de ton cousin Jacques, je l'ai fait sentir que la divulgation de ce que tu avais vu serait ■exploitée par la calomnie; que la bonne renommée de Veerle en serait atteinte, et que tu agirais avec une souveraine im«
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prudence si jamais tu ouvrais la bouche sur cette affaire. Tu m'as promis soleunellement alors que tu oublierais Temportemeifl qui aivail un instant égaré ton esprit Personne au monde ne eonnaiasait ee secret, que toi, Yeerle el mot. £h bien, imprudent parie«Ar, trallre et parjure peut-être, depuis ' 00 matin» on raconte dane toute la ville ITaventure avec des détails cireosstancléoquo, mol*même, j'avais d^ oiid^liés. On y ajoute nombre de beaux commentaires à rhonn^r de Yeerle et de mol. C*eet dono toi qui as violé le seerelî
La rougeur de la iNmte monta au firent du jeune homme; il baisse les yertc eonmemi oonpi^le eonvaincu et demmira muet.
Yeerle et a* mère considéraient Liévin afvee stupéfaetion 01 angoisse pendent que Ghehioot poursuivait :
— CTést doneto» qui as donné un tel aliment à la calomnie qui s'acharne contre nous! Comment crois-tu done qoe h taelie qui va aoMler le front innocent de Yeerle, puisse se laver ? N'est-ce pas du sang qu'il faut pour cela f
— Sais parle donc, Liévin 1 s'écria la jeune fille; réponds donc è cette nouvelle calomnie ^
-- Ah 1 ayez pitié de moi ! dit Liévin en soupirant profondément. C'est vrai, je l'ai dit; mais il y a si longtemps! J'étâfs accablé par hr douleur, et, sans savoir ce que je faisais je déchargeai mes peines dans le cœur d'un homme de la loyauté duquel je ne pouvais me méfier. S'il a divulgué mon secret, il Fa fait sans mauvaise intention, croyez-le, je vous en conjure an nom de Dieu. Hélas t si vous pouviez tous lire dans mon âmel Ghelnoot, mon ami, si tu pouvais pénétrer Taffreuse pensée qui surgit dans mon esprit, tu me pardonnerais, tu n'accablerais pas davantage sous le poids de too accusation trop méritée, un malheureux, un insensé tel qoe mott Ah 1 laisse-moi respirer, ne me déteste pas.
L'expression de la colère avait disparu des traits de Gboi-
Boel; il pegSHTciar^ atà eeatraire, UéviB avee imi^ soHe de >muet étoonement, maris é'uo regard «S^trMl coauae ua homme qui son^ et réôéchit pour tvouvep Fexplieatie^ de quelque chose.
— liévia, dit la jeune fille d'une voix suppliante, pourquoi ne dis-tu pas à qui tu as confié cette malheureuse aveature ? Maitjre Ghelnoot verrait bleu alors qu'il n'y a pas eu
rde ta faute.
Le jeune homme baissa la tète; deux lames silencieuses s'échappèrent de ses yeux, et il dit d'un^ voix altérée :
•*- G Yeerie 1 je dois me taire : le saint con^mandementde Dieu me Tordonne.
— Ne parlez pas, ne parlez, pas, Liévinl s'écria dame Van Artevelde en lançant à Ghelnoot un regard significatif.
Celui-ci se leva vivement tout radieux, comme si quelque bonheur soudain venait de lui arriver. Il s'approcha de Liévin, et, le pressant sur sa poitrine, il l'embrassa sur la bouche en signe de réconciliation.
— Assez! assez! lui dit-il, nous redevenons amis. Ah! cela me fait du bien, d'apprendre que ton cœur est toujours aussi généreux, ton âme aussi pure et aussi aimante. On a pu te tromper, Liévin ; on a peut-être surpris ton secret par ruse, mais jamais mauvaise pensée n*a trouvé le chemin de ton esprit. Je l'ai bien vu tout à l'heure. Ne parlons plus de celle affaire. Je respecte ta douleur; elle doit être bien cruelle, mon pauvre ami I
Et, se tournant vers Veerle, il dit :
— Veerle, le beffroi s'écroulerait plutôt que le capitaine de Saint-Nicolas ne dit un mensonge. La main sur le cœur, je déclare Liévin digne de toute votre affection, et je suis prêt à punir quiconque oserait encore le calomnier I Je me reproche vivement à moi-même mon emportement. J'avais tort; Liévin, pardonne-moi.
388 Ll TRIBUN DE OAND.
Le jeune homme- comprit la générosité de Gheinoot, et allait l'en remercier à haute voix; mais déjà Veerle radieuse était suspendue à son cou et l'attirait près de sa mère, où elle le fit asseoir à côté d'elle.
La joie et l'afTection rayonnaient dans tous les yeux. Sur le visage de Liévin seul, passait encore de temps en temps un nuage sombre, comme si une pensée douloureuse traversait son esprit. Cependant les douces paroles, le souri' "^ de Veerle, chassèrent tout chagrin de son cœur, et il oubi tout dans les régions célestes de l'amitié et de l'amour jusqu'à ce que Gheinoot lui fît remarquer que l'heure de la retraite était venue.
Tous deux quittèrent la demeure d'Artevelde et suivirent quelque temps la même route, en s'entretenant afTectueusement
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Grâce à la victoire décisive que la sage fermeté d'Artevelde avait remportée au siège de Tournai sur la politique française, tous les liens qui, pendaut des siècles, avaient tenu la Flandre à la merci de la France, étaient enfin brisés. La trêve ayant été plusieurs fois renouvelée, on jouit d'une paix passablement longue ; le commerce avec l'Angleterre et les pays confédérés prit une extension considérable, et bientôt la prospérité publique atteignit un degré qu'on n'a* vait pas connu auparavant. Indépendance, puissance, richesse, tous les biens que peut désirer un peuple actif, industrieux et amoureux de la liberté, la Flandre les avait conquis.
On devait s'attendre à ce que le héros auquel on devai^ lous ces bienfaits, deviendrait l'objet de l'affection et de a gratitude générale ; car, si on l'avait aimé alors qu'il prodiguait sa vie pour la Flandre, — si on l'avait admiré alors que son puissant génie déjouait les artificieuses menées de l'ennemi, combien ne devait-on pas l'aimer et l'admirer davantage, maintenant que les résultats prouvaient qu'il uê s'était pas trompé dans ses sages prévisions !
1 Mf X|I1UK p^ G^.
Mais tés peaplss libres «ont souveni iBoonstants. 8k Ton est parfois émerveillé de l'énergie qu'ils déploient, bien souvent aussi on se prend à sourire de pitié à la vue des caprices puérils, et des faiblesses dans lesquels ils tombent. 'Aussi longtemps que la peur, comme une verge menaçante, W sous leurs yeux, ils oublient leurs divisions intestines pour combattre le péril commun; chacun parait avoir un juste sentiment de ce qu'il peut ; Tambiiion dort dans les petites âmes, et celui qui n'est pas créé pour commander s'offre de lui-même à recevoir des ordres. Alors le peuple appelle des chefs et des guides et, ordinairement, il choisit avec une merveilleuse sagacité les plus braves et les plus habiles... Mais que la paix survienne, que le péril disparaîise, tue bi 1wrg^ m$ trPMP^ plus les yeux, le» esprits alpis dirifenft p fiislani VMii^s leun forces à l'intérieur pour y chercher ua étémeol d'aelivité daqs k» suj^o de dissension les ^hie iBsignifliate ; 4ivisioii$, jalousies, inimitiés, pakw-r OMS éclatât il l'eovi ; m se soulève contre une autorité g liq«$!Ue 00 segable ne s'($(re soumis que par nécessité, e( 9i'oD veut briser pafce qu'on la regarda conime désormais isutile ; on laaeonnajt Us& services rendus et Ton semble regarder la reconnaissance même comme une nouvelle servitude. Les mesquines anbitions renaissent ; le mécontentement le moins justifié, la soif de dominer 1b plus illégitime trouvent sur-le-champ de nombreux adhérents ; on ne denande pli» ni capacité, ni intelligence, ni courage ; et celui qui, à Theure du danger, n'était pas capable de faire lejnoindpebien, reçoit de la légèreté du peuple |e pouvoir de faire le plus grand mal.
Artevelde avait hiftlé avec bonheur contre les enneoMs 40 la Flandre, et avait Oni par remporter sur eux un trionphe eomple^; cette lutte, où tout était grand, le trouva puis^saot par le coeur et par l'intelligence; — il se trouvait maiQt^-
tre c^ çQi^YÇfl^eftt desj fm}m Ifls pljiW, iftélWJi^rtliW Wfc
tre sd psiitfiç.
Biça ^^. Ij^ tréyç^ c^tifluâit tçmjwrs, ij^i^ Qipoi^ la s^^*-l rçlje ^n,trç PW^pji^ de. yalçis el, Çdpiwrd ^'-^g^rw^ %i% s«j,et, <J|Q 1^ cQurppn^; de Fra^noç^ ï^^\^ p^a tj^^i^^e. ]f#^ deu^ prioçjes^ ^^ Çon,lp^if^ ^i^ie^tt, IpuSjteMçs eJÇbr.^.ppuR5
la çuecrç, (Jè^ qu'ils tjrçv^Yer^iç^ uq^ Qfic^ipft ftiîQwWi^ Çt^ilippç. de, V^Jpii^ D,'çpar^nfiût lû afr^epj^nj, iftlrigu^jpoH^.
faire pj^^er 4e, §pft côté. S^ççondé p^ç te çotojîa, |^q^|§. ^ Nçyex^, fl çl^iX p^rveo^ 9 décide*; la plupart (}QS)9^i£^€^ du ptet pjaj^. à. §e djççlarçç ei;i ^çif fayeur contre 1^^ cpp^flajijni nçs, et, à bM v^nu: en ^idie (jt^i;\5 s^ t^bfjÇJis^ j^silfitofi*,, tions 0)-
L'illustre l^purçepi^ de Gand péaétraijt toutes ce^ip^igjjfw^j et crajgttai.t ayeç raison que ]^. epnpmi?^ de s;a, p^ri^ i^i yinssent, ^ réussir da,n§ lçui;s coupables pr,9s^et^ W^^ Wf^ le peuple, tranquiljigé sur le, dangi^r, se baj^sa^tt mvj^ip^i et séduire avec un. inooncevablp. ayeuglemep)^ Ch^flPe^^jPUWt. il avait recours à toute son éloqu.eQce ppur faire CQa}prâjD4n^ aia magistrats de la cpnynun^, et ip^nae à l^.ipj^ltj^ude^ qj^ la lutte contre les a^.ti^lpieus^s. wenpe^ de, la-Fc^iac^ v(^^^ pas cessé, et, que la lég;èr;et^ à. IpquoUe osq< se.m$^ ^\le^ pouvait anxener la ruip^ dp la Fl«m4re.. Oo uefiojWtWajIiit I qu'il disaii^ la vérité, on, cr^yail, en. 1^ mqW* W^, çpfflw^;
' (1) n Les intrigues des partisans du comte et de Philippe de Valois jetaient partout des germes de discorde, et de sourdes calomnies coraineQÇ|t|eQt ^ circuler. La prospérité même de Tindustrie devint une^ soufcede <iîg%^pi?joMj (Eug. Gens, Histoire du comté de Flandre, t. Hj p. 430;)
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le lien commun de la crainte était brisé, et que les bourgeois ne voulaient plus sacrifier leurs opinions particulières sur l'autel de la patrie, les dissensions continuaient (i).
Comme Artevelde était l'auteur de la prospérité actuelle de la Flandre, et qu'il avait fait conclure le traité avec {TAngleterre, unique moyen de favoriser le commerce et d'être fort contre la France, i était toujours la clef de voûte de laquelle dépendait la solidité de la situation de la Flandre. Aussi toutes les passions, toutes les tentatives de changement dans l'ordre de choses établi, étaientelles dirigées contre lui ; tout mécontent, quelque mesquine que fût la cause de son mécontentement, lui imputait ce dont il croyait pouvoir se plaindre. Sur ce terrain, il était extrêmement facile aux ennemis d'Artevelde de semer les {dus perfides accusations et les plus infâmes soupçons contre lui. Cependant son activité inouïe, son inébranlable courage, le souvenir de ses grandes actions qui vivait toujours dans Tesprit du plus grand nombre, déjouaient chaque fois encore les attaques de ses vils calomniateurs, et il demeurait toujours, pour la foule du moins, le puissant bourgeois dont un signe suffisait pour réduire au silence et à l'impuissance les meneurs qui conspiraient contre lui. Ceux-ci renonçaient alors à l'attaquer directement; ils s'alliaient avec les émissaires de la France, avec les ennemis de leurs propres opinions, et aidaient à attiser le feu de la révolte sur des ques-' lions de gouvernement intérieur et sur des sujets de jalousie (H de discorde entre les différentes parties de la Flandre. , Suivant le système d'agression pris contre le Sage Homme,' i^stème qu'ils avaient emprunté aux partisans de la France, U fallait épuiser le riche pays de Flandre par des troubles,
(I) « Qui fut cause. . . que plusieurs partialités et divisions naissoyent journellement au pals de Flandre. » (GUDMiHBRST, Ann. de Fland., èdit. LesbrouMail, t. U,p. 4S8.)
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des émeutes, des querelles, des dissenssions, et imputer en même temps à Tadministration d'Artevelde, Teffusiou du sang et la décadence du commerce et de Tindustrie. Le peuple, préparé peu à peu par des excitations habiles, se prononcerait contre le capitaine général etdemanderait, comme moyen de salut, un changement de gouvernement. Le changement consistait, pour les kéliards et les partisans de la France, en une soumission entière de la Flandre à la France; pour les envieux de la grandeur d'Artevelde, dans le renversement du héros et dans la prise de possession, à leur bénéfice , de son influence et de son autorité , sans que pour cela ils voulussent rien changer à ses projets ni à son système politiques.
Qu'on ne pense pas cependant que la Flandre tout entière eût si vite oublié les services rendus au pays par le Sage Homme. Loin de là, les trois quarts de la population continuaient de voir en lui le sauveur de la patrie, le seul homme capable de maintenir la prospérité de la Flandre, et lui portaient le plus profond attachement ; mais le reste, c'est-àdire les esprits remuants et ambitieux, empruntait à la perversité même de ses intentions une vigueur et une résolution qui paraissaient manquer aux pacifiques amis d'Artevelde. Ainsi en est-il ordinairement; on dirait que le bonheur, quand on l'a conquis, ne laisse plus d'énergie pour le déi'endre, et que la puissance d'action n'appartient qu'à ceux qui aspirent au changement, ce changement dût-il plonger le peuple dans la misère et l'abaissement.
Telle était la déplorable disposition des esprits ; chaque /our éclataient des troubles et des émeutes qu'il fallait réprimer par la force. La Flandre ressemblait à un volcan qui fermente et est près de faire éruption, et nul ne pouvait prédire quelle serait la un de cette elTervescence populaire, ^ lorsque le comte Louis» sur le conseil du roi de France,
tl ML (mttiiMuieè lu pl«^itl^ éè W¥mY ten FMttlM 6t Û*f ViiprtMt^ «en fiutolrilé, sNduft «eriiafyvM leMidiliems. Le cofnfe iéDif^ft qitè touÀ l0i Hftnv^i» {)ufe»éill fenlï^f «it^ toi télft iè f»^ ; ftiéj», Cielt6 <eix1|gence étokit coi^ti^îiie atit lois et {MVi^lB^ de» OMnnÉttiM», elle M repouisséé. IféaiHaioiii», héxDÈ» l'tttliqttl» iMit du eomfe était d'^tneniêtr la rupture du imité «iti^ rAbgletèrte, il coittentit à renoncer au retour ieâ iMtinte et ise téooncilia, en a)^rence, avec ien corn- IttttKieà. Il mitira en Fhindre ; partout on lui fit nne tétMSp- 4ieil Hiagntli]^ ; p«irtout 11 fut bmyamment acclamé. Il fit ^eibbhiy pour &a résidence, de ta ville de Datnrae.
Le dévodement et l^amottr qu'on lui avait témoignés av«e tant de sincérité et d'éclat, dans son voyage à traven la Fbitidre, td trompëre«it relai^veMent h la me&ure d'influéhce l{U*il pouvait éftercer mt le peuple flamand ; il cmi que le léffîps était ééfà venu de manifester ses voôux et de ramener la Flandre sous le joug de la France.
U eoÂvoqua une assemblée des coirimunc» 6 Mmme : là, eerlaines paroles qu'il prononça contre ralliance avec l'Angleterre, émurent vivement les députés et firent craindre à tout le monde qu'on ne se fût trompé sur les intentions du comte et que, malgré ses promesses, il ne ÏÙK demeuré un instrument de Philippe de Valois. La réunion se sépara mécontente, et le comte se vit de nouveau privé de toute influence et traité avec méfiance par ses sujets. Sur cesi entrefaites, les partisans de la France tirent éclater un autre orage. Depuis des siècles, les grandes villes de Flandre étaient en possession du commerce exclusif des draps de laine ; selon les privilèges existants, les communes du plat pays et les petites villes ne pouvaient tisser le drap ou n'en apprêter que de qualité grossière et de peu de largeur (1) ;
(i) Vbyez Simondb be Sismo^idi. Histoire des t^ranç /m, t. VT, p. M et m. -^ OtàktiâËkfHi AMmtêi^ t. il, |^. Ml, flo/« dé L«ibrôUsslrt, «ilt«
é^peddatit, coifittièr^ténsidd du mûikéttéèiiénèit doUiulit pluâ de travail qu'on fi'ën podVafît éxécutéf datls les g^raindès villes, oh a<^ail petïAMt Ûù dèitâlû tëfiffls fermé VsM yètix iuf ces pdvllég^eftj 6i èri cet ûlomem tin û'e^î, ptiiit ditisi diiie, pliiâ tttiuifê (itie eommutiè eti Flâiïdre oft l'tftf Df'eiitèiidif lej bruit eddlinùel deB métiéti eiéhïaà^ Ë'mh^^ïi JiiÉl^ài \tn\ibt totiâ lèd drapÀ d'éiHé. I
Bie» qtie la supprefesion de rindb^tHé du dtapdàfil M fiétites communes ne fût pas, en ee ifrétitedt, më liéèeâ^lté, en éveilla néatlmdihs si bien, par d« S60rètds etoHatiditt^ la jalousie des métiers dans les grandes viilesy <tu'tti comtneticêrent à s'étirier, par toute la Flandi^e^ ()ue Imir droit viblé devait être rétabli et rinduëtrie du drap anéantie dans le plat pays. Joi^riatlt Tactiod ë la par^y il« eimyyèi^eni d^ bandes armées, firent bi'Utaleïnént briser 0u brâler \qé filétiers des t^iès cotnmunes, en vertu de leurs priVilégeis. Dans beaucoup de coitioiunes > les hdbiurnt^ défeAdiretit teuf propriété, et trop souvent le sang coula des deux edté3«
Quoi que fit Arievelde pour te^niinèr à l'aihiable) par M>n intervention, ces collisioils populaires^ et pour faire appetter aux villes quelque adoucissement dans Tèxéreièe de leur droit, il n'y réussissait pas ; ses entiemis attisaient telletiient la haine dans les esprits, que les Flamands semblaient pféts à s'entre-tuer danâ une longue et déplorable lutte.
Comme le capitaine général était soumis m toutâ la Volonté des échevins de Gdnd^ et qu'eU atledâ oaë il !ie potiVàit s'opposer à l'exercice d'un droit légitime^ il ae tit obîigé de satisfaire aux vœux deâ grandes Villes; il s*y sentait, d'ailleurs, d'autant plus porté que les émisiairës de la Frémoë s'éitfîënt ligués avec les mécodtents des petites (ïomimme^ et Se pré* paraient, à propos du diflé^ëtid inddëtHél, à t'ôihéblèr «me* insurrection générale «lu pfoSt de lË ^litiqUèr ffàtiçaiàë. Le danger était immiàënt; tt Malt fMc \s témmef ^Êàë Vo-
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knlé da for; ArlaiMe amroya k tes capitaines dans la Wesl^
i;Flandi6» ' centre de rémeute, — les ordres les plus sévères
: de réprimer snr-le-cliamp toute tentative de révolte, et, sans
I Mre acception de personne, de punir tous ceux qu'on troo*
* verait las aroea k la main. En peu de tempa, un grand
«ombre de mécontenta et de mutins fîirrat misa la raison ou
arrêtée et condamnée au bannissement par les tribunaux or^
tfnairea; lea capitainea de la West-Flaiidre remplirent les
ordres d'Artevcdde avec un zèle qui dépassait peut-être ses
VflRix;careo laaaceuaait ouvertement de cruauté. Selon
faute probabilité, ce reprocbe n'était qu'une nouvelle ruse
des ennemis du capitaine général ; quoi qu'il en soit, une
partie du peuple j ijoula foi et se mit à déplorer hautement
le sort des révolléi, dans lesquels on voulait voir des victimes
de la aévériié dea ordres d'Artevelde.
Vers cette époque, le conseil échevinal de Gand reçut aeerètement avfa qu'il alourdissait dana la West-Flandre une grande conspiration entre les léiiards et les mécontents des communes, dans le but de se soulever en commun contre les trois villes principales de la Flandre, d'anéantir les privilèges des tisserands, de donner au comte une autorité illimitée, de reconnaître la souveraineté de la France et de rompre l'alliance avec rAngleterre. Cette conspiration devait éclater dans la huitaine; déjà on avait secrètement formé quatorze compagnies d'hommes d'armes : un des principaux cbevaliera d'Ârdenburg, messire Pierre Lammens , en était le chef et le commandant reconnu.
Dès que le collège échevinal eut reçu cette grave nouvelle, Artevelde fut chargé de partir pour Ardenburg, accompagné d'un corpa de bourgeois de Gand, avec la mission d'attaquer lea conjurée et d'en avoir raison.
En arrivant h Ardenburg, lea Gantois s'en allèrent direetmm% cbea Pierre Lammena et le tuèrent devant aa de-
meure. Ses amis prirent la fuite et portèrent dans toute la ville la triste nouvelle que Pierre Lammens venait d'être cruellement mis à mort devant sa porte. Le peuple s'amassa autour du cadavre et se mit à crier vengeance contre les .Gantois, voulant les tuer tous, sous prétexte qu'ils avaien inhumainement mis à mort un citoyen innocent d'Ardenpnrg. Déjà les menaces s'échangeaient réciproquement; le peuple, qui affluait sans cesse, devint si nombreux et si exaspéré, que les Gantois, comprimés par la foule, allaient faire une trouée pour se dégager, lorsque Artevelde sortit avec quelques-uns de ses compagnons, de la demeure de messire Lammens, et montra au peuple l'étendard de la révolte qu'on y avait trouvé avec une grande quantité d'armes de guerre. Les emblèmes que portait cet étendard, c'est-à-dire récusson du comte Louis et les fleurs de lis de France, ne laissaient aucun doute sur les motifs qui avaient déterminé à faire par la force une perquisition chez messire Lammens (1), et, comme il n'y avait que peu de gens parmi le peuple qui connussent la conspiration , la grande majorité approuvait la punition infligée. Quoique de nombreuses vok criassent encore vengeance en s'eflbrçanl d'exciter la foule contre Artevelde et ses hommes, on laissa les Gantois partir sans opposition, pour aller faire justice dans les autres communes des tentatives de rébellion.
Soit que lecomte Louis de Nevers eût prêté les mains àcette conjuration, soit qu'il craignit d'y être entraîné, il quitta la Flandre sans retard et partit pour la France, en donnant pour
(4) • Ayant tué messire Pierre LammeDS, un noble chevalier, devant sa propre demeure et étant interrogé par les gens de la commune sur les motifs ^ de celte action, il répondit : « Bonnes gens, entrex dans cette maison, et vous y » trouverez les bannières avec lesqaeUes ce rebeUe comptait susciter avant peu M une nouvelle prise d'armes et sédition. » Sur ces paroles, on alla à la rechercbê des bannières qui furent trouvées, en effet, conmie Artevelde l'avait dit. » {Chroiùque de De^pars^ t. 11, p. ;t64.)
MlM AflbnéépilH, (pàonM fàfsëit liMéfib«, et qti'il Httffi^ fiit de hti être attaché fmt être traité par M îsbmamës M ooopablB (1). Lea léliards fié tiêgligèirant paâ d« jtotet l(is •hetttt eris aar TuAbltititi d'Àrtevelde; Ida èhVieuit du Hîëpllaiiie général de ibanquèrent pas noh plua de déplorer par- " UnA, àvèc une hypoorite tristesse, le départ du aouveraiti légitime, et métne d'enoiter contre Artevelde les pacifiques bourgeois.
D'un aatre côté, comme le capitaine général insistait aoprès des gouterneurs des villes pour leur foire renoncer, pour le moment du moinsj au plein exercice de leurs privilèges Matifs à la fabrication e)tclu6ive des drapa, beaucoup de riéhea pMfiefB lui devinrent hostiles, et, même dans le coUége éohevinal de Qand, il se forma un parti contre lui.
A peiné avait-il étoulîé la sédition imminente dans la Veat-Flandre^ qyxé ses ennemis et ses envieux crurefii le moment ftivi^rable pdur tenter un nouvel effort contre lilf. L'expérience leur avait appris qu'Artevelde serait invincible aussi longtemps qu'il serait appuyé par le conseil échevinal 4e la puissante ville de Gand. C'est pourquoi ils résolurent de l'attaquer au centre même de sa puissance et de soulever dontre lui le conseil des échevins. C'était bien une entreprise diiUciie, perce que presque tous les échevins avaient participé aux grandes aclions du capitaine général; mais quel- <|ues-uns avaient cependant déjà laissé pénétrer dans leur cœur Un sentiment de jalousie contre son influence sans bornes (a); on en avait séduit d'autres par des promesses de
(4) « TantoM après le comte dft flétodre, qui eétait demouré en son pays pour ce qs'oii lui ftiisait peu d^oftétsSancê I son gré, par maHalent S'en partit d^tec lei PlélMtfs« et s'en tint deters le roi de Fiance et furent les diefcs frfitM tM-oloiH^ et eonUntiées à diverses fois. • (Annalet et ehroniqwêÉ tf« #lMMlr»,pir Kicelas GiUt. Paris, iSffiP, t. Il, fbl. 8.)
^ « Sm crédit «t sà grande fortune lui eréaledt é(^htnent heauconp d'eifitiix. » (Leglay, HUloirê dt» comM d€ Flandre^ t. If, p, 40t.)
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charges (>lu8 élevées et de faveurs prinoièfes j ({uelques^fts d'entre euty 4ui appartëdaierlt â la tidsermidérie^ coiHBleii^^; çaieni b craindre tiue les peliuss commufles Ée kittadsé6tk Gonti'e les villes et ne t)ortassent à oi^les^oi ttû detnnM^e eonsidérable dans léut iifidtislfie^ -
Ceux qui oroyaietit ainsi avoii!' quélqab rsiémi é'étr» ttl6eontehts du capitaine général étaient eëpeddënf «li dilndiité et n'osaient encore rten entrepretidré par etix-méknes , diààs Tincertitude du succès; tiaaiB ils espérëlenl qa'uà giHnd nombre de ceux qui hésitaient èntote ie rangeraient de teâr côté, dès qu'une énergique déthoiisMtion durait pu leur fluife jsrésutner que Tinfluénce d'Arterelde chancelait et que bientôt le capitaine général suecombèrail sous ^ dolère du peuple soulevé.
Gérard Denis assurait ^iie le i/ioitient ifétait pas V«ttu tte tenter le coup décisif; jtnais le sire de Steenbeke, le plus courageux et le plus loyal etanetni d'Artevelde^ ne voulait plus entendre parler d'aucun délais et déclarait qu'il engagerait à lui Seul la lutte contre Ârtevelde, si les autres conjurés lui refusaient leur aide M qualité d'échevin et de chevalier, son influence auprès du comte, dont il était le fbvotfi, llii donnaient asëez de crédit ailx yeux dès partiSads de ce prince pour les décider à suivre sOn cohseii (1). Géreird I>ehis se vit donc obligé, contre son sentiment, de prendre part à la périlleuse tentative que l'on allait risquer ; car, si dette tenitative venait à réussir, son ardehte ambition était à jamais déçue, attendu que, dans ce cas, d'autres hériteraient du pouvoir du capitaine général. D'àilleurë^ depuis quelques jour^, 'les choses semblaient prendre une tournure plus favorable pour les ennemis d'Artëvelde : on hvait persuadé à tirdis
(I) D'après un l'enseignement qui m'a été communiqué yerbaleroent par k. lé j^r^fés^étii' lënï et ^lii dt ik ykmilàï ée Ms i-èl^k^ki, Jte ^ts de Statnbeke A? ait ra^ du ceinta H titra de danaei^Ar.
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DOttfeaux éebeyins de ae prononcer contre la domination d'Arlevelde; le capitaine de Saint-Jacques, Guillaume Van Yaemewyck» chancelait et se rangerait assurément dn o6lé des révdtés, au moindre espoir de succès. Le compte que les émissaires vinrent rendre de Tétat des esprits dans les divers quartiers de la ville, annonçait un nombre si considérable d'adhérents, que l'on pouvait, pour ainsi dire, se tenir certain de la victoire.
Quelque volontiers que Fambitieux Gérard Denis se fôt mis ouvertement à la tète de la coi^uration, afin de pouvoir s'en approprier tous les fruits, ses instincts de ruse et de prudence le firent néanmoins reculer devant l'incertitude du succès de l'entreprise. Il recourut à sa fourberie habituelle pour tromper amis et ennemis, et faire en sorte qu'en cas de succès, tout le profit et tout l'honneur lui en revinssent à hû seul, comme aussi, si l'émeute était écrasée par Artevelde» toute la responsabilité retombât sur ses complices. C'était par l'intervention du roi des ribauds qu'il comptait prêter à la conjuration un appui assez sérieux pour pouvoir, après la victoire, réclamer pour lui la plus grande part dans le triomphe remporté.
Tout était prêt pour tenter l'entreprise le lendemain; les chefs de la conspiration devaient encore se réunir secrètement le soir.
Une heure avant le moment fixé, Gérard Denis s'enveloppa dans un épais manteau, abaissa son chaperon sur son visage, et quitta sa demeure pour aller trouver le roi des ri« bauds avant de se rendre à la réunion. Il tourna d un pas rapide le cimetière de Saint- Jean, traversa la rue du Haut* Escaut, et se trouva bientôt sous la voûte sombre de la Wa/poor^ où il fut accueilli avec un certain respect. En entrant dans la chambre de Muggelyn, il trouva celui-ci en train de jouer aux dés avec deux de ses ribauds. Chacun des joueurs
avait devant soi un certain nombre de pièces d'argent, et ils étaient tellement absorbés par le jeu, qu'ils ne remarquèrent pas le chef-doyen avant qu'il eût éveillé leur attention en répétant son salut à haute voix.
Les ribauds se hâtèrent de glisser leur argent en poche et se tinrent tète baissée devant le nouveau venu, avec une sorte de crainte respectueuse, comme si Denis eût été leur maitre et les eût surpris en flagrant délit de vol.
Le chef-doyen, surpris à la vue de l'humble attitude des ribauds, jeta sur Muggelyn un regard interrogateur; mais celui-ci s'écria d'un ton dégagé :
— Holà ! compagnons, vous vous en iriez parce que notre ami maitre Denis nous honore d'une visite ? Vous êtes trop fins, par ma foi t Parce que du premier coup j'ai amené seize poinls, vous voulez interrompre le jeu ? Allons, allons, encore un coup !
— Je désire vous parler seul, Muggelyn 1 dit le chef-doyen d'un ton qui accusait une colère concentrée.
— Mais vous vous trompez, mailre Denis, répondit le roi des ribauds ; ce sont de très-braves et très-hardis compagnons qui sont des nôtres et, sur votre ordre, passeront à travers le feu s'il le faut. N'est-ce pas, Jean? n'est-ce pas, Slévin, vous mettez votre bras et votre courage au service de notre généreux ami et maitre, Gérard Denis?
Les deux ribauds attestèrent leur dévouement au chefdoyen avec un enthousiasme plus qu'ordinaire, et s'exprimèrent en termes qui, tout flatteurs et tout obséquieux qu'ils étaient, firent tout à coup pâlir maitre Denis : il frémissait de colère. Agité par un trouble qui ressemblait à une fièvre, il répéta d'un ton impérieux, qu'il voulait rester seul avec le . roi des ribauds.
Muggelyn fit signe k ses hommes de se retirer. Denis les suivit jusqu'à la porte, qu'il referma en dedans, derrière eux ;
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ApMs qudli MtiitKyrté de eolêre, il û6unk% iu roi ûm rD4«éM, •I hii Ofia d'une Toit altérée :
-^ MiséHiblë lâché f to M trahi mon nottt I tu as dit à (él ribauds que, moi» chef-doyeri des ihétièm dé Gand, je suis à lé léte do la conspiration ? As-til donc oublié, misérable, que, depuis plusieurs mois, est payée une bonne dagoe pour te tiiér secrètement^ ë la moindre révélation ?
— Ah ! ah ( ah 1 dit le ribaud d'un ton ricaneur en se le^ vànt, M uggelyn se rit de votre dague aussi bien que de votre foi emportement. VoUs n'ignorez pas non plus, vous, maître Denis, qu'on ne touche pas si facilement au roi des ribauds, et que, si la dague soudoyée par vous lui faisait seulement une égratignure eu visage, vous séries, dès lé lendemain, au fin fond de l'enfer^ digne séjour de vos éminentes vertus?
En entendant ces mots, le chef-doyen sô prit à trembler de rage et d'inquiétude, aU point qu'il dut s'appuyer de la main sur un siège.
-^ Traître t s'écria-t-fl, ta langue maudite a donc ihis ma tf^te en jeu ? Tu aS violé ton serment solennel ? Qu'en rcsultera-t-il maintenant, si notre tentative échoue? Je serai déeat)ité par la main du bourreau peut-être, ou banni avec ions les tniens, déshonoré, perdu à jamais t Le même sort t'est infailliblement réservé. Hélas 1 si tu n'avais pas commis Cette rélonie envers moi, nous pouvions recommencer la lutte à plusieurs reprises et sans péril, et combattre avec lai cerlilude de triompher un jour. Malmenant, tout mon pou* voir est anéanti; si Id tenia!ive de demain ne réussit pas complètement, le capitaine général meiira la main sur nous; il saura surprendre le secret que tu as si lâchement violé et frapper tous ses ennemis. Dès lors aucun obstacle n'entravera plus sa carrière ; il pourra presser Impunénàent le pied Sor la gorge du péUplé, ôér les défenseurs de la liberté j^^
Wipaé ^é»mi êcmè^. kàû fiiëtii M<^ tm \ ^ëUi-ét^ dëtiieâd^è't'll borhté de Flàùd^ I
A Céâ ihdte, la tête du bbéMB^éfi S'df fôi^k téUtéiilétit Sttr 8à pôilHlië, et, .blfefi qtiè l*éliViè et la éôlèfe cbhtrtbtââsêht encore ses traits, une sombre triste^ éi lé dé^pbtf è'êlli- (Tàrâlëhi de lift.
Le k^dl des rlbëuds âvàit écdiité lëai làdlëtiidtiôi^s du btiëfdôyefl, fefl éodriâiit k defiii et àviéfc tihé isldrte d'étodnèittëïlt railleur. Il semblait prendre plaisir à la pi*Ofdtide émotidn tidi ragîtàit, et dit ëîi rihterfôthpahl :
-- Ah çà ! msdtire, renlfepirtfee dé démdib Votis inijnrtt-èlle de tellèé apt)réhensiohs cjû^elle vous en fasse perdre la tête? ou l'affeife a-t-elle peut-être déjà échoué f S*ii en est ainsi, tant tiiieiix, car je ne la vdyàis pas d'uû bon deil. Sé- Vez-voUs, tnaltre Denis, qu'il faut bien deà fourmis pour manger un lion?
— Ue tréhir ! eôtffler n!ià vie h deà hdtntrié^ q^'én peut acheter pour une cruche de vin I dit le chef-doyen en ô<mpirant. Ah ! Muggelyn, e3t«ce là la récompense de ma bonté ?
^ Le diable sait sur quel serpeht vous avez mal^hé, maître Denis ; vous me faites là Un sermon i^ur Féchafaud et la potence, sous prétexte que j'àiirais trahi votre nom; mais je voudrais bien savoir quelle méchante langue vous a dit cela; je l'aurais bientôt délogée de la bouche menteuse qui la eaehe.
— Ne viens-je pas de fentendre dire toi-même à tes hommes ce que nous avons projeté de tenter demain? et he m'âs-tu pas désigné comme faisant partie de ta conjuration ?
— Est-ce là ta cause de votre tristesse, maiti^e? demanda Muggelyn avec tîne feinte surprise. J'ai dit à eertains de mes hommes les plus résolus, et surtout à Jean et à Slévin, que vous êtes le plus riche et le plus généreux poorter de 6dnd, que vou^ ^vëz beeueoup d'influence et récompensez grassement les moindres services; que d'iufèmeâ ennemis
porlflBl Mvie k tôt irerlm^ et bin d'autres dMMet quitOBdflBt k gnodir votre boime leDOOunée et à Yous gagner ta fartjaant dévoués, jusqa'an jour oà ou en aura beaom. Ils M saveot rien autre diosel iresl-cepas là la leçon que vous ■e bites tous les jours ?
La dief-doyen entra dans une violente colère ; car il comprenait qu'il s'était encore laisBé tromper par rastodrax ribaud» et que celui-ci l'avait eflrayé à dessein, pour se jouer de ses angoisses.
«- Quand je suis entré dans cette chamiNre, lui dit-il d'un tonde voix sévère, vous étiexen train déjouer. Muggdyn, d'où vient l'argent que j'ai vu dans les mains de tes camarades ?
' le le pensais bien I dit M uggelyn en riant : en vérité vous reobunaives votre argent à lodeurl Ces chers écus viennent» en ^iet, de votre poche, — si vous-même ne les svis reçus d'un autre pour me les donner.
— Insolent ! gramme le chef-doyen en grinçant des
— Allons, allons, ne vous fâchez pas, encore une fois, maître, dit M uggelyn : je sais ce qui vous vexe : vous croyez que je n'ai pas exécuté vos ordres et que j'ai perdu au jeu la plus grande partie de votre argent ?
^ J'en suis convaincu, s*écria le chef-doyen. Ce ne serait pas la première fois. Mais pour cette fois-ci...
— (Hi 1 oh I pas d'injustes menaces, maître Denis ! s*écria Muggelyn en Tinterrompant; j'ai fait plus que remplir vos curdres ; au lieu de soixante et quinze hommes, plus de deux cents compagnons intrépides seront présents.
•— Deux cents? Ne me trompes-tu pas ? demanda Denis avec un étonnement mêlé de joie.
•» C'est-à-dire, entendons-nous : deux cents, si je puis leur donner Is récompense promise; sinon, il n*y en aura pas cinquante.
— Mais je t'ai donné hier dix livres. Qu*est devenue cette forte somme ?
— Le compte est facile à faire, maître Denis. J'ai réfléchi que je vais jouer ma tête à ce jeu dangereux ; et, comme, si je la perds, il serait trop tard pour exiger une récompense, j'ai pris cinq livres pour moi sur les dix. Vous ne prétendrez pas que je ne suis pas honnête homme : la tête de Muggeiyn vaut hien cinq livres, ou je me trompe fort.
^ A qui as-tu donné les cinq autres livres? demanda le chef-doyen frémissant d'impatience.
— Un instant; restez donc assis, maître, répondit l'imperturhahle Muggeiyn ; je ne les ai données à personne. Vous ne croyez pas, j'espère, que je puisse acheter deux cents hommes avec cinq livres. Eh hien, pour ne pas faire de jaloux, j'ai voulu attendre que vous me missiez à même de satisfaire tous nos gens en même temps.
— Soitt dit Denis. en soupirant et d'un ton mécontent; tu as, par conséquent, encore cinq livres ?
— Trois livres, maître, trois livres : outre les cinq livres qui me revenaient, je vous ai emprunté deux livres encore; mais ne craignez rien, je vous les rendrai aussitôt que vous serez capitaine général de Gand, et que je recevrai ma grande récompense. Vous pourrez les en déduire vousmême.
Le chef-doyen sentait hien que le roi des ribauds ne songeait qu'à lui soutirer encore une bonne somme. Néanmoins, comme il ne pouvait se passer de l'aide de Muggeiyn, et qu'il savait par expérience que, malgré toutes ses ruses, il finissait par faire ce qu'on désirait de lui, maître Denis se contraignit et dit d'un ton calme en apparence :
— Ton empressement à me rendre service me coûte déjà le prix d'une belle maison, Muggeiyn ; mais, en considération iiu danger que nous allons courir, je ne veux pas te cher-
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Ûéf (Jtièfëllë pKlâ longtemps ati Kujet de teë gaspfllages. Voyons, combien demandes-tu encore pour satisfaire leé, àénk cehts( homiùes t '
— il Thé seMblë Qtie, ôi voué; me doftniéi énôôife tingt Hvrës, je pôurir&iâ, en y mettant beatlcout> d'éeoiiomiè, ooih < iénter ioùl le ihôndè.
— Mais puis-je compter qùé tu m'àmèdélfàs ^àfmèât deux cents hommes?
*- Entendons-nous^ c'est tierre Taggelinck An Waterwyk qui les amènera. Vous comprenez bien que je né puiè me lancer en avant dès le commencement : on s'apéréevrait à rinstant que le chariot s*embourbe.
— Tu ne réponds pas à ma question, reprit le chef-doyen; il me serait agréable de savoir où tu as trouvé ces deux cents hommes.
Le roi des ribauds ne se laissa pas émouvoir par cette question à brûle-pourpoint» et répondit sans hésitation en paraissant compter sur ses doigts :
— Jeaii de Brugne, de derrière l'école de la ville Saint- Bavon, rti*Èi promis quarante hommes qui, au premier mot, fié trouveront, munis d'armes cachées, sur le point que je voudrai; -^ Georges Varinckx, du Haut-Escaut, en promet trente; — François Willebroot, de Royghem, et Karel Overmeire, de Saint-Pierre, chacun vingt; — Liévin deSnagger, de la rue de la Vallée, quinze; — Pierre Taggelinck, quarallié; et Maes de Gorte du Meirhem, vingt. — Gela fait bien en tout... Gombien cela fait-il, chef-doyen?
^ En tout, cent quatre-vingt-cinq, répondit Denis^ qu* 'lavait suivi attentivement le relevé du ribëud.
— Ah ! é'est Vfai, j'Otiblialà Martin de Pyrider, du Poortacker, qui viéiidr'ë ëvèC Vingt hotttmei.
— Et qtié tôVétit ôes gétis sui' mon compté ?
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— Qtlë ^Us étëH \ih iMiitte fiiràvé et réàolli, doué d'une întèllîgèncfe et d*un gènîè ëxlrtiordîïiaireS; qu'il n'y & J^kônhé h Gdtlâ (}tii ébtt piuè bët)àblé tlnë vous d'ft)»sul[iôr le bonhèui» de là (îbtiAikluné. îls né tetent den de plus I Piérte Tàggëlihôk, slétil, febntiiàll tout Stip VôUà et Sût môlj âëhs cela, rien ri*ëtâil jiù^àiblè, él II n'tt été taiS 6u eôUfàht qU'&Vëc Vôtre âàééUtiÛiièht.
— C'ë^t bieh, ituj^gèlyh, dit Denis éti pressant là mttin du iribâtid avéô sati^t^titlbU; ce soir, tU aiil'as ie^ Viti|j;t livrée. Maintenàill, pàMtotlà d'îiutte chose. Ce que je vais te dire est tfè^-sérieui^ prètë-iiiDi tddte ton attention^ et surtout ne Vh pîaà plaléétitèf ; c*éàl trop grave.
— J'étbute, dit lé foi defe HbiaUds en Se retti^eMâfat ttlr ^ôn àiégé, et, ]si je f ik, dédùisèi: t^ Mt deux sbheliings âtir lés vihgt liVrés I
Lé chéf-doyôh fat)p]N5chà soh âiége et dit t
— Il hô SuilQt pas, ttiig^iyti, que nous féâsionS tine l*é- Vôîaiion ; il feût prendre dfes itie^dres pour qu'elle tourné à notre avantage. Messirë Van Sleeribeke est le guide el le fchef de là cotijutation.; moi-même, je feinà dé le reconnaître cômtne iél, parce que rtous gagnons par là côtntne auxiliaires tous les partisans de la France, et que, sans ceux-ci, ttouà ne Somtnes pas assez forts poiir fait*e ilhe tentative sérieuse. Si nous laissidtis irtiphidemment l'affaire Suivre son cours naturel, la révolution aurait de tbut autres conséquences qtie celles que UoUS déisironâ. On rappellerait le comte, on romprait l'aHtatice avec l'Angleterre, oti nous placerait Sous la domhiâtloil de la ïrantîë, on désarmerait la bourgeoisie et on réduirait à néant Tautorllé des capitaines des villes. Messire Van Sleeiibeke,qui, depuis quelques jours, est nommé Conselllei* du cdmië, souscrirait & toutes ces condltiohià, pouf que Son ambitiott pQt être satisfaite d'une aUlfe màiiièrë : mais hôtt^ tié pôliVdnâ âfàUflVir ^uê le ^tttnë ^it
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ciNifes êb wmifBÊUx fat; il bnt inmirar des BK^fens w InMBper dans knr e^oir wtomin Ytn Steenbeke et tes le- Hudi. lé pois bien, par ma coup d'audtee, me mettre 1 11mproviMe, dès le début» à k t£te des révoltés; mû U ne JNS être asMi mdavisé pour mettre tout eu jeu d*un seid eoup. BisD que nous soyons presque eertsius de kmloiie^' fl se peut que, per UD hassrd quelconque» nous soykms Tain-l
Puisque mesriie Yen Steenbeibe se j^le en svani stbcI les léiisrds et engage la lutte, laissons-le foire; si les choses tournent m^ lui seul slors s*y brûlera les ^ngts. Yolci ee que, loi, tu us à fiùie. Tu laiSBes Pierre Tsggdinck, qui esl un homme sftr et prudent» seconder syoc ses hommes meastoa Yan Sleenbeke. Comme ils ne s&yent rien de moi, ils erierant tout ee qu'on mudra. An commencement, peu impoTto;mais, dès que d'un cnl vigilant tu auras remarqué qun liinsurrectîon prend le dessus; jette4oi à la tête des hommes de TsggeUnck et crie de toutes tes forces : < Yive DenisI vive le chef-doyenl > Tu feras crier à tous nos hommes k même diose et d'sutres semblables; le peuple te suivra bientôt, car il ne veut pas entendre parler des léliards, et nous avons depuis longtemps fiiit connaître messire Van SieenbdLO tel qu'A est. Au moment où la foule m'appellera ainsi par des cris répétés, je paraîtrai. Nous courons au beffroi et nous laisons sonner k cloche Roland. Pendant que le looûn répand l'alarme dans toute la viVe, nous nous fendons I k maison des échevins et y faisons prisonniers Artevdde et ses partisans. Nous déclarons à l'instant le gouvernement de k commune dissous et mettons à la place des hommes sur k fidélité et le dévouement desquels nous pouvons compter... Et, s'il t'est possible dans la mêlée de frapper k capitaine général, ou de le faire frapper par un de tes hommes, cek vaudrait mieux encore; alors nous n'aurions pas besoin de k faire périr sur l'échafaud... spec-
tacle qui remuerait trop les esprits en Flandre... Eh bien, Muggelyn, as^tu bien compris tout?
— C'est étonnant 1 s'écria le ribaud sortant comme d'un rêve; si le diable n'est pas votre parrain, assurément il n'était pas loin quand vous êtes venu au monde !
— Tu m'as promis de ne pas plaisanter, Muggelyn.
f — Je veux dire, maitre Denis, qu'au besoin vous sauriez en remontrer au diable. C'est seulement par manière de parler et pour vous donner les éloges qui vous reviennent.
— Voyons, Muggelyn, trêve à tes sottes plaisanteries. Parlons sérieusement. Que penses-tu de mon plan ?
— Le capitaine général n'échappera certainement pas à son sort, cette fois-ci. Les pièges qui le menacent sont trop habilement tendus autour de lui. Quant à messire Van Steenbeke, il est beaucoup trop loyal pour ne pas se laisser tromper aveuglément par vous. Ainsi je vais bientôt quitter ma cour de la Walpoort pour habiter un stem avec mes ribauds? Vous me l'ayez promis. Et double solde, et vingt-quatre hommes de plus ?
— Tu auras tout cela après-demain peut-être ! Mais, pour le gagner, il faut du courage et surtout de la prudence. Tu exécuteras mon plan ponctuellement ; je puis compter sur toi, n'est-ce pas?
— Comme sur vous-même, maitre Denis. Soyez tranquille, je vous montrerai ce que peut Muggelyn quand il y va de si grands intérêts.
— J'ai encore une demande à vous faire, et j'allais presque l'oublier. Mon fils Liévin a été séduit par Artevelde, il faut faire en sorte qu'après la chute du capitaine général, il ne reste pas suspect.
— Cela sera bien difficile, répondit le roi des ribauds; tout le monde sait que Liévin lui porte un inaltérable attachement et que son admiration pour lui n'a pas de bornes.
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le capitaine général comme m emmgé, pet teui oCi l'en cm riiquer m moteenta» lui. -^ li i6vieii4n 4» ion meur quMd ArieveUe ne leie plu9. 1'«i VfiUeiition 4^ f«ire ti elerc delà ville de Gead, Ifugiel^Fll*
— Et la «M>ïftii 4'anriveE le ?
•^ U mepon» o'aal que, tPl el tea e(Qdé9> Ml le j^9 de i» vkloiNi, Toua répandîea, k greod reufon d'àlog^f, kl bmiitl que me Me Uévia e reinki d'wdigeei aervice% % t'iowr reeiioa. le ne flameede rieq de plus detoij; tf reat^ l'erraagéra de aoi-BA^me,
^ Je fimi ee que von^ dâûrez, «b^^doy^ ; itpus «^vez qee» 4e|iiiia que je voun co^ewa, je auis devenu pasaé in^Uie dana l'art de répaqdce dee bruila el dm oouveilQfu
-- Aipi Muf gelyn, bon esRCDûr peur demain \'iH Qew ep ae piéparaut à partis; je doia me tamw, k neuf beuF^ k une dernière nèunioa.
•^ A neuf taeuieat II eat d^à neuf beureik ^ demi^
— Je le sais bien, et j*espèfe qu'à mon arrivée |^ ptlm gros sera falL J'échappe ainsi aux explicationa auxquelles pourraient me forcer les ieterpella Lions de m^sske Van Steenbeke.
•—Mais vous ne savez pas non plus ce qv^i a'est f{|it ^u/^ laiéuiMent
— Mettre Calevoet s'y tn>uve et me fera rapport avuT 1^ tout. Viens à onze heures, Muggelyn, entre le moulin k eau et le pont Neuf; tu m'y trouvera^ me promenant, jci t,*y d.ojanerai tes dernières instructioeSi sur le temps et ^ ]\^\^ qu iX faudra itgir, et te dirai ai Von, a changé quelque Gtv>j)e ^ plan que je t'ai communiqué. Je te remettrai au9$i T^rgept. Au ravoir!
Ui cbefdoyei^ quitta lu ^c|fe)o<^ et remonta te I^P^rer (i);
L9 n^^^N mfi %^vf, as
gna d'uQ pas discret le pont des Frères-Mineuirs, puljs \^ i«u<^ dqst qjiappetjpr^^ qn nm pfpfer^ hwqjfiiiQe i^ tp^^ajt ^mk^^ et imipobilft aeyanl ur^ por^çi. {^q cb^fr4JlAy4^ W?cha 4eç^ il
— Pélw^nQe aveq TflidQ fle Çli^ !
A oe^ mots, te TOMet gardieii mtri?duisjt im§ clef dfio^ lu porte e\ \?L\m pénétrer le chf^^flQyfjn à J ■i^l^çi^up.
Cette ipajspa deyfjU ne pas 4fr^ inQôHç^p§ ^ Gérqrd ï}^nis, car U traversai i^ans Jiésiter m ot)|Scur çorr^l^r, JM^qvHi 4f(PA une petite Qoyr; là, il changea ()et dirQC^JQq et fir«pp9 ub
p^u plus loin, à gauche, à m^ sort^ cj'^rrière-lpgi^ 4q&i )& porte s'ouvrit sur-le-champ.
Une vingtqinQ 4'hoaupes s'y tfouvaie^f^t Q^§is m\mx d'uiîQ table ()ans ui^e vastp pièice, UoQ seulç l^rApe 4^Qendait 4tt plafond, et sa pâle lupur p'^ût pas permis i^ p^ono^itr^ 1^ personnes présentes si le feu qui {IfimbQyQit d^ns la iarg^ cheminée n'eut illuminé d'une foug^ el étrapge lu^wp 1% chambre et tout cç qui s'y trouvait.
Au moment où le chef-doyen entça, la délibérii.tiQii p«^^ raissait être déjà close; car un grand nombre d'^^jstan^ témoignèrent une impatience mêlée 4e reprpohes m vQyant apparaître mailre Dienis. Ses amis se levèrent ^its Vincent iu4 serrer la mai», tandis que messire Yaa Steeqhake e^ ge$ p^^ tisans, comme irritée contre lui, sp bpi^ftèiçeftt ^ \\^\ at^fes^ep d'une voix brève et ^he le salut d'q^g ô«
— Qu'est-ce que celçi, me$firtre§? ^'éqria^ Ifi qbçf-doy§«i^vec un élpnn^ment simulé; déj^ ^Qu» iei? ]St n^ (iui wqy«ja êtrfi le premier l
-7T II est près de dix heures! pemiirqua m^Q^sire V^n Steex^ bpke d'un ton demi-paiUeup.
— Ser^it-^ vrai? ditDieui^. Je me %m trompé 9UP l'heure t
Kh bkûf l'alhire refta-t^Ue décidée pour demain? Cfliacun lert-Ml à ion poêle et risquera-l-il sa vie pour la liberté et cour la patrie?
*- n nous est impossible de répéter tout ce qui a été dit ici, dit messire Yen Steenbdœ : chacun de nous a à se préparer/ pour demain et à avertir aujourd'hui encore quelques amif dévoués. Permettez-moi donc, messires, de communiquer eo peu de mots au chef-doyen les résolutions qui viennent d'être prises. Demain, à dix heures, s'ouvre à l'hôtel de ville la réunion solennelle des échevins. D'après les avis reçus, Artevelde doit, au commencement de la séance, proposer une loi extrêmement sévère sur les émeutes, les querelles, les blessures et les meurtres. Je saisirai cette occasion pour l'accuser devant le conseil des échevins de violence, de violation du droit et de despotisme, et je le ferai en termes qui forceront bien le rusé capitaine général à se mettre en colère, tout prudent qu'il est sans aucun doute. Il m'attaquera et m'accusera moi-même, parce qu'il sait que je combats sa détestable politique et que je veux voir notre légitime souverain rétabli dans son autorité. Au moment donc où il me reprochera des choses qu'il n'a pas le droit d'imputer à un cchevin de la commune, je me lèverai, quitterai rhôtel de ville et crierai à haute voix qu'on porte atteinte à l'autorité des échevins et qu'on fait violence aux magistrats. Nos gens qui se trouveront en bas, selon les dispositions que nous venons de prendre tout à l'heure, crieront vengeance de toutes leurs forces; la plus grande partie de nos hommes qui, sur ces entrefaites, chercheront à soulever le peuple sur le marché du Vendredi, accourront au bruit: nous nous emparons de l'hôtel de ville, arrêtons le capitaine général et les échevins mal disposés en notre faveur, et nous tenons ë l'instant même, en prétfence du peuple, une cour de hislice dans laquelle nous condamnons à mort tous les trai-
très au pays et tous les tyrans. Le comte revient iromédialement et, avec son approbation, nous donnons à la commune Forganisation qui lui convient. Voilà, en termes sommaires, tout le pian que, d'ailleurs, sauf quelques changements, vous connaissez depuis trois jours.
— Et puis-je enfin savoir de quelle force nous pouvons disposer avec certitude, messire Van Steenbeke ? demanda Denis.
— Elle s'élève en tout à quatre cents hommes environ, d'après les données de chacun de nous. Ce n'est pas beaucoup; mais nous comptons sur le peuple, qui s'élancera sur nos traces dès que l'impulsion sera donnée. Ah! j'oubliais que ce brave compagnon nous a offert l'aide d'une trentaine de membres de la confrérie de Saint-Georges.
Par ces derniers mots, messire Van Steenbeke désignait un jeune homme qui se trouvait à côté de lui et que le chefdoyen ne connaissait que pour l'avoir vu de temps en temps au jardin Saint-Georges parmi les tireurs. Il lui déplutqu'on eût si légèrement introduit un nouveau venu dans une assemblée secrète et de cette importance. Messire Van Steenbeke, qui lut cette impression sur son visage, haussa les épaules en disant:
— Maître Calevoet l'a introduit et nous répond de sa loyauté. Il a, d'ailleurs, prêté le serment avec une courageuse résolution.
— Oh 1 je suis tranquille sur le compte de notre jeune compagnon, répondit Denis; la parole de mon ami Calevoet n'était pas nécessaire pour prévenir en moi tout soupçon ; je vols aussi à l'éclair de son regard qu'il sera un défenseur dévoué de la vraie liberté.
Ces paroles parurent déplaire à messire Van Steenbeke; elles avaient pour lui un sens menaçant; cependant il leiguit de ne pas avoir compris :
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^ Mais vous» maître Denis, dll- il, qui noua avei piomla un secours si important, combien d'hommes fournissez- voua à la bonne cause ?
«- J'apporte cent cinquante hommes, messires, sans compter ceux que mes émissaires ont encore pu trouver cet aprèsdîner.
Ce nombre dut paraître considérable aux conjurés, car une expression de joyeuse surprise se peignit sur leur visage; quelques-uns vinrent même serrer la main du chef-doyen. Celui-ci poursuivit :
^ Ce n'est pas tout, messires ; mon fils Liévin amènera du Nieuwland cinquante hommes courageux.
» Votre fils? votre fils? s'écrièrent toutes les voix avee l'accent de Tincrédulité.
Le jeune confîrère de Saint^veorges sourit avec satisflBKStion, comme si cette communication avait pour lui une signification particulière.
— Je sais pourquoi cette nouvelle vous surprend, messires, reprit Gérard Denis avec une franchise a(TecU'^: mais ne se* rait-il pas possible que mon fils n*eùt jamais eessô de rendre h la cause de son pays des services inconnus et denieurt'S sans récompense? Il y a des sacrifices qui sont lollemonl audessus des forces de l'homme, que Ton n'y peut croire facilement. Doutez de la vérité de uies paroles si vous le voulez ; mais j'espère bien que, demain, vous entendrez parler des exploits de la troupe du Nieuwland.
— Mettons fin à celle réunion, dit messire Vnn Sleenbekc. Je vous rappelle, messires, que nous avons juré solennellement de sacrifier notre sang et uotre fortune pour délivrer notre patrie de l'oppression, et, quoi qu'il pût nous arriver, dût même notre télé rouler sur Técharaud, de ne jamais révéler le nom de nos compagnons. Quiconque le ferait donnerait par là à chacua des survivants le droit léj^ilime de lui Ater
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la vie par la force ou par la cuse. Allons, ne tardons pas da-> vantage, il se fait tard.
On était convenu que les conjurés ne pouvaient quitter la maison en même temps; à de courts intervalles, il en sortait un isolément, ou tout au i^us deux à la fois.
Gérard Denis dit quelques mots à voix basse à Toreille de certains de ses partisans; après quoi, il disparut dans la cour avec Galevoet. Ils se succédèrent ainsi, jusqu'à ee qu'enfin le jeune confrère de Saint-Georges qui, par unipentiment de déférence, était demeuré le dernier, s'enveloppât à son tour de son manteau, prit son chaperon et, plongé dans une profonde préoccupation, s'acheminât à travers les rues désertes vers sa demeure, située sur le haut Escaut. Quand il eut dépassé la montagne de la Calandre, et comme il approchait de la rue du Haut Escaut, il rejoignit, grâce à sa marche rapide, quelqu'un qui marchait devant lui. A son allure, il erut reconnaître dans les ténèbres ce promeneur aiUardé, et dit d-'un ton mystérieux :
— EsL-ce loi, Liévin?
Le personnage interpellé s'arrêta, se retourna et demanda avec défiance :
— Qui èles- vous, vous qui m'appelez?
— Ne. connais- tu donc plus Jean Sporrelinck, ton confrère de Saint- Georges?
— Ahl sans doute, je te connais: commeat vas-tu, ami Jean ?
Le compagnon l'attira contre la muraille du stem des Rasseghem, et dit d'une voix étouffée :
— Tu viens sans doute de chez le capitaine génoial,* il ne soupçonne rien de notre affaire de demain?
— Je n'en sais rien, répondit machinalement Liévin, sans soupçonner son ami de mauvais desseins.
— Quel poste dois-tu occuper avec tes hommes^ Liévin ?
Hends-toi à la Haute-Porte; moi, je me placerai dans la ruelle de la Serge : de cette façon nous pourrons nous venir en aide Tun à Tautre si la lutte devenait trop chaude; et, de là, nous pourrons le mieux voir quand messire Van Stepnbeke donnera le signal de la révolte. Viens un peu avant dix heures; nous sommes les plus jeunes, et nous pouvons nous montrer les premiers. La partie ne s'engagera cependant pas avant onze heures; car l'accusation peut durer assez longtemps.
Liévin ne comprenait rien à ces paroles de Jean Sporrelinck, et, comme hébété, il écoutait sans comprendre.
— T'aurait-on assigné un autre endroit? demanda l'autre.
— Mais je ne sais ce que tu veux dire! dit Liévin stupéfait. Une lutte, une révolte, demain à dix heures, à la Haute-Porte?
— Il est inutile de feindre avec moi, Liévin.
— Je ne sais rien, répondit le jeune Denis.
•» Allons, allons, on sait assez que tu es d'un caractère prudent et réservé, Liévin; mais ce n'est pas une raison pour refuser d'échanger avec un ami un petit mot sur l'affaire en question. Personne ne peut nous entendre ici, et puis nous parlons assez bas.
— Que pourrais-je te dire, Jean ? Je ne te comprends pas.
— Allons donc I comme si ton père lui-même ne m'avait pas dit que tu amènerais cinquante braves compagnons du Nieuwland I
— Tu me confonds I Sur ma parole, je suis parfaitement ignorant de l'affaire dont tu parles; explique-moi donc un peu mieux ce dont il est question. Peut-être m'en souviendrai-je.
— Par saint Macairel s'écria Jean avec une colère concentrée, veux-lu te moquer de moi ? Le moment est mal choisi. Tu as peut-être raison de te taire; lu te méfies de
moi. C'est bien, nous verrons demain lequel des deux se comportera le plus bravement... Bonne nuit I
Liévin resta plus d'un quart d'heure encore muet, immobile, appuyé contre la muraille du steen des Rasseghem, el réfléch'ssant à ce que lui avait dit Jean Sporrelinck. A mesure qu'il pénétrait davantage le sens des paroles de son ami, une pâleur mortelle s'étendait sur son visage, et de grosses gouttes de sueur venaient mouiller son front.
On allait tenler une sanglante insurrection! Contre qui? Contre Arlevelde? Son père avait dit que lui, Liévin, avait promis d'amener cinquante hommes pour aider à chasser le Sage Homme, à l'assassiner peut-être. Etait-ce une calomnie ou une plaisanterie de Jean Sporrelinck?
Quelques mots que Liévin se souvenait d'avoir entendus de la bouche de son père vinrent tout à coup frapper son esprit : il poussa un cri à demi étouffé dans sa poitrine; il traversa rapidement la montagne de la Calandre et la rue des Foulons, et vint frapper, dans la rue des Champs, à la porte d'une maison d'assez grande apparence.
— Le capitaine de Saint-Nicolas est-il chez lui ? demanda Liévin.
— Eh ! ami Liévin, cria-t-on d'en haut, est-il arrivé un malheur pour que vous veniez si tard frapper à ma porte?
— Maiire Ghelnoot, maître Ghelnoot) dit Liévin d'une voix étoulTée par Tanxiété, vite, ouvrez 1 J'ai à vous communiquer d'importantes nouvelles.
La porte s'ouvrit, et Liévin entra dans la demeure de maître Ghelnoot,
La façade de l'ancien hôtel de ville, qu'on apfmlait aton la maison des échevlns de la Heure et de la Gefieele, donnait sur la rue Haute-Porte. C'était un steen irès-vastc, avec une tour en saillie de chaque càU), et dans lequel on entrait par une porte assez basse, dont le seuil no dépassait pas le niveau delà rue. D'ailleurs, la maison des «'chevins ne se distinguait des steen des familles nobles que par sa grandeur. A quelques pas de là, le côlèbre beiïroi de Gand dressait vers le ciel sa lourde masse et dominait la ville entière, comme un g('nnt toujours en éveil. Les formes nidC'S et grossières de cet important rdiflce, dont les babilants des libres communes pouvaient scîuls annpnTHire la destina lion, (Hnicnt étranges cl bizarres. Une énorme tour carne à laquelle ne se rattachait aucun bâtiment, s'élevait, droile comme une flèche, du sol vers le ciel ; on n'avait ménagé dans ses murs, durs comme le rofiher, que quelques étroite»» fenêtrcîs et (;â et li) une meurtrière, tandis que la porte d'entrée, par son exi- /•.:ïlé, faisait présumer que ce colosse de pierre ne servait pas do demeure habituelle aux lionimos. A l'intérieur se trouvait une place couverte d'un(; voûte épaisse qu'on nommait le Secret et où reposaient, (huis mw. caissrî de fer, les titres et documents qui consaeraient les lilxTlés et les privilèges de la ville. La porte de ce réduit, de même que la caisse, se fermait au moyen de trois clefs dont les doyens des tis-
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sérands, dés foulons et des petite métiers avaient chacun une, de sorte qu'on ne pouvait Jamais visiter les titres des libertés de la commune, sans leur présence simultanée.
Quiconque osait pénétrer, sans mission de la commune, dans ce sanctuaire de la liberté gantoise, ledoyenquiy lais^ sait illégalement entrer, êtàtt éondatUné h ihort sans gràcè ni pitié (1).
Sous le toit de la tour était suspendu le redoutable tloland ou la cloche d^alarme, auprès de laquelle on veillait nuit ei jour. Ses sons puissants, quand elle annonçait que la liberté ou l'indépendance de la commune étaient menacées, faisaient )»rendre les armes à tous les poorters en éinoi: ils couraient alors au marché du Vendredi, pour se ranger sous la ban* nière de leur métier.
Au sommet de la tour, veillaient les sonbeursjdé trompe de la ville, qui observaient de tous côtés la campagne pouir découvrir si des bandes iarmées ne s'approchaient pas de là ville.
Chaque libre commune possédait une tour pareille, nbnseulement pour servir à la conservation de ses privilèges, mais en même temps comme un monument commémoratff de son émancipation et comme un témoignage de son indé^ pendance. S'il y avait peu de villes qui pussent montrer un beffroi aussi grand et auèsi imposant que celui de Gand, il n'y en avait aucune non phis qui pût rivaliser, pour les liberfe tés, la puissance et la richesse, avec la métropole de lia Flandre.
Le lendemain de la dernière réunion des conjurés, lottg-
(4) Le 28 août 4539, Liéyin Pien, échevin de Tannée précédente, tôt mis Il mort, après d'horribles tortures, pour aroir donné accès au secret du bef Iroi. (Voir Meieager des sciences hiêtwiques, Gaod, année 4839, Ut. U, oii Von trouvera, p. 34 et suir., une description complète du beffroi, et trois dessins de ce monument câèbré.
93 Ll TRIBUN DB GAND.
temps avant l'heure fixée, de pe/ts groupes de gens des métiers statiounaient déjà près du beffroi et plus loin, sur le marché au beurre, dans la direction de la maison des échevins. L'aflluence du peuple augmentait d'heure en heure; ▼ers neuf .heures et demie, la rue Haute-Porte, la rue Saint- Jean et la ruelle du Puits se remplirent de poorten de toute condition et de tout âge.
Le roi des ribauds allait et venait avec une dizaine de ses hommes, et se tenait de préférence du côté de la rue du Bas- Poldre, où Pierre Taggelinck, indifférent en apparence, était appuyé à Tangle du Sablon.
On lisait sur tous les visages que chacun prévoyait un grave événement, bien que très-peu pussent soupçonner la véritable cause de ce concours de peuple. Il est vrai que l'annonce de la proposition qu'allait faire Artevelde au sujet des attroupements, des émeutes, des querelles et des meurtres avait jeté une certaine fermentation parmi le peuple; en premier lieu, parce que les gens des métiers qui passaient des jours entiers dans les tavernes à boire et à jouer, craignaient d'être punis sévèrement pour la moindre altercation; en second lieu, parce que des instigateurs avaient faire croire à une grande partie des habitants que cette loi nouvelle et trèsdure portait atteinte à la liberté des poorters et n'avait d'autre but que de donner à Artevelde une puissance illimitée, qui lui permit de frapper quiconque lui déplairait. Cependant de tels motifs n'étaient pas assez graves par eux-mêmes pour faire penser que le peuple s'était réuni dans le dessein de s'insurger. Une autre circonstance faisait redouter à une partie ûes poorters des scènes violentes et désastreuses.
L'étrange attiiude des gens de métiers qtji — réunis silencieusement en petits groupes — interrogeaient mystérieusement les rues avoisinantes et s'éloignaient les uns des autres, sans dire un mot, dès qu'une personne inconnue ve-
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riait se mêler à eux; la vue de la poignée d'une dague ou du manche d'un couteau qui parfois brillaient sous un manteau; les regards obliques que les passants échangeaient entre eux, tout cela jetait quelque soupçon dans Tesprit des spectateurs, et plus d'un citoyen paisible quittait la place pour regagner sa demeure. D'autres allaient d'un groupe à un autre pour obtenir ou surprendre une explication; mais, sauf quelques accusations contre Artevelde, ils ne pouvaient rien apprendre.
Sur ces entrefaites, l'heure de la réunion approchait; déjà plus de la moitié des échevins étaient entres à l'hôtel de ville, et les autres arrivaient successivement par toutes les rues.
Les conjurés se réjouissaient intérieurement, dans la certitude que leur projet n'avait pas été trahi, puisque, à l'exception des ribauds et des seize hommes du capitaine de Saint-Jacques, aucune force armée ne se montrait.
On avait bien appris que maître Ghelnoot Van Lens avait convoqué, en toute hàie, quelques hommes de sa paroisse pour ce jour-là; mais on n'y pouvait voir d'autre but que celui de former une petite garde pour maintenir l'ordre, garde qu'on n'eût pas négligé d'organiser dans toute autre circonstance semblable. D'ailleurs, c'était le tour de service des gens de Saint-Nicolas, et rien n'était plus naturel que d'en voir paraître un petit nombre pour veiller au repos public.
Gérard Denis avait déjà parcouru d'un pas rapide toutes les rues voisinos, pour calculer jusqu'à quel point il pouvait compter sur le concours promis par les conjurés. Comme il trouva partout une foule considérable, et qu'il n'était pas rare qu'une accusation lancée à haute voix contre Artevelde vint fiapper son oreille, il se crut presque certain de la victoire, et reprit de nouveau sa i)romonndo, w.Y'?^, vo'io fois,
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le visage oufert et tout souriant, serrant la main à tout IfiP monde et semant autour de lui des paroles ambiguës contre le capitaine général.
Quand il se fut ainsi montré dans chaque groupe populaire, il descendit la rue du Bas-Poidre, puis alla à quelque distance de Thôtel de ville se promener seul dans un endroit désert, en attendant le moment où il devait paraître.
Depuis un quart d'heure, tous les yeux étaient tournés avec une sorte de curiosité inquiète du côté du belTroi, par où devait venir le capitaine général. Tandis que les conjurés s'étonnaient qu'il tardât si longtemps et commençaient à craindre que leur victime ne pût leur échapper, Artevelde parut avec les vingt-deux hommes de la paroisse Saint- Jean dont il était capitaine, et qui, en cette qualité, ne le quittaient jamais dans les cérémonies publiques. A son arrivée, on entendit circuler d'une manière confuse, dans certaines parties de la foule, un murmure de haine; mais, sur les points où passait le capitaine générai, ses ennemis les plus ardents se rejetaient silencieusement en arrière, afin de ne pas devoir saluer le héros dont la renommée et l'autorité les contraignaient encore au respect. Les autres poorters i'inclinaient respectueusement devant lui et lui ouvraient un large passage.
Le capitaine général n'eut pas sitôt disparu sous la porte de la maison des échevins, que les conjurés, délivrés d'une apparition qui les frappait de crainte, reparurent sur le marché et commencèrent à faire entendre plus haut et en fermes plus intelligibles qu'ils avaient rintentlon de s'opposer par la violence à l'adoption de la proposition d' Artevelde. Pleins de confiance dans le succès de leur entreprise, ils étaient occupés à exciter le peuple, lorsque tout à coup maître Ghelnoot Van Lens, le capitaine de Saint-Nicolas, apparut sous le beiTroi avec plus de deux cents gens des mé-
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• tiers Hnnés, traversa le môrché laù beurre bt vint écmipèlr lliôtd de vilie, de façon à ce que piMrsminè n'en pût plus approcher.
Assurément ce^ troupe n'eût pas suffi k empêcher une insurrection, si cdle-ci eût été vraiment dans la pensée dû peuple. Cependant l'arrivée des hommes de Saint-Nicolas parut tellement saisir les conjurés, qu'ils se regardèrent entre eux avec inquiétude, et que plusieurs môme, perdant peu à peu courage, quittèrent le voisinage de l'hôtel de ville. Ce n'étaient pas précisément les deux cents hommes qui les faisaient craindre pour le succès de leur entreprise; c'était GhelnootVan Lens, l'intrépide capitaine, qui, souriant ironiquement, fixait les yeux sur les mécontents comme s'il connaissait leurs projets; — Ghelnoot, dont l'héroïsme inspirait à ses hommes un aveugle dévouement, et qui, sans doute, avait choisi les plus braves d'entre eux; — oui, c'était Ghelnoot dont le fier regard leur faisait baisser les yeUx et Usdt ôtait le courage nécessaire pour tenter l'entreprise.
Il était temps que quelqu'un vlht, par une démonstration audacieuse, leur donner un ûo^uveau courage, sinon l'émeute échouait certainement. En ce moment messire Yéh Steenbeke, la physionomie triomphante, parut sur lé marché au beurre. Avant d'entrer dans la maison des échevin^, il s'approcha des divers groupes de conjurés et se plaignit, d'une voix irritée, de la violence faite à la loi et au peuple en faisant délibérer ainsi le conseil soûfi la pression de la force armée. Il laissa assez entendre qu'il allait demander compte de ce chef à la réunion des échevlns, et annonça même que, dans une heure, il donnerait le signal de la délivranèe de la commune.
I' .Au moment où, sur le marché au beurre, il avait parlé en ce sens au milieu d'un des rassemblements les plus considérâbles, tin compagn(Hi teinturier s'approcha rapidement de
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Gbebioot Van Leas et lui rapporta ce qu'il veuait d'entendre de la iNNicbe de messire Van Steenbeke, en ajoutant qu'il quittait la place pour aller prendre son arme et réunir ses amis pour la défense du capitaine général. Ghelnoot envoya on de ses dizainiers à la maison des échevins; pour faire part è Artevekie de ce dont Liévin Comyn venait de lui donner avis.
Lorsque messire Van Steenbeke crut avoir suffisamment préparé les esprits à Tinsurreclion, il se rendit à son tour à la maison des échevins et entra dans l'assemblée- au moment où le premier échevin, Macs Van Vaemewyck, achevait la lecture de la proposition du capitaine généraL
Les treize échevins de la Keure et les treize échevins de la QedeeJe étaient tous présents et assis autour d'une longue table. Deux clercs de la ville» maître Augustin et Jean Van Loven, étaient placés de chaque côté du premier échevin, prêts à consigner par écrit les pâncipaux incidents de la déUbéraion.
Après la lecture de la proposition, une certaine agitation se manifesta parmi les membres de l'assemblée. Tandis qu'un grand nombre se montraient disposés à approuver la loi nouvelle, d autres s'écriaient avec colère qu'on anéanlissait par là la liberté publique et qu'on voulait placer le pays sous la domination dun despote. Cependant celte divergence d'opinions se borna en ce moment à de simples exclamations et à des discussions isolées, mais très-vives.
Après quelques instants, Artevelde se leva de son siège : un profond silence se fit, et tous les membres de l'assemblée tournèrent les yeux vers lui. Il dit d'un ton calme et posé :
— Mcssires échevins, c'est avec regret que je me vois contraint de vous proposer une loi qui, au moins en apparence, est une restriction de la liberté sans limites que nous avons conquise au prix de notre sang. Peut-être quelques-
uns d'entre vous déploreront-ils avec moi la nécessité de cette loi ; mais je les prie de vouloir bien prendre en considération que, dans les temps de danger, il faut mettre audessus de tout le salut de la patrie, et qu*on ne doit pas se laisser arrêter par la pensée que, pour obtenir ce résultat, chaque citoyen doit abdiquer une partie de son droit individuel.
— De quel danger parlez-vous donc? s'écria Guillaume Dejonckere, un léliard, avec l'intention visible d'interrompre le capitaine général.
Celui-ci poursuivit sans prendre garde à l'apostrophe : — Rien, messires, n'est plus dangereux pour la liberté que l'exercice de la liberté même, quand celle-ci n'est pas réglée par des lois qui puissent en prévenir les abus. Je ne vous demande pas le pouvoir d'empêcher chaque citoyen de faire ce qu'il veut et comme il le veut, selon son propre intérêt et d'après son bon plaisir, aussi longtemps que les actes qu'il pose ne sont préjudiciables ni à la commune ni au pays; ce que je vous propose, ce n'est pas la restriction de la pleine liberté de faire ce qui est bon et avantageux; c'est la répression de la hberlé de faire le mal et de pousser à sa ruine la commune et le pays de Flandre. On me demande de quel danger je parle ? Si maître Dejonckere a pour but de m'engager à exprimer plus clairement ce que tout le monde sait et voit de ses propres yeux, je suis prêt à le satisfaire. — Nous avons lutté avec un héroïque courage et n'avons reculé devant aucun sacrifice pour secouer la domination tyrannique de la France. Aussi longtemps qu'a duré cette glorieuse lutte, tous nous étions animés d'un même désir : émancipation du pays, réveil de l'industrie et du commerce, liberté pour chaque citoyen d'après les privilèges et les us de sa commune! Mais il semble que les peuples, après un énergique déploiement de forces couionné
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par une victoire complète, ont hftte ide rttitter lèil¥ prOpè ouvrage oa du moins de le laisser tomber en raines par ull manque fttai de résolution. Cette période de transition, mes frères, est plus dangereuse que la lutte même, perce qu'dle trouve les plus braves sans force contre les attaques de l'ennemi. C'est donc è ceux auxquels est confié le soin de conserver les fruits, du triomphe, qu'il importe de montrer qu'eux! du moins continuent de veiller, et qu'ils ont assez d'énergie pour frapper le mal, même lorsqu'il s'abrite sous le manteau de la légalité.
» Ce sont là les raisons qu'allègue un tyran ! s'écria de nouveau Guillaume Dejonckere. C'était bien la peine de verser tant de sang pour jouir de moins de liberté que sous la domination de la Praftce!
-^ Je m'oppose à une semblable façon de délibérer comme à une violence illégale, dit le vieux Pierre Zoctaerde, en interrompant Dejonckere furieux; le capitaine général, élu par nous-mêmes conseiller du banc des échevins, a le droit de parler sans être interrompu. Il est de notre devoir de l'écouler jusqu'au bout.
— C'est vrai, remarqua le premier échevin; je prie maître Dejonckere de cesser ses interruptions. S'il désire parler, qu'il ne le fasse pas avant que le capitaine général ait complètement exposé et expliqué sa proposition. I
— Voyez, messires, reprit Arteveide d'un ton toujours; aussi calme, voyez ce qui se passe en Flandre. Les partisans de la France sèment l'argent à pleines mains dans les communes, pour soulever le peuple contre l'alliance avec l'Angleterre, contre cette alliance à laquelle nous sommes redevables de la richesse et de la puissance de la Flandre ! Et, parce que ces partisans sont membres d'une commune flamande, nous devons rester inaclifs, souffrir qu'on abuse ainsi l ooinion publique, et voir, les bras croisés, préparer une
révolution au t)^t do Tétiraiigier f Nbus devons voir avec IndifTérencese préparer la perte et l'asservissement de notre patrie, parce que les bis doniient à tout citoyen la liberté de faire et de dire ee ^ui lui plaît, dussî longtemps qu'il ne prend pas ouvertement les armes contre la commune? En temps ordinaire, messires, ie plein usage de cette liberté peut être, sinon sans danger, du moins eonciiiable avec le maintien de la paix publique et du bien-être du pays; mais, à une époque de corruption comme celle où nov& vivons, les droits du peuple deviennent une arUae formidable dans les mains des ennemis de ces droits mêmes; quand il s'agit du salut ou de la perte de la patrie, les magistrats doivent avoir assez d'énergie pour rappeler chacun à son devoir et réprimer les tentatives des mauvais citoyens, dussent-ils par là s'attirer la haine d'une partie de la population. — Je comprends que certains d'entre vous reculeront devant un acte qu'ils considèrent comme une violence, parce qu'ils ne sont pas pénétrés ^e cette vérité, que fe nécessité est une loi de fer qui suspend toutes les autres lois. A ceux-là je dis : Voyez, dans toute la Flandre, on attise le feu de la révolte; toutes les communes sottt livrées au trouble et à l'agitation; on prépare ouvertement un soulèvement général contre les grandes villes, sous prétexte de détruire les privilèges sur la tisseranderie; mais, en réalité, on a en vue de nous livrer, sans force et impuissants, comme une proie, à l'ambition de la France. Partout on sème la haine et la discorde; il ne se passe pas une semaine que cinquante meurtres ne soient commis sûr le sol de la Flandre, à l'occasion de querelles sur l'état du pays ; les communes courent aux armes et engagent entre elles des luttes sanglantes. Partout on méconnaît l'autorité et les lois; toute la Flandre semble se dissoudre pour préparer l'avènement infaillible d'un conquérant, et un nouvel asservissement de la patne. Rien»
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selon moi, ne peut sauver encore la Flandre que l'adoption le la loi que je vous propose. Elle me donne, comme exécuteur de vos ordres, le pouvoir de faire arrêter ceux qui conseillent ouvertement une révolution en Flandre, et qui répandent Targent à profusion, pour gagner les dernières classes du peuple à la cause de l'insurrection; elle établit, de plus, des peines sévères contre les émeutes, les soulèvements, les querelles et les meurtres. Loin de moi Tintenlion de vous imposer cette loi; je vous prie, au contraire, de la discuter mûrement; et, s'il arrivait que vous crussiez devoir la rejeter, je vous en conjure, par Tamour que vous portez è la patrie, efforcez-vous de trouver d*aulres moyens de réprimer Tana: thie qui éclate de toutes parts et d'empêcher 13S partisans da la France de continuer sans obstacle leurs attaques contre Tordre de choses établi ! Je vous le dis avec une pleine conviction, messires, si en ce moment votre âme ne sait pas s'élever au-dessus de l'opinion vulgaire de la multitude, la Flandre est perdue ) La France regagne sur nous cette domination qui nous tue, l'industrie péril de nouveau et la famine suit infailliblement; car la première conséquence de notre soumission à la France sera la prohibition de la laine anglaise. Mon cœur me crie que vous sauverez la Flandre par l'adoption d'une loi qu'on ne doit considérer que comme transitoire, puisqu'il sera libre au conseil des échevins de l'abroger dès que le péril sera conjuré, dùt-elle ne rester exécutoire que quinze jours. C'est un essai, un essai énergique, il est vrai I mais vous, qui avez si vaillamment combattu l'eniicmi alors que ses forces semblaient devoir nous écraser, reculerez-vous maintenant devant une mesure nécessaire, parce que vous craignez qu'une partie du peuple ne la désapprouve? Ah! messires, il est grand, le héros qui ose engager une lutte dans laquelle il n'y a d'autre gloire à conquérir que la couvicliun d'avoir fait sou
devoir, et d'avoir, dans Tintérêt du salut de son pays, accepté jusqu'à la haine de ses frères pour seule récompense. Vous avez été mes compagnons de lutte et mes amis contre les eanefflis du dehors; je suis assuré, messires, que vous me seconderez aussi courageusement dans la lutte contre les ennemis plus dangereux du dedans, lutte que j'engage pour la défense et la conservation de notre Flandre bienaimée. Je prie Dieu d'éclairer votre esprit en ce moment solennel !
A peine Artevelde avait-il terminé son allocution, que messire Van Steenbeke se leva vivement et dit d'une voix aigrie par la colère :
— Messires, je m'étonne, — et cela fait saigner mon cœur, — de voir que les magistrats de Gand puissent entendre une semblable proposition sans la rejeter à l'instant même avecv une indignation unanime, que dis-je? avec une réprobation sans bornes ! Comment! il ne suffit pas que, depuis huit mois, le peuple flamand soit courbé sous le bon plaisir du capitaine général? il ne suffit pas qu'un tyran foule aux pieds toutes les lois pour avantager ses favoris et pour frapper ceux qui osent se plaindre de l'oppression qui pèse sur eux ? Non, il faut que nous devenions ses complices! il faut que nous livrions entre ses mains la liberté du peuple, notre propre liberté, afin qu'il puisse traiter à son gré tout le pays et écraser sans obstacle quiconque possède encore assez d'amour de la patrie et de fierté civique pour se soulever contre cet odieux despotisme ! Quel aveuglement nous a frappés, messires, pour que nous ne voyions pas l'abîme auquel nous conduit une telle marche politique, pour que tout sentiment de dignité nous soit devenu étranger et que nous nous laissions guider par la crainte, comme d'ignorants enfants? Ne voyez- vous donc pas que l'on n'a recours à tous ces moyens violents que pour maintenir une influence que le peuple hait
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et méprise, — pour maintenir une autorité illégitime? ne Toyez-vou8 pas que la patrie est saeriftée au profit d'unevile Ambition (l)T
Dès le début, un murmure toujours grandissant aTail accompagné les étranges paroles de messire Van Steenbeke; en ce moment, il fut interrompu tout à coup par les cris d^ndignation d*une partie des échevins, se disant qu'un tel langage était un outrage à l'assemblée et ne pouvait être toléré davantage. D'autres s'écriaient, au contraire, que tout échevin jouissait de la Kberté de dire ce qu'il voulait et ecHume il le voulait, et que les partisans de la loi proposée faisaient évidemment violence à leurs adversaires. Messire Van Steenbeke pouvait à peine se contenir de rage; il s'efforça à plusieurs fois de reprendre la parole; mais des cris oon« tinnels étouflèrent sa voix, jusqu'à ce qu'Artevelde se levftl ékifln et dit :
— Je vous en prie, messires, laissez messire Van Steoihfke poursuivre ses accusations contre moi. n a sur ce point un droit légitime qu'on ne peut lui enlever. Je nourris, d'ailleurs, l'espoir que de ses paroles mêmes ressortira avec une incontestable évidence la nécessité de trouver promptement un moyen de sauver la Flandre du péril qu'elle court.
—Il ressortira de mes paroles, s'écria messire Van Steenbeke, que vous êtes un ambitieux et inique tyran 1 Ah! vous feignez de rester calme devant mes accusations ; vous espé-^^ rez que lepeuple, aveuglé par le bonheur qui vous a favorisé.' jusqu'ici, n'osera pas encore briser ses chaînes, et que longtemps vous le retiendrez courbé sous vos pieds ? Erreur t quel l'on accepte votre loi de servitude, et, dès demain vous verrez
(I) « Eientôt, il y eut k Gand «n bomme poissant qui ost publi<iaeiiieiit raccuter de trahison : c'était Jean Van Steenbeke, lequel a^ait eu soin de sa ménafer de nombreux partisans. » (Edw. Lb Glat, Histoire de* comteê dc Pkmdre, t. 11, p. 4<l.)
le féu de h révolte éclater {mr toute la Flandre; dès demaiti> le peuple vous demandera compte de sa liberté anéantie...
— Vaines paroles que tout cela î s'écria avec impatience un echevin. Si messire Van Steenbeke veut accuser Ife capitaine général, quH s'appuie sur des fliits.
— On demande des faits? poursuivit mèssirë Van Steeûbeke. Comme si chaque Flamand lie les connaissait pas et n'en demandait pas vengeance depuis longtemps! Eh bien, je dis que, si la Flandre est déchirée par lés hâinésët les assentiments, si chacun y est mécontent, si Tanarchie et rémeute y régnent, le capitaine général, seul, est cause que la patrie court à sa perte. En se mettant au-desèus de la loi, en laissant commettre imptmément toutes sortes d'excès parieà capitaines de la Wesl-Fiandre, il a aigri tous les esprits. Eli promettant aux comilnunes du plat pays de les isbutenir contre les grandes villes, il les a encouragées è s'engager dans une sanglante insurrection; en excitant le peuple contre notre prince légitime eteii lui rendant celui^-ci odieux, H a placé la Flandre dans un état perpétuel de réVbluâoti et fà soumise à son orgueilleuse volonté. Et c'est lui, l'auteur des maux dont nous souffrons, qui nous menace de la ruine dû pays de Flandre 1 Etonnante présomption ! Il jette le pays dans l'anarchie, éveille partout un désir universel de changement, s'attire la haine et le mépris du peuple, — et, lorsqu'il voit que le sceptre de fer va lui échapper, lorsqu'il est impuissant à comprimer le feu que lui-même a attisé, alorà il ose, dans l'assemblée des échevîns de Gand, demander le sacrifice du seul bien qui nous reste, — de la dernière apparence de notre liberté! Oui, messires, il est vrai que la Flandre peut être sauvée que pat un tooyen énergique; mais on vous trompe, quand on vous indique comme telle une loi qui n'est autre chose qu'une immense aggravation du malheur public. Ce que le peuple demande, c'est d'être délivré du
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bras despotique qui pèse sur la Flandre et récrasc. Voulezvous sauver la patrie? Eh bien , brisez ses chaînes ! enlevez son autorité au capitaine génml parune décision immédiate. — Cette proposition semble vous effrayer? Vous avez peur, je le sais bien; votre tète se courbe aussi sous sa domination violente... Vous n'avez plus le courage d'oser disputer au tyran son pouvoir, vous rampez devant...
Une tempête de cris éclata ; les échevins se levèrent tous à la fois, une partie d'entre eux pour exprimer par des menaces l'indignation que leur inspiraient les insultantes paroles de Van Sleenbeke, les autres pour appuyer l'accusation portée contre Artevelde par ces exclamations : c II a raison ) C'est vrai t Nous sommes opprimés I Nous rampons! A bas le capitaine générait >
— C'est une infamie t s'écria tout à coup un ochevin en s'adressant au capitaine général; vous parlez toujoura d'amour de la patrie, et, maintenant que votre retraite peut seule la sauver, vous la sacriflcz pour garder le pouvoir. Si Tambition ne vous aveuglait pas, vous déposeriez volontairement une autorité qu'en tout cas vous perdrez. Donnez votre démission, si la derni<^re étincelle de générosité n'est pas éteinte dans votre cœur.
Un tranquille sourire fut la seule réponse du capilaino général; mais, dans ce sourire, rayonnait tant do calme d'esprit, tant de (1ère dignité et tant de mépris, qu'il porça, comme un poignard, le cœur des calomniateurs et fit étinceier dans leurs yeux le feu de la rage.
Quelques efforts que fit le premier érhcvin pour rappeler l'assemblée au calme qui convenait à ses déliixraiions, il ne réussissait pas à atteindre son but et (Init par menacer de lover sur-le-champ la séaure. Celle mesure ne plaisait ni h Van Stcenbeke ni à sesparlisans, et ils se j)laigiiircnt avec vivacité de l'illégatilé de cette façon de soustraire le capitaine
gcn Jral aux conséquences de leur accusation, et consentirent enfin à reprendre leurs places, bien que le silence fut loin d'être rétabli.
. — Mais, capitaine général, s'écria un échevin, comment pouvez-vous rester si froid devant le sanglant outrage qui nous est fait à tous ?yotre parole n'aurait-elle plus la puissance d'étoulTer de lâches et viles calomnies sous le poids de votre indignation ?
Artevelde s'avança et dit sans la moindre émotion :
— Messires, la façon dont messire Van Steenbeke parle de moi, ne m'étonne nullement. Avant de me rendre à cette réunion, je savais ce qu'il devait dire et faire aujourd'hui.. .
A ces mots, messire Van Steenbeke pâlit visiblement et ses amis s'entre-regardèrent avec anxiété. Le capitaine général poursuivit:
—A quoi servirait-il que je me défendisse contre des accusations sans fondement, devant vous, échevins de Gand, dont les ordres ont été la règle invariable de mes actes? J'ai aigri les esprits, dit-on; j'ai encouragé les communes du plat pays à s'insurger contre les grandes villes; je sacrifie l'intérêt général à la conservation de mon autorité? Je vous demande à vous, messires, quel est celui de mes actes qui n'a pas été l'exécution de vos décisions? Et, s'il est arrivé souvent que la première pensée d'un acte ou d'une résolution soit venue de moi, jamais elle ne s'est traduite en fait avant d'avoir reçu votre approbation. Parce que, sur la mission que j'en avais reçue de vous, j'ai déjoué les menées des léiiards et eu recours à la force, lorsque la loi et le danger de la patrie m'en faisaient un devoir, on dit que j'ai aigri les esprits! Ce serait ma faute que le peuple haït notre légitiuie souverain? Messires, qui s'est donné plus de peines et a couru plus de dangers que moi pour réconcilier avec ses sujets notre gracieux seigneur Louis? qui
plus que moi, l'a entouré de respect et d'amour, aussi longtemps qu'il a paru Flamand de cœur et cessé d'être Français? qui demande qu'on fasse encore chaque jour des tentatives pour Toir le comte remis en possession de sa légitime autorité, pourvu que cette réintégration n'ait pas pour conséquence notre soumission à la France ?
' —Hypocrite! s'écria de nouveau Van Steenbeke; le comte m'a déclaré dix fois que vous êtes le seul obstacle à son retour.
— A son retour, comme émissaire de la France? C'est vrai, dit Artevelde, je m'y suis opposé, et, tant que je vivrai, je serai un obstacle à ce qu'une telle humiliation s'accomplisse. — J'ai excité les petites communes contre les villes? Et pourquoi Teussé-je fait ? Mon crime consiste en ce que, recourant à un légitime emploi de la force, j'ai contraint les petites communes à respecter les privilèges des villes , mais qu'en même temps je me suis efforcé d'inspirer aux villes des sentiments de condescendance, de concorde et de générosité! Je serais un despote, un tyran ! £t une simple décision du banc des échevins de Gand peut me dépouiller de toute autorité, de toute infhience et me faire rentrer dans l'isolement de la vie privée I Une telle décision me trouverait obéissant; mes ennemis eux-mêmes le savent bien, puisqu'ils demandent ma destitution avec la pleine conviction que je subirais ma sentence avec respect et sans murmure. Mon pouvoir dépend d'un seul mot, qui peut être prononcé à toute heure, et l'on m'appelle despote et tyran t
— Vous êtes un despote, un tyran 1 s'écria maitre Dejonckere en l'interrompant; oui, nous pouvons vous déposer; mais votre gouvernement tyrannique a inspiré à la plupart une telle crainte de votre pouvoir, — et, par des faveurs et des flatteries, vous vous êtes fait dans tout le pays de Flandre tant de milliers de partisans, qu'il ne nous reste plus
qu'une apparence 4'autQrité. Çcips cela, vous seriez dès aujourd'hui dépouil^ de votre pouvoir; mais vous mettriez la Flandre à feu et à sang, n'est-ce pas ? vous puniriez les échevins de Gand de leur audace?,
— Gomment! s'écria Van Steenb^ke, vous osez vous cacher derrière le conseil des échevins de Gand ? vous nous rendez responsables de l'oppression que vous faites peser sur le peuple ? N'avez-vous pas absorbé toute autorité et ne l'avez-vous pas concentrée dans vos mains ? Vous êtes tout ici : pays, souverain, général : vous commandez, vous décidez, vous exécutez! Le moindre mot qui blesse votre orgueil n'est-il pas puni coqptme une atteinte à la Flandre ellemême ? Ne foulez-vous pas aux pieds toutes les lois? Et qui vengerait la patrie d'une telle usurpation? Personne ne le peut, sinon le peuple lui-même. Bientôt, oui, bientôt vous vous en ferez l'expérience, tyran que vous êtes !
— Il me répugne, répondit Artevelde toujours froid et calme, de répondre à des accusations auxquelles j'ali43che une si faible importance. Je laisse la calomnie retomber de tout son poids sur ceux qui, de propos délibéré, altèrent la vérité pour atteindre un but qu'ils rougissent d'avouer. Ce qui a jeté le trouble en Flandre, ce n'est assurément pas la détresse publique, car jamais il ne s'y est vu tant de richesse et de prospérité. Ce n'est pas non plus la servitude ou l'oppression; car chacun y jouit d'une liberté sans bornes, liberté si illimitée, qu'elle permet même de faire le mal et de porter ouvertement préjudice au pays. D'où vient donc cette fièvre menaçante, celte soif d'émeute et de changement, qui semble s'être emparées d'une partie de la population? Ah!
! messires, la cour de France a été forcée de reculer devant notre courage de lions; elle s'est vu arracher les fruits de trois siècles de ruse et de perfidie; çlle a vu le libre pays de Flandre se rasseoir sur de solides fondements, comme un roc
désormais inébranlable contre tous les assauts. Croyez-vous que Philippe de Valois ait subi cette humiliation sans garder l'espoir de la vengeance? croyez-vous que la chevalerie rançaise renonce à la lulte et qu'elle souffre, inactive, que h Flandre, par son glorieux exemple, appelle è la liberté tous les peuples de l'Europe ?
— Mais c'est un odieux système, s'écria un échevin, que d'attiser sans cesse la haine contre un pays qui s'est abstenu de se mêler de nos affaires et qui recherche notre amitié t On concevrait qu'on recourût à ce moyen, alors que les armes devaient décider entre les intérêts de la Flandre et ceux de la France; — mais maintenant? C'est un indigne artifice par lequel on veut faire croire qu'il est impossible au pays d'être heureux et prospère, sans certains hommes dévorés d'ambition. Si l'on espère nous tromper plus longtemps par cet épouvantail, on se méprend assurément.
— Maître de Witle croit-il vraiment que la France ait renoncé pour toujours à ses entreprises contre l'indépendance de la Flandre? reprit Artevelde. Non, non, le mode d'agression seul est changé; la politique fran(;aise apprend qu'il faut miner ce qu'on ne peut renverser par la force; et les conseillers de Philippe savent assez que la paix dissout l'union des peuples, et prépare le terrain à la corruption et aux dissensions de toute sorte. Ainsi, qu'a fait la cour de France pour nous d ''pouiller dos fruits d'une victoire chèrement achetée, pour nous affaiblir, pour nous épuiser par les haines et les discordes intestines, et, si c'était possible, pour nous forcer à accopier de nouveau le joug odieux que nouf avons si virilement secoué ? La France a ouvert ses trésors et a envoyé sur notre sol une invisible armée d'agents corrupteurs; elle a fouillé, remué toute la Flandre pour découvrir 011 la haine, la jalousie, la discorde pouvaient s'allumer, et elle y a attisé ces mauvaises passions; elle a eu recours à
la calomnie publiquement propagée, et chaque jour elle fait répandre les bruits les plus infâmes pour inquiéter et émouvoir les esprits et les préparer aune insurrection à son profit, Philippe de Valois — je le dis avec un sentiment de honte — a trouvé en Flandre des hommes qui, sur la promesse de hautes faveurs ou mus par Tenvie qu'ils portent à certains de leurs frères, prêtent la main à la vente de leur patrie. Ces hommes sont coupables de tout; si la Flandre devait succomber sous la tempête qui nous menace, la juste malédiction de la postérité s'attacherait à leurs noms ; chaque larme versée par le peuple appauvri et opDrimé serait un analhème à leur mémoire. . .
— Impudent I hurla avec rage messire Van Steenbeke, tu oses cracher l'injure à la face des échevins en plein conseil!
Mais, par quelques Interruptions qu'on s'efTorçât de faire perdre patience au capitaine général ou de le mettre en colère, il agissait comme s'il ne les entendait pas et poursuivait son discours sans laisser voir la moindre émotion. Cet imperturbable sang-froid mettait au supplice messire Van Steenbeke et ses partisans, parce que l'attitude du capitaine général ne leur permettait pas de mettre leur projet à exécution avec la promptitude qu'ils désiraient. Comment se plaindre de violence, aussi longtemps qu'Arlevelde restait maître de lui-même? comment faire chanceler les autres échevins, aussi longtemps qu'on ne pouvait blesser assez profondément le capitaine général pour qu'il se laissât emporter par une colère aveugle ? Et puis la parole de l'invincible orateur les dominait eux-mêmes, et ils se voyaient forcés de prêter attention à ses discours.
Sans s'interrompre, Artevelde avait poursuivi : '
— Ces bâtards ont conduit notre beau pays de Flandre 8ur le bord d'un abime sans fond; sous la protection de nos lois libérales, l'autorité n'est pas assez puissante pour pré-
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venir ie mal. Et cependant messires, je vous en conjoret répoDdez-moi dans la sincérité de votre cœur ! Voulez-vous retomber sous Fécrasante domination de la France? voulezjvous voir se briser rallianœ avec TAngleterre et appeler rhorrible famine sur le pays de Flandre ? voulez-vous abdiquer votre liberté et vous courber dans la poussière devant rétranger ? consentez-vous, à la vue de tous les peuples» à baiser la main qui vous offre des ehaines? Non» n'est-ce pas? Une telle bonté doit être épargnée à la Flandre. C'est de Gend. c'est de cette assemblée que partira pour la seconde fois le signal de raffranchissemeot» la parole de délivrance; et une A>is 4e plus la patrie bépira notre glorieuse ville comme le berceau de la grandeur flamande* J'ai cherché pendant des semainei le moyen de prévenir le danger imminent d'une révolution; la nécessité m'a forcé de reconnaître que rien ne peut nous sauver^ sinon l'adoptioB d'une loi qui confère à l'autorité publique le droit de metlie la main sur quiconque excite le peuple à la révolte ou intrigue ouvertement en faveur de la France... et même; messirès, sur les échevins et autres magistrats quand ceujLci abusent évidemment de leur pouvoir pour favoriser les entreprises de l'étranger....
— Ah ! je comprends la menace I s'écria meseire Yaa Steenbcke, tandis que ses partisans tendaient les poings vers Artevelde en grinçant des dents. Vous avez fait cerner cette réunion par des hommes armés, pour que la crainte nous empêche de nous opposer à vos desseins per\'ers, pour que la peur de la prison ou de la mort éiouflé dans nolf6 cœur le courage civique I Et vous osez dire que vous n'Ôies pas un tyran> vous qui ne craignez pas de demander la permission, sur un simple i$oupçon^ de faire arrëGer por vol hommes les échevms de Gand ? Quant à moi, rien ne p6ol me faire fléchir sous votre odieux despotisme; et je vous
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déclare ici que. si, vous qui êtes la seule cause de toutes les dissensi^^ qui agitent lé pays^ vous ne vous déme|.tez pas. à l'instant de votre charge |^t ne déposez pas yotre auto)rité,|
WQi-fSénîP,^>ppçll?rSJ fe P^PPfe à Refendre ses raggistratsi CQiiitre voyi. S'jl faut q]ip de$ ^orrents |d^ saiig soient Vjsr^s' po]ur y^n^,ef !? <}rof^ ef |^ liberté violés, que ce sanç retombe survpirpcoijçp^f^feî
— ^^ A^fl?ettri? jfe ^^ phargp ? 4it Af^^yielde aypc un ftccenf iJp fîjç^rité, et cçla au mopfep| 9J^ ma p,aitrij^ est pr^ dp tojpber ^a«§ iin f W?pe? JVon, ftpp, je parcourrfli| ma p^jrfjère ^uçqjif^ff bQfjt, ^ fer^i ip^on jj^^roir Jjfsqu'au lK)r4 1*9 >a fp^be. S'jl p9t dap? ç^ç 4Ç?f*^® él^ ^pcom^^r ^\nn} qiip Ja Flandre ^o}}. sauyée ^ jpm^fg, auqjnjB lâcheté .^u mpin$ ^e dé§)a|9BPjrer^ mon nom, aucup remordg ne trpji^bte.ra J'étérsieJ rep9S (jjB çaon ^mp. ^/îhp?5-le, mie?§fr^ yap SfeenbeRp, si je yo)Ld^is déjw^er ina chgrge, j'aûendrfiii^ i^^^'k ,<?J9ro9ip; P3r ^«jojurf );ijfj je ^erm ppi*i-p|f e appelé ^ f;^re juçiiÇiQ dji crime le pluç ipfîgoapj J^ yous attei^d? à rgçuyrp, afin (jMe vous p'échappj^f pj?$ à la ju^te piupjtion ^ yofjre lâclxe,té. Allez, donnez le ^ignal à peux qui aUeojlent là-ba^ ppur commencer une saçi^lanie révolte contre le magistrat de pand et alJpDjer la guerre civile e^ Flandre 1 Alliez, mai^ j^parez^-yoi^ en même te^ps § rendra compie de yotre làcbe et icriminel ^ttenlat. Je vous accuse de haute trahison, ^t je den^^nc^ que la loi iire jupe éclatante yçngeao|ce de yotre fiç>rfait. JC'eç.t vous qui seçoie» daps le p^^ys l'argent 4^ la France; c'est vjpus qui, au prix de fty^^nç et de dignités, yom êtes yendi^ à l'étf^p ^ ger; c'/e^t vpws qui avjBz entrepris dp jivrpr 4pf aujpiird'h.iu ^ dès jce nfptjp pj^ffie, te pay^ à PJvlipjfte ^ Y^^p'^^
Une /^jgçu^ a^tâtipp /fu^vif opii^^JB^CM^ai^n; n^e^sfra Van ^l^b^ s;^^ :
La iàchctc de cette assemblée est ta seule force, n'est-ce pas? Eh bien, le peuple va décider entre nous! Toq règne est fini, la révolution va l'engloutir!
A ces mots, messire Van Sleenbeke descendit Tescalicr en couranl. Arlevelde le suivit, tandis que le premier échevin faisait fermer les portes et conjurait les échevins de ne' pas quitter la salle du conseil en ce moment solennel.
Parvenu dans la rue, messire Van Sleenbeke s'élança au milieu du peuple et se mit à appeler au secours à pleine voix. Comme si la foule eût été frappée par une baguette magique, une formidable ondulation se dessina soudain dans les rangs du peuple, et des cris de fureur et de vengeance montèrent çà et là vers le ciel. Sur ces entrefaites, des détachements entiers d'hommes affluaient,' comme un torrent, des rues voisines sur le marché au beurre, où se trouvait messire Van Sleenbeke. Il était évident que les conjurés s'étaient trompés sur les dispositions des poorters gantois; car l'immense majorité témoignait sa surprise de ce qui se passait et ne montrait pas la moindre envie de venir en aide aux émeuliers. Aux environs de la rue Haute-Porte, se trouvait même un groupe de gens des métiers qui, à l'apparition d'Artevelde, fit retentir la rue du cri de 1 c Vive le capilaine général! Vive Arlevelde! A bas les léliardsl à bas les léliards ! *
Les conjurés étaient tellement éloignés les uns des autres par les rangs pressés de la multitude, quêteurs cris de guerre et leurs clameurs do vengeance se perdaient, pour ainsi dire, dans le tumulte général, et qu'ils ne voyaient au-' cun moyen de donner au peuple une impulsion régulière. Ceux (|ui se trouvaient sur le marché au beurre avec messire Van Sleenbeke se mirent à appeler à eux avec une sorte de rage leurs partisans; leur nombre grossit rapidement et déjà quelques-uns d'eutre eux tiraient leurs armes de dessoiM
leurs manteaux et les agitaient au-dessus de leur tête comme une sanglante menace.
Artevelde, debout devant la maison des échevins, avait jeté un rapide regard dans toutes les directions. Il remarqua que les coujurés s'efforçaient de se réunir autour de messire Van Steenbeke, Il lui parut qu'une intervention immédiate était nécessaire pour ôler aux insurgés le temps de réunir des forces plus considérables. Il donna ordre à Ghelnoot Van Lens d'occuper la porte de la maison des écbevins, se mit ^ui-méme à la tête de la moitié de la garde de Saint-Nicolas et s'avança avec une centaine d'hommes, à travers la foule stupéfaite, jusqu'à l'endroit où messire Van Steenbeke était occupé à exciter les conjurés à prendre l'offensive. L'échevin, se voyant surpris avant que ses hommes fussent en nombre suffisant pour oser engager la lutte contre la garde de Saint-Nicolas, prévit que le capitaine général allait l'arrêter. Il n'attendit pas qu'Artevelde arrivât jusqu'à lui, il se glissa à travers le peuple en passant devant le beffroi, pour sauver sa liberté. Son but était probablement de gagner par d'autres rues le marché du Vendredi, où un nombre considérable de ses partisans attendaient l'ordre de prendre part au combat. Mais, se voyant suivi de près par Artevelde et par une foule de gens des métiers qui ne cessaient de crier : c A bas les léliards 1 mort aux traîtres 1 > la terreur et l'angoisse lui serrèrent le cœur et il se hâta de gagner du terrain sur Artevelde et d'aller s'enfermer dans son steen de la^ rue du Haut-Escaut, qui était très-lortiilé, jusqu'à ce que ses' partisans vinssent le délivrer (l). )
Cependant une agitation extraordinaire continuait de sé-
(I) « Steenbeke s'était réfugié dans sa maison fortifiée et ciénelér, comme la plupart de celles des riche» boujgeuis eu Flaudre. (Ëdvv. Ll Glaï, i. n^ p. 4ud.j
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gner sur le marché au beurre. La fuite de inessire Van Steenbeke avait grandement affaibli la résdution de ses partisans; les armes avaient disparu de nouveau sous les manteaux, et l'on se bornait à s'exalter mutuellement par des clameurs furieuses. L'unité de mouvement était brisée entre les conjurés ; entourés d'une foule de citoyens dont ils pe connaissaient ni Fopinion ni les intentions, sans cesse menacés par le peuple lui-même, ils ne savaient qu'entreprendre et regardaient avec découragement autour d'eux si personne ne venait se mettre à leur tète et les commander.
Dès que le roi des ribauds s aperçut de la mauvaise tournure que prenait l'insurrection et qu'il estima la tentative avortée, il quitta ses hommes, qui occupaient leSablon, s'enfonça dans la rue du Bas-Poldre, où il trouva, non loin du Bas-Escaut, Denis, la pâleur de la mort sur le visage.
— Lâches! misérables lâches! dit Denis en trépignant de rage.
— Ah ça ! maître, dit Muggelyn, je trouve le temps mal choisi pour injurier les gens. De qui parlez- vous donc? Vous ferlez-vous peut-être des reproches ë vous-même ?
— Où sont les deux cents hommes que tu m'as promis? ~ Ils soiil là-bas ! répondit le roi des ribauds avec une
joyeuse insouciance qui flfjillit faire étouffer de colère maître Denis.
— Ils sont là-bas î répéta le chef-doyen; fallait-il ies payer au poids de Tor pour qu'ils restassent là, tout tremblants, à l'instant du danger?
— Ils font comme vous, maître; ils al'ondent avec Tintréplde courage du lion ; mais je crois, enire nous soit dit, qu'ils attendront longtemps encore, — et nous aussi !
— L'affaire cst-ello donc tout-à-fait manquée? N'y a-t-il plus d'espoir de vaincre? Toujours Artevelde! Daouiationl damnation î
— C'est ridicule ! dit Muggelya; quand m Q'f n| rénçrgie ni la prudence nécessaires pour mriger un pareil pavire, on ne met pas la main au gouverna|l. On ne s'e;^tend jpa3 les uns les autres : les uns crient : c Yiye le conole ! à bas les Anglais ! i les autres : < Abas le capitaine général ! ^ bas les | léliards t àbas le comte ! à bas les Françàisl > Gn^yez-yous, maitre Denis, qu'un chariot auquel s^nt çilelés côte à i^ôte un cheval et un âne puisse marcher droit et vite ? L^ ^ef^ret est pourtant bien gardé, sur ma parole. Vous vous cachez dans Tombre la plus profonde pour tramer la révolte; à vq^s entendre, on croirait que tout est disposé et coijicer|é dans une tombe. Et, maintenant que le moment décisif est venu, le capitaine général semble savoir mieux que you^ ce qye vous voulez faire et ce que vous avez résolu. ]||lpssjre Yan Steenbeke court, comme un chat aveu^le^ la té^^ed^sun sac, et veut commencer l'insurrection en présence di^ çapitaine général, de n^aitre Ghelnoot et de deu^ cent çixiquante hommes de Saint-Nicolas...
— On nous a trahis... Qui ppuvait le penser?
— Ainsi, maitre, vous croyez qu,e nous seuls sommes capables de tromper?
— Ah! je connaîtrai le scélérat; je le pun^ixai par uçe mort affreuse 1 — Pojurquoi restes-4u ici, îjujg;gelyja ? ftçtourne 1^-bas, donne du courage à tes homoies, vois si Ton le peut faire aucun effort pour faire éclater la révolte. Peutêtre tout n'est-il pas encore perdu !
— U vaudrait mieux, dit le ribaud en riant, chercher à vous débar;*asser de ce veau mort, ^ans cela le cajpitçdiîe |:énéral nous fourrer^ sans dout^ tous dans le stemAe me^sire Gérard le Diable. L'oisçau |)risonpier ap|MreQ(l vite à parler^ p^ilre Do^js; aoSiÇmis p9urr.aient ])^n |ua dire plus long qu'il n'est nécessaire |[)^\ir i^t^0 ^aisir. (Jouant pt çdoi.
steen du Diable, surlout quand on court risque d'en sortir sans tête...
Gérard Denis regarda fixement le ribaud et paéut tout à coup saisi d'un grand eiïroi.
— Crois-tu vraiment, Muggelyn, qu'un tel danger nous menace ?
Le roi des ribauds souleva son manteau et montra au chef-doyen un pain et une cruche de vin qui étaient suspendus à sa ceinture, et tira en même temps de sa poche un jeu de des.
— Quelle folie est cela ? demanda Denis étonné.
— Voyez-vous, maitre, dit Muggelyn d'un ton railleur, je suis sûr au moins de ne mourir ni de faim ni de soif au steen du Diable; et, s'il arrive que nous nous trouvions ensemble dans le même cachot, je joue cinq hvres contre vous!
— Mais que faire pour échapper au danger?
— Que faire? Vous l'avez dit vous-même : laisser messire Vau Stcenbeke dans le pélriii ; aller au marché au beurre, et, là, par un liingage ambigu, paraître travailler cx)nlre l'émeute en prcsmce de personnes que nous connaissons être amies du capilaine général. Leur témoignage nous sauvera si quoiqu'un nous trahit ou si l'on nous soupçonne. Voilà ce que je vais faire; mais surtout de la prudence...
Tout à coup on entendit, dans la direction de la maison des échevins, des cris persislaiits, une rumeur confuse qui semblait annoncer le couimenceiuent de l'émeute ou tout au moins une lutte. Les yeux de Gérard Denis étincelèrent d'espoir, un sourire de bonheur vint illuminer son visage.
— Viens, viens, Muggelyn! dit-il, l'affaire est en trainl Tu t'es trompé. A nous la victoire !
—Faites attention îi ce que vous allez faire,;dit en ricananti
le rîbaud,qui le suivit; nos chiens aboient bien, mais ils ne mordent pas; tout ce tapage me prouve que tout se passera en crisilleries, jusqu'à ce que maître Ghelnoot s'en lasse et empoigne au collet les criailleurs.
— Viens! viens! répéta le chef-doyen.
Sur ces entrefaites, les léliards, qui étaient réunis en grand nombre sur le marché du Vendredi, avaient reçu avis qu'Artevelde assiégeait leur chef, messire Van Steenbeke, dans sa demeure. N'espérant pas pouvoir expulser par la force le capitaine général, de cette position, ils s'étaient rapprochés, sous le commandement de messire Gillis Van Gavere, de la maison des échevins, et se trouvaient en présence de la garde de Saint-Nicolas. Ils criaient aux échevins qu'ils voulaient que le capitaine général fût destitué, et se plaignaient vivement de l'insulte faite à un magistrat de Gand (1).
Cependant messire Van Gavere fit demander par un héraut de la ville à être introduit dans le conseil des échevins, afin, disait-il, de leur faire connaître les vœux du peuple. Sa demande refusée, il se rejeta en arrière, et, agitant son épée en l'air, il s'écria d'une voix furieuse :
— Il est temps ! qui m'aime me suive l
Les hommes du premier rang de la garde de Saint-Nicolas tendirent leurs arbalètes et placèrent les flèches de fer dans la rainure, tandis que les léliards tiraient leurs armes et se formaient en corps pour tomber sur la garde.
Une collision semblait inévitable ; déjà un homme de la
(i) • Lorsque les amis et les parents de messire Jean Van Steenbeke virent cette grande injustice, ils se réunirent k la hftte en très-grand nombre sur le marché du Vendiedi, partirent de là pour la maison des échevins, en ciiant très-haut qu'ils ne voulaient désormais être régis ni gouvernés par pei'soime autre que leur naturel seigneur et prince, et que, par conséquent, il fallait démettie de sa charge ramlilioui Jacquet Ytn Aitevelde. » Chroniqui de IHspart, 11, p. 3M.
garde avilit été blessé ppr un coup de dague, et deu^ lél^ard^ ^vaieqt été frappé;^ par des traits, — lorsque le conseil cpatier d^s écbevins apparut sous la porte de Thôtel de villie, et un puissant appel de trompette attira Tattenlion de la foule.
De tous côtés, on se hâta d'accourir pour apprendre ce que je conseil ^es écbevins avait à mander au peuple; la pressa 4^vint tout ^ coup ^i grande, qu'on ne pouvait plus songer k une lutte, quand mén^e la curiosité n'eût pas arrêté ré)an des émeutiers ^ux-mémes.
JjC premier écbevin, Macs Vaq Waepnewyck^ s'approcha du capitaipe Van lt^qs et', )e,s yeux humides, lui dit quelque^ noots qui, au premier ^bor^, firent trépigner de colère maître Qbelnoot. CepeQdan^, après de nouvelles explications^ il fit signe de la tête qu'il étaft satisfais et ppessa avec une mélancolique recjopnaissancp la main ^e messire Macs.
Le silence régna devant la maison des écbevins ^u mojment où le clerc de 1^ ville, maiire Jean Van Lovep, déploya un parchemin revélu du sceau échevinial et fipnna lecture de la résolution suivante :
« Il est porté à la connaissance de chacun que le conseil des écbevins de Gand, vu les troubles graves qui sont résultés dun différend entre maître Jacqiijes Van Artevelde, capitaine général, et messire Van Steenbeke, chevaliejr et échevin de cette ville ;
» Voulant faire droit à chacun, selon le yœu de la loi, et punir ceux qui ont pi^ donner occasion à ces troubles;
» A résolu (Je citer maître Jacques Van Artevelde et ipessire Van Steenbeke prénommés, devant le banc des écbevins, pour entendre la sentence à int^rveni^ sur le difréjrend en suspens;
» Ordonne que le capitaine général soit suspendu de son emploi jusqu'à ce que l'aiTaire soii instruite et ^u'U eo $9it légalement décidé ;
» Ordonne que maître Jacques Van Àrtèvelde'soit arrêté et retenu prisonnier dans le steen de Gérard le bisibie; ordonne en même temps que ihessire Van Sleenbeke soit ègalement arrêté et enfermé dans le château des comtes, jusqu'à ce que le banc des échevins ait prononcé sa sentence;
» Charge maître Macs Waernewych, premier échevin de la Keure, de Tëxécution de la présente résolution, et ordonne à tous capitaines, doyens des métiers et chefs-hommes des gildes de lui venir en aide à cet effet (1). »
Une longue et triomphale acclamation s'éleva des rangs des ennemis du capitaine général, qui se mirent à battre des mains de joie. L'immense majorité du peuple baissa^ au contraire, la tête en murmurant, comme si un coup douloureux eût frappé chaque citoyen ami du pays.
Quelque profonde que fût la tristesse qui frappa la plupart des spectateurs, en entendant proclamer une décision par laquelle le capitaine général était cité comme un criminel devant le banc des échevins, ils ne manifestèrent cependant aucune intention de résistance. Tous ceux qui étaient attachés aux idées que représentait le capitaine général appartenaient à cette partie du peuple qui, mue par un amour désintéressé de la patrie et no songeant qu'au développement d'une pacifique activité, nourrit un profond respect pour la loi et pour le droit. De tels hommes ne sont capables de s'insurger contre l'autorité établie qu'après de longues provocations et lorsqu'ils ont perdu tout espoir de voir régner la justice. Aussi, en cette occasion, tombèrent-ils dans un morne découragement et, comme accablés sous le poids de la nouvelle qu'ils venaient d'apprendre, laissèrent-ils les conjurés acclamer librement la chute du capitsiine général*
Aussitôt après la lecture de la grave décision que nous ve-
(I) Voir Chronique de DegparSj U} p. 366,
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nons de rapporter, Maes Yan Waemewyck, avec les antres échevins, tourna lecoin du marché au beurre et ordonna à Gfaelnoot Yan Lens de les faire suivre par la garde de Saint-Nicolas.
Maître Gheinoot était pâle d'émotion et assurément tout à fait découragé, car il marchait devant ses hommes, les yeux baissés et comme accablé par la honte.
Une foule nombreuse suivit les échevins, qui se rendir^t vers la rue du Haut-Escaut pour faire exécuter la décision sous leurs yeux. Chemin faisant, on discutait très-vivement sur la question de savoir si Artevelde se laisserait arrêter oo non. Beaucoup assuraient qu'il ferait résistance et mettrait les échevins eux-mêmes dans le steen de Gérard le Diable; d'autres pensaient qu'il se soumettrait sans réplique à l'ordre des échevins.
Gérard Denis suivit rapidement le cortège pour jouir avec certitude du spectacle de l'humiliation d'Artevelde; son cœur gonflé de joie battait vivement, ses yeux rayonnaient, et il était tellement troublé par le s'intiment du bonheur qu'il éprouvait, qu'en ce moment il oubliait et lui-même et son ambl.ion pour ne songer qu'à la colère, au dépit et à la honte que devait ressentir le capitaine général.
Bientôt les échevins atteignirent la rue du Haut-Escaut, où Artevelde, avec ses hommes, cernait étroitement la demeure de messire Van Sleenbeke.
Le premier échevin s'avança vers le capitaine général et lui montra, avec une visible tristesse, le parchemin sur lequel était inscrit l'ordre du banc des échevins. Il déclara en nnême temps que lui-même avait imaginé cette mesure et l'avait proposée comme un moyen suprême d'éviter une sanglante insurrection et de ravir aux partisans de la France une victoire certaine; et, de plus, qu'il avait obéi à la nécessité, pour se sauver lui-même et le capitaine général avec tous ses amis, d'une mort violente.
Artevelde, un peu surpris d'abord d*un ordre si inattendu, détacha son épée de sa ceinture et la tendit au premier cchevin. Il aperçut maître Van Lens, qui se tenait tout tremblant devant lui :
— Et c'est vous, mon bon ami, qui allez me conduire au $een de Gérard le Diable ? Merci de ce que le courage de
emplir ce triste et fraternel devoir ne vous manque pas! Ghelnoot lança un regard de flamme à Artevelde, et, transporté de rage, parut vouloir lui adresser une question.
— Non, non, répondit le capitaine général en lui saisissant la main. On m'a accusé de tyrannie; calme-toi, mon ami; ne donne à mes ennemis aucune apparence de droit. La loi ordonne, je suis son premier serviteur : je dois et je veux obéir I
Le capitaine de Saint-Nicolas se porta la main au front avec désespoir.
Sans attendre une nouvelle invitation, Artevelde alla se placer au milieu des compagnons des métiers armés, prêt à se laisser emmener au stem de Gérard le Diable (1).
En ce moment, le jeune Denis accourait précipitamment. Il venait d'apprendre chez lui l'ordre du banc des échevins; il était pâle de douleur, et son front était couvert de sueur. Comme il demeurait immobile et laissait errer son regard ému du capitaine général à la multitude, son œil tomba tout à coup sur un personnage dont les traits étaient contractés par une joie infernale et qui semblait jouir au fond de Tàme du malheur d' Artevelde, auquel il lançait de temps en temps un regard ironique et insultant. Le pauvre Liévin se détourna, profondément blessé et comme anéanti, et gagna l'autre côté de la rue, pour fuir cette sinistre apparition; il
(1) M Artevelde, sMnelintnt devant les lois de la commune, recommanda au peuple d'obéir • ms magistrats, puis il se rendit de bonne volonté. » E. Gens, Histoire du comté dt Flandre, t. U, p. 132.
n'osait même plus regarder dans la direction d'Artevelde» dans la crainte que TalTreuse physionomie de son père ne retombât encore une fois sous ses yeux. Il s'appuya la léle contre le mur d'une maison et demeura là, sans conscience de ce qui se passait autour de lui.
Sur ces entrefaites, maître Jean Van Loven était occupé à sommer, au nom de la Vilie^ mess^ire Van Sleenbeke de sortir de sa demeure. Ix)rsque celui-ci eut vu par une meurtrière ce qui s'était passé, il ne fît aucune dilTicullé d'obéir, Ût ôler la barre de la porte de son stem et l'ouvrit. Des qu'il parut dans la me, il fut appréhendé par le premier écheviQ et livré à une partie de la garde.
Messire Van Vaernewvck donna ordre d'emmener les deux prisonniers. Mailre Ghelnool parîit avec le capitaine général dans la direction du Bas-Escaut, tandis que messire Van Sleenbeke était conduit vers la rue Saint-Jean.
Le peuple se partagea en deux grandes troupes : chacune d'elle^ .«^•îivit un des prisonniers jusqu'à ce que les portes de la prLsf» se fusseal lefermées sur eux.
Quelques jours af;r«!r'^. avant le lever du >-oU:r, Liôvin De:;U était agenouilié deiTiCfe le mur du ciaieâeix*, devant la tombe de sa mère.
Le champ sacré du repos était triste et désert; pas une haleine de vent ne courbait les brins d'herbes; les abeilit^s voltigeaient paisiblement en chantant sur les, ûeurs dont ks
calices brillaient sur les ossements dé inorts Oubliés. Lb plus profond silence régnait parmi les tôinbës, bien qu'en haut de la tout* les corneilles échangeassent leur plaia^f appel, et que sur la ville entière planât un bruit sourd Qt profond comme la rumeur d'un vaste essaim populaire.
La tète penchée et les yeux fixés machinalement sur la pierre tumulaire, Liévin était plongé dans une rêverie som-r bre et désespérée. Son âme, en proie à d'horribles torture?^ Tavait conduit en ce lieu pour y prier et y chercher du squr lagement aux souffrances qui le décriraient; mais, succoipr bant bienlôt sous le poids de la douleur.^ il s'était laissé exiporter par une rêverie qui lui fit oublier le lieu où il se trouvait.
Douze jours s'étaient écoulés depuis (j^u'on avait enferisé Artevelde dans le sU&n de Gérard, le Diable^ Durant tout ce temps, la vie du jeune homme avait été un martyre. Assis à cùlé de Yeerle, il était condamné à voir couler ses larmes comme un torrent, et à entendre ses déchirantes, lameata* lions, sans pouvoir apporter aucun soulagement à sa dou^ leur. Il lui fallait la voir dévorée par la fièvre, et, le désespoir dans l'âme, contempler son pâle visage et ses yeux rpih gis par les larmes, sans que sa propre douleur lui laissât 1^ force de la consoler autrement qu'en gémissant avec elle sur le coup terrible dont les frappait le sort.
Le corps brisé, l'âme navrée, il regagnait alors sa à^meure, plein de soucis en songeant aux tortures q^^^y atr tendaient chaque fois. — Son père se réjpuissait en sa présence de la chute du capitaine général, vomissait le poison de la calomnie sur le nom du héros,, lui prédisait la persécution, la mort et l'infamie. Quelque lutte (jue le fils respecitueux engageât contre sa conscience pour trouver une excuse à une telle méchanceté, quelque effort qu'il fit.pour défendre et garder intact le sentiment d'amour qu'il portait à son
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père, ii n'y réussissait pas; la conviction d'une vérité impossible à méconnaître descendit dans son cœur comme un poison mortel. Hélas! son père, Thomme que son coeur lui disait de vénérer et d'aimer à côté de Dieu, sur la terre, cet homme était dévoré par les plus abjectes passions : la haine, Fenvie, la soif de la vengeance semblaient les seuls mobiles de ses actions ! Maintenant que le capitaine général était prisonnier et abandonné par la plupart de ses amis, le père de Liévin avait jeté le masque et se vantait d'avoir eu recours au mensonge, à la calomnie et à la dUTamation pour précipiter Artevelde dans l'abîme, — et prendre sa place ensuite 1 Et il voulait faire participer son fils à cette Infâme ingratitude, à cette odieuse trahison envers le grand citoyen. Il lui avait même conseillé d'abuser de l'amour de Veerle pour aider ^ écraser son pèret
L'infortuné Liévin eût béni Dieu, s'il lui eût été donné de trouver même une ombre d'excuse à la conduite de soù père! Mais il voyait chaque jour que le sentiment sacré de l'amour filial allait peut-élre s'éteindre pour jamais dans son cœur profondément blessé !
C'était à cet horrible malheur qu'il pensait depuis une heure, les yeux distraitement fixés sur l'inscription de la tombe de sa mère. Peu à peu d'autres motifs encore de s'abandonner au désespoir se présentèrent à son esprit. Il se rappela les jours bienheureux de sa première jeunesse, alors que le doux amour de Veerle semait pour lui le sentier delà vie des plus brillantes fleurs, et inondait son âme de toutes les joies; alors que Taffection de son excellente mère le protégeait, comr .e un ciel toujours bleu, contre l'ouragan el contre la douleur; alors que rien encore ne lui avait révélé que son père pût faire le mal de propos délibéré; alors que l'ange de la poésie et de l'enthousiasme le conduisail par la main et donnait à tout, sur la terre, de magiques cou-
leurs et des voix consolantes. Puis, chassant ces riants souvenirs, il rechercha ce que la cruelle réalité lui avait laissé. Veerle dépérissait sous les étreintes de la douleur ; la calomnie et les persécutions Tavaient hrisée, comme une pauvre fleur détachée de sa tige ; son amour ne lui avait apporté que chagrins et soucis. Quel que fût le sort d'Artevelde, sa vie resterait désormais sans consolation; elle était condamnée à un éternel célibat, car jamais son père ne consentirait à son mariage. Déjà les plus belles années de la vie avaient disparu pour les deux amants : la vieillesse les. trouverait séparés ; la mort viendrait peut-être poser sa faux entre eux avant que la bénédiction nuptiale eût récompensé tant de constance et d'aussi navrantes douleurs 1
Le jour était enfin venu où le banc des échevins allait prononcer sa sentence entre le capitaine général et ses perfides ennemis. Liévin priait sur la tombe de sa mère, pour confier à Dieu ses anxiétés et implorer son aide pour le héros innocent. Mais, quelle que pût être la décision de la suprême sagesse, il ne restait en tout cas au jeune homme que deuil et infortune. Son père s'était ouvertement prononcé contre le capitaine général, et, comme il s*en vantait auprès de son fils, c'était lui qui avait été la tête et Tàme de l'émeute. Messire Van Steenbeke n'avait été qu'un instrument aveugle dans sa main t C'est pourquoi, si Ârtevelde triomphait et si Veerle était sauvée par là des horribles angoisses qui menaçaient de la tuer, son père à lui serait arrêté comme coupable de haute trahison et monterait peut-être sur l'échafaudt si, au contraire, son père réussissait, Artevelde serait banni ou mis à mon, — et Veerle en mourrait 1
Pauvre Liévin! Telles étaient les pensées qui traversèrent son esprit, tout le temps qu'il resta agenouillé sur l'herbe du ciinclière. De temps en temps, une troupe de gens du peuple passait en courant et en poussant de grands cris, le
long du ^iir du cimetière; parfois une autre bande passait, éteàdard déployé, ou la rue de TEglise retentissait sous le paç régulier des gens des métiers en armes; mais rien ne PQUyaii arrçicher Liévin à ses sombres pensées.
Q; OÇ fut aue lorsque quelques femmes entrèrent en cantsfii 49ns le clipetière et allèrent s'agenouiller sur le banc devapt le ebarnier, que leur présence lui rendit la conscience de 99 situation, et qu'il se souvint que Veerle l'attendait ppur allçr remplir avec lui un triste devoir.
|1 levg lç9 yeux au ciel, poussa quelques exclamations étoufféçs, pariai lesquelles le mot : < Ma mère! ma mère! > B^ fai$9it enteQdre le plus distinctement, se leva et quitta le cimetière.
^ ppinci ayf|i^-il dépassé le portail du temple, qu*à rentrée d^ la TMQ de la Croix, il se vit retenu par une bande de j^UAQ9 eem qui, tout en criant à pleine voix : « Vive ihi^itre f^mnesl vive le capitaine général! » entourèrent le jeynç D^nis en rengageant à les accompagner.
-r yiep3, viens, dit Liévin Comyne en s'élançant en ^vant, il faut venir avec nous. Nous allons à la Walpoort recevoir les bonnes gens de Bruges. Les Klauwaerts (il d'Ypres, de Termonde et de Courtrai sont arrivés tout à Theure; ç^ux d'Audenaerde et de Dixmude sont en ville depfiis hier; dans une demi-heure, les Aloslois et les gens du pays de Waes seront avec nous; et bien d'autres encore! On a youlu fçrmer les portes, comme si les Flamands des autres parties du pays étaient ennemis de Gand; mais nous avons fait ouvrir la ville sur tous les points, à deux battants (21 Qu'on ose toucher maintenant à un seul cheveu de la tête de maître Jacques et on en verra plus de cinq cents partir
(I) PariiMiH de rindépeodQnce de la Flandre, de Klaauw^ griffes du lioo. (%i Chron. d^ Pespars, t. II, p. S6C.
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poiir y^nivp monde î M^udita léjiards! il dqus ont fait là un mauvais ragoût; mais ils Iç mangeront eux-mêmes, qu'il Leur plaise ou non !
— Pour être juste, c'est son père qui devrait ep recevoir le plus grand mqrceau I remarqua avec aigreur un compagnon.
— Qu'a de con^mun son père avec leç léliards? demandai Liévin Cqmyne, qui vit combien le jeune Denis était douloureusement affecté. C'est messire Va^i Steenbeke et ses partisans fanatiques de la France qui sont coupable^. Ils ont preusé la fosse; il faut qu'ils y soient précipités. Allops^ Lié vin, viens avec nous l
Le jeune Denis dit confidentiellement quelques mots au compagnon teinturier, et lui fit comprendre qu'il ne pouvait le suivre, parce qu'il devait aller rendre visite au capitaine général. Liévin Comyne lui serra affectueusement la main, se tourna vers ses hommes et s'écria :
— En avant! à la Walpoort ! Yiye maître Jacques, notre capitaine général!
La troupe disparut dans la rue Saint-Jean, et Liévin Denis se bàla de gagner la montagne de la Calandre. Il n'en était pas à vingt pas, qu'il aperçut, à une certaine distance, contre les maisons, un groupe de bourgeois qui paraissaient discuter avec une grande vivacité sur les affaires de la co.mmune; il reconnut en même temps quelques personnes, et, entre autres, mailre Calevoet, le doyen des tisseurs de coutil.
Les paroles de Liévin Comyne et l'arrivée des amis d'Artevelde de tous les points de la Flandre avaient jeté dans son àme un rayon d'espoir et l'avaient rendu désireux de recevoir d'auires citoyens la confirmation de la bonne nouvelle. Il s'approcha lentement du groupe, s'arrêta et prêta l'oreille.
Un hompae co;rpi|)^pt^ ^'à §91) langage on pouvait recon-
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naître sur-le-champ pour un bourgeois, répondait avec vivacité à ce que venait de dire un Gantois.
— Oui, oui, je le répète, j'en ai lionte pour la ville de
Gand. Quelle ingratitude! C'est inouït Un citoyen ose mettre
\aL vie dans la balance, quand la Flandre entière, épuisée
»ar la famine, réduite au désespoir, est courbée sous le joug
oe l'étranger ; grâce à son héroïque courage et à son génie,' il brise les chaînes de sa patrie, il la fait jouir d'une prospérité inconnue jusque-là, il consume sa vie au milieu de durs labeurs et d'amers déboires, pour nous conserver les bienfaits dont nous lui sommes redevables... Et, au moment où son œuvre semble accomplie, la ville de Gand donne la main à ses lâches ennemis t aux léliards t Sous prétexte du droit, elle humilie l'homme qui l'a élevée en puissance audessus de toutes les autres villes flamandes, et elle ose mettre sa vie et sa liberté en balance avec un Van Steenbeke, qui n'a jamais rien fait pour le pays 1 C'est une honte, dls-je, c'est une misérable lâcheté t
— Il a raison, dit un forgeron; il me semble que le conseil des échevins joue un jeu dangereux. Que les Français viennent, comme on dit qu'ils en ont l'intention, et nous en appellerons alors à maître Jacques; mais il sera trop tard ! Et, si nous sentons la verge de l'étranger, dût-elle nous frapper jusqu'au sang, je dirai toujours : Nous l'avons mérité!
— Comment t s'écria Calevoet en s'adressant au Brugeois, Artevelde serait cause que Gand est élevée au-dessus de
toutes les villes flamandes?
— Et comment en serait-il autrement? répondit le Brugeois. N'allez-vous pas croire peut-être, dans votre présomption, que la ville de Gand ait quelque droit de s'estimer plus haut que Bruges ou Ypres, qui soût aussi bien qu'elle membres du pays de Flandre? Si nous avons consenti pendant quelque temps à reconnaître Gand comme une espèce de
capitale, c'était uniquement parce que le libérateur du pays habitait dans ses murs, un homme qui, par son éminent courage civique et sa haute sagesse, était digne de montrer à la Flandre entière le chemin de la liberté et de la gran- ■ deur populaire. Mais cela va finir, compagnons! Plaise à Dieu que nous ne renoncions pas plus longtemps à nos droits/ au profit d'une ville dont les habitants se laissent entraineir aveuglément à la plus odieuse lâcheté, et semblent tout prêts à mettre à mort celui qui s'est sacrifié pour le bonheur de tous I
— Continuez vos invectives, dit Calevoet; les Gantois se rient de vous et décideront tranquillement sur l'affaire, sans demander ce que Bruges ou Ypres en pensent. C'est vous qu'on peut accuser d'ingratitude; vous devriez nous bénir de ce que nous allons vous délivrer d'un tyran qui, depuis longtemps déjà, nous tient courbés sous son orgueil, et, dans son ambition, veut anéantir nos dernières libertés. D'ailleurs, toute votre éloquence et les clameurs des partisans du capitaine général n'empêcheront pas que, dans une couple d'heures, il ne soit banni du pays, et qui sait si le conseil des échevins ne lui fera pas expier sur l'échafaud son odieux despostisme ?
— Que Dieu nous en garde, sinon il coulera bien du sangt s'écria le Brugeois en soupirant. Je sais que votre conseil échevinal a l'intention de condamner le capitaine général; mais, croyez-moi, tout ne sera pas fini par là : on joue ici avec le feu, de propos délibéré I
— Ah ! ah ! dit Calevoet en riant, c'est sans doute pour cela que la ville entière fourmille de Brugeois, de Termondois, d'Yprois et autres? Ils viennent pour défendre le capitaine général contre le conseil des échevins et le délivrer; mais il vous est aussi possible d'y faire quelque chose que de porter le beffroi sur votre dos. Voyez seulement les mé-
ti.Qrs se Singer vei:s la maison des échevias; quand il y aura 1^ quelques milliers de compagnons sous les armes, vous laisaieirez tout se passer sans souffler mot, ou bien peu d'entre Y0U3 s'en reitourneront cooune ils sont venus.
^ Je ne sais, dit le forgeron en Tinterrompant, pourquoi y^fW (arl^z comme si la sentence était déjà rendue t II y a cqijendaat uo écbevin qui qa'a dit que beaucoup de ses collègue^ ont changé d'idée.
-w fiU pourquoi î demanda ironiquement Calevoet. Non, non, c'est le contraire qui arrive ! Maintenant que maître Artavelde est cq pi^ijson, presque tous se sont tournés contre hii.
*- Cett» lâcheté leur fait beaucoup d'honneur I murmura teBrugeois.
— Pourquoi? reprit le forgeron. Parce que l'enquête a démontré que messire Van Steenbeke est un traître et qu'on a reconnu l'innocence de maître Jacques.
— Allez faire accroire cela à d'autres, répondit Calevoet; je sais qu'on a eu recours à assez de ruses et de machinalions pour tromper ou inlimider les échevins ; maître Maes Van Vaernewych, aura aussi à rendre compte de cela, si toutefois il ne prend pas aujourd'hui le même chemin que le capitaine général. On a différé longtemps de pronrmcer la sentence, dans le but de donner aux partisans du tyran le temps d'accourir à Gand, et là, de faire impression par des cris et des clameurs passionnées, sur l'esprit des échevins; mais si l'on croit que les Gantois ont peur de ce petit tapage, on se trompe. C*est justement parce qu'on veut faire violence à la commune, que les échevins prouveront, par un arrêt sévère, ce qu'ils sont et ce qu'ils osent!
— Nous verrons comment finira ce jeu aussi puéril qu'odieux, dit le Brugeois; si la Flandre entière doit être mise à
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fQu et {| sang pour venger le di^oit outragé par quelques audacieux calomniateurs, eh ]?ien...
— Quelques calomniateurs! s'écria Calevoet; non pas! mais tout le peuple gan,tois ; et, s'il pouvait arriver que le conseil des échevins fût assez lâche pour ne pas oser punir le capitaine général selon la mesure de ses crimes, les Gan^tois eux-mêmes se soulèveraient et donneraient à mailre Arlev^lde la récompense qu'il mérite.
— Cela n'a-t-il pas duré assez longtemps ? s'écria un bout cher qui, les poings serrés et le visage menaçant, vint se dresser devant Calevoet. Le peuple gantois penserait comme vous! Non, le peuple gantois est pour maître Jacques: il sait ce qu'il a fait pour notre bonheur et pour la liberté du pays. Vous calomniez les Gantois, vous, et, quand il en sera temps, vous verrez qu'ils ne sont pas ingrats. Quant aux léliards et aux langues empoisonnées qui portent envie au capitaine général parce que, dans leur nullité, ils ne peuvent pas même atteindre à ses genoux et qu'il leur crève les yeux par sa vertu et sa grandeur! vous devriez vous cacher et vous sauver de honte. Vous osez parler avec mépris de maître Jacques! Qui êtes-vous donc? Qu'avez-vous jamais fait en votre vie ? Vous avez calomnié et votre cœur a été rongé par l'envie, n'est-ce pas ? Ah ! ce n'est pas la première fois que je vous entends parler, doyen des tisseurs de coutil ! Nous vous connaissons... votre tour viendra un jour.
Calevoet allait éclater en fureur contre le boucher; mais, tout à coup, un homme, arrivant au pas de course et tombant au milieu du groupe, dit tout hors d'haleine :
— Compagnons, savez- vous la nouvelle ? Un messager de Tournai est arrivé à la maison des échevins. On dit que le^ Français ont paru sur nos frontières avec une puissante armée et veulent envahir notrç pays. Ah ! ab ! pour le coup, on va mettre le capitaine général en liberté; car qui noué mè-
nerait au combat et saurait tenir tête aux Français si maitre Jacques restait en prison ? C'est bien comme je vous le dis; allez au marché au beurre...
A ces mots, il quitta le groupe et se dirigea vers l'église Saint-Jean, sans doute pour porter la nouvelle plus loin.
— Puéril artifice! s'écria Calevoet. Ils s'imaginent que les échevins vont se laisser prendre à un piège aussi grossier | Et, quand cela serait vrai, n'avons-nous pas à Gand assez d'hommes courageux pour nous guider? Qu'on mette le chef doyen à noire télé, et nous ne nous apercevrons même pas de l'absence d'Artevelde.
— Maitre Denis? dit le boucher d'un ton moqueur. De mieux en mieux! Depuis quand est-il devenu un foudre de guerre ?
Dès que Liévin entendit le nom de son père et remarqua qu'un grand nombre de regards étaient fixés sur lui, il s'éloigna et poursuivit son chemin en réfléchissant à ce qu'il Acnait d'entendre. Quelques efforts qu'il fit pour se donner à lui-même quelque espoir de délivrance pour Arlevelde, il devait cependant s'avouer au fond du cœur que rien n'était change dans sa triste situation. Il remarqua bien, aux cris des gens des métiers, que l'immense majorité du peuple était dévouée au capitaine général et déplorait sa chute; il voyait bien avec joie que, de toutes les autres villes de Flandre, étaient accourues des bandes entières d'hommes, pour témoigner de leur attachement à maitre Jacques; mais il savait aussi qu'au sein du conseil des échevins beaucoup de voix s'étaient prononcées contre le capitaine général, et que, si l'on en devait croire la rumeur publique, sa condamnation îtîiit presque infaillible. La nouvelle de l'arrivée des Français eût seule été de naiure à jeler quelque lumière dans son esprit, parce qu'il eût pus'attendre, avec raison, qu'on eût supplié Arlevelde de tirer de nouveau son glaive puissant pour
la défense de la patrie. Cependant il courait, depuis quelques jours, tant de faux bruits favorables ou défavorables à Artevelde, qu'il n'osait ajouter foi à cette nouvelle.
Tout en rêvant, il atteignit la montagne de la Calandre et la demeure du capitaine général, où il entra.
Il trouva dame Artevelde et Veerle prêtes à sortir. Jacquemine, la servante, tenait déjà le petit Philippe (l) sur les bras. L'enfant dormait et était recouvert d'un voile de gaze.
Lorsque le jeune Denis parut dans la chambre, Veerle lui dit d'une voix triste :
— Ahl ce n'est pas bien, Liévin, de vous faire attendre si longtemps; si vous n'étiez un si bon ami pour nous, j'aurais presque cru que vous aviez oublié le pauvre prisonnier.
— Mais il n'est pas encore l'heure, Veerle; votre impatience vous a trompée, répondit le jeune homme.
— Hélas I dit Veerle en soupirant, il y a huit jours que vous nous conduisez à la prison ; pourquoi comptez-vous les heures au moment où l'on va décider de son sort?
Liévin prit la main de la jeune fille et lui dit d'une voix caressante :
— Veerle, que votre tristesse ne vous rencîé pas injuste envers moi; je me suis arrêté en chemin pour écouter si je n'apprendrais rien qui pût vous consoler.
— Vous paraissez content, Liévin? dit Veerle avec une joyeuse précipitation. Dieu soit louél vous apportez dé bonnes nouvelles ?
(1) Cet enfant, alors âgé de deux ans ^1 était né en 4310), est le célèbre Philippe Van Artevelde, qui, trente ans plus tard, se trouva à son tour à la t^te des Flamands, et, Tépée au poing, mourut pour la Flandre à la bataille de Roo.ebike.
u Philippe ran Artevelde était le plus jeune enfant du célèbre Jacques Fan Artevtlde; il fût tenu sur les fonts baptismaux en \ZhQ, dans l'église Saint - Jean, a Gand, par Philippine de Hainaut, reine d'Angleterre. » LisU des Gantois iltustrts, Vaernewyul.
— De bonnes nouvelles ? répéta le jeune homme tout étourdi par la joie soudaine de sa bien-aimée. Je sais que h ville est pleine d'amis de votre père, qui s*y çont rendus de tous les points delà Flandre; je sais que le bruit court qu'une armée française a paru sur nos frontières et quMl est question de mettre le capitaine général en liberté pour lui confier la défense du pays; mais ce n'est qu'un bruit...
— Et que dit-on du vote des échevins ? demanda dame Artevelde.
Liévin, saisi par cette question, resta un instant sans savoir que répondre, el dit enfin :
— Je n'ai rien entendu sur le vote des échevins qui mérite atlenlion... Certains disent que la majorité se prononcera en faveur du capitaine général, d'autres assurent le contraire.
Deux larmes s'échappèrent des yeux de la jeune fille, et elle détourna la léte pour cacher son émotion.
Liévin allait lui adresser quelques paroles de consolation, mais dame Arlevelde dit ;
— Veerle, mon enfant, rassemble tout lo courage qui te reste; supporte ta douleur pendant quelques heures encore * ne donne pas aux ennemis de ton pore le spectacle de ton désespoir. Allons, le prisonnier nous atlend déjà depuis trop longtemps; l'heure de la réunion des échevins n'est pas loin.
Veerle essuya ses larmes, et, comme une patiente victime, vint se placer avec résignalion à côté de Lipvin , dont elle prit le bras pour soutien. Elle suivit sa mère.
Les deux femmes, en signe de deuil, étaient vêtues de velours et de soie de couleur sombre. Le vi.sage do Veerle, plus blanc encore que sa cape, se détachait étrangement sur sa robe noire, et, bien qu'elle marchât la télé baissée et cachât presque entièrement ses traits, on les distinguait
Déanmpin^; les yeux de tous les passants s'altac^aient sur elle avec une curiosité mêlée de compassion. Tout le monde, ou tout au moins ceux que n'aveug^lait pa$ leur haine envers son père plaignaient le triste sort de cette fleur étiolée, qui, peu auparavant encore, briijait parmi les jeune3 filles de Gand comme une ros^e éclatante, et était enviée par les plus belles. Maintenant, elle marchait d'Un pas chancelant, consumée par les chagrins intérieurs, noircie par la calomnie, accablée d'anxiété et confuse comme une coupable qui n'ose ouvrir les yeux.
On pouvait lire sur les traits de ds^nae Artevelde qu'une intime soulTrance déchirai^ son cœur; mais elle, pourtant, ne courbait pas la tête. Sans aller avec hauteur au-devant des regards des passants, elle ne les évitait pas cependant, et s'avançait avec une fière résignatioa au milieu de la foule, comme une femme qui trouve daijsï l'entier sentiment de sa dignité la source d'un inébranlable cpurciçe. Quoiqu'elle vit ou entendit, — que cela la blessât ou la coosolàt, — son imposante physionomie ne laissait pas apercevoir la moindre émotion, et elle allait comme si elle eût été étrangère à ce qui se passait. Seulement, de temps en temps, qUe jetait un regard plein d'inquiétude sur Jacquemine, qui lasuivait avec l'enfant.
Chemin faisant, Liévin prodiguait à voix basse des consolations à Veerle et s'efforçait de lui inspirer l'espoir d'un dénouement imprévu ; il regardait très-attentivement devani lui, pour éviter tous les rassemblements QàiJl pouvait à quelque indice soupçonner des ennemis, du capitaine général, et pour épargner ainsi aux deux femmes la peine d'entendre des paroles qui les eussent humiliéçs.
Il commençait à croire que se^ min tes étaient sans fondement; car, bien que ç^ et là, ^n ^léob^nl; sourire fût adressé a la femme du caj^^t^ g^éc^U cefjendâiit la
plupart des poorters s'inclinaient avec respect sur son passage.
Un peu en avant de la demeure de messire VanSteenbeke, dans la rue même du Haut- Escaut, se trouvait un rassemblement de gens des métiers, de ceux-là, sans aucun doute, qui avaient été achetés par l'argent des léliards; car à peine eurent-ils aperçu la famille du capitaine, qu'ils se mirent à crier de toute leur Torce :
— A bas le capitaine général I à bas le tyran 1 à bas le traître à son pays î
Non contents de ces clameurs, ils se portèrent au-devant de dame Artevelde, comme s'ils voulaient lui barrer le chemin; et un homme ivre, sortant du groupe, dit ironiquement:
— Eh bien, madame, voilà ce que c'est que de regarder les Gantois du haut de votre grandeur ! Les beaux temps sont passés : chacun son tour. Avez- vous fait vos préparatifs pour aller, avec maitre Jacques, .aire un voyage d'agrément pendant cinquante ans hors du pays de Flandre ? Le changement d'air ranimera votre pâle fille. Adieu, et bien du plaisir !
Liévin, frémissant de rage, avait porté la main à sa dague, et en eût assurément frappé le mauvais plaisant; mais dame Artevelde le saisit par le bras et lui dit à l'oreille des paroles si puissantes, qu'il ôta la main de son arme et dit d'une voix suppliante aux gens des métiers qui les entouraient:
— Au nom de Dieu, compagnons, respectez ces femmes. Quel aveuglement vous a frappés pour que vous preniez plaisir à voir souffrir des personnes qui ne peuvent se défendre de vos outrages ? Oh ! c'est une honte qui me fait rougir de mon nom de Gantois 1
Sur ces entrefaites, dame Artevelde avait pris des bras de ia servante son enfant endormi. Soit que la vue de cette ac-
tion, soU qu'un senliment de honte eût fait reculer quelquesuns des gens des métiers devant la lâcheté d'une persécution contre des femmes sans défense, ils donnèrent raison à Liévin et voulurent écarter les autres du chemin; maïs l'ivrogne continua ses méchantes plaisanteries et fit rire la plupart des auditeurs. Il eût été impossible à Liévin de résister plus longtemps à l'ardent désir de vengeance qui l'animait, si dame Artevelde ne lui eût fait comprendre qu'il ne pouvait l'abandonner au milieu de ces railleurs, avec son enfant et Veerle malade, pour engager une lutte dans laquelle il succomberait certainement. Les supplications de sa bien-aimée, qui l'engageait en pleurant à rester calme, le retinrent aussi et lui firent enfin courber la tête, tout en grinçant des dents, comme un homme qui se sent accablé sous une inévitable fatalité.
Dame Artevelde et sa fille subissaient ces insultes, quand soudain une autre troupe de gens des métiers déboucha de la rue Saint-Jean et s'approcha par curiosité des léliards. A peine eurent-ils appris ce dont il s'agissait, qu'un robuste compagnon s'élança en avant et demanda à Liévin, en promenant sur les spectateurs des regards furieux :
— Qu'est-ce que cela ? Ce chien de foulon ose insulter dame Artevelde ?
— Ahl ami Comyne, dit Liévin en soupirant, délivrenous de ces méchants railleurs 1 Ils font à la famille du capitaine général de sanglants affronts I
— Éloignez vous d'ici, répondit précipitamment Comyne i je vais tordre le cou à quelques-uns de ces coquins... Etl d'un I
Aces mots, il porta au visage du foulon un si violent coup de poing, que le sang lui jaillit du nez et qu'il tomba à la renverse au milieu de ses compagnons. Ceux-ci tombèrent sur Liévin Comyne en poussant des cris de vengeance; mais
il se défendit comme un Mon jusqu'à ce que ses amis vinssent aussi prendre part à la lutte. Il s'engagea un combat général dans lequel on ne voyait pas briller de dagues et où l'on se contentait d'échanger de formidables coups de poin^.
Sur ces entrefaites, Liévin Denis s'était hâté d'emmener les femmes. Tout émus, ils s'acheminèrent silencieusement vers la prison, et, comme celle-ci n'était pas fort éloignée, ils y arrivèrent au bout de quelques instants.
Le petit Philippe s'éveilla et se mita rire en balbutiant, à la vue des costumes bigarrés des gens des métiers qui passaient au loin.
Avant d'approcher de la garde qui se trouvait sous les armes devant le steen de Gérard le Diable, dame Artevelde dit :
— Veerle, mon enfant, dissimule les angoisses, je t'en supplie; ne dis rien de cette insulte à ton père : cela l'aCEligerait plus que tout ce qu'il a pu souffrir jusqu'ici. Et vous aussi, Liévin, ne dites pas que ces gens égarés nous ont fait un pareil outrage.
Cette recommandation faite, dame Artevelde s'approcha de Pierre Van den Hovene, capitaine de la garde, et lui montra un morceau de parchemin revêtu du sceau de la ville. Il l'introduisit dans le steen et fit ouvrir devant elle toutes les portes, jusqu'à ce qu'elle fût entrée avec Veerle et Liévin dans la prison d'Artevelde, où maitre Van den Hovene prit respectueusement congé d'elle, fil refermer la porle en dehors et regagna sa garde.
La pièce dans laquelle le capitaine général était retenu captif, avait vue par deux fenêtres sur le bas Escaut et recevait assez de lumière pour ne pas être considérée comme une prison. Un bon feu pétillait dans la vaste cheminée; des tables et des chaises étaient disposées avec ordre sur le parquet, et toutes les commodités qu'on peut procurer à un pri-
sonnier, avaient été mises à ^a disposition d'Artevelde par les soins du premier échevin. !1 lui avait été permis aussi de recevoir tous les jours sa famille et quelques amis intimes; ces derniers, sous prétexte de lui permettre de concerter sadcfense avec ceux qui s'étaient offerts àlui servir d'interprètes. Sur la demande du premier échevin, il avait désigné le vieux Pierre Zoetaerde pour répliquer à ses accusateurs, et lui avait, par conséquent, communiqué tous les documents, notes et explications de nature à mettre en lumière son innocence. Cependant sa défense ne devait pas se borner là ; le principal orateur qui devait parler en faveur du capitaine général devait être son fidèle ami, Maes Van Vaernewyck lui-même; et, pour donner d'autant plus de forc^ à son éloquente parole, il devait, comme président, n'intervenir qu'après tous es autres orateurs. Tel était le plan de défense du capitaine général, imaginé par le premier échevin.
Au moment où sa famille entra dans sa prison, Artevelde, assis à une table, était occupé à écrire sur une feuille de parchemin; il paraissait absorbé par son travail, car il n'entendit pas la porte s'ouvrir, et se leva vivement, tout saisi, quand Veerle lui adressa de loin le doux nom de père.
Une radieuse expression de joie vint illuminer le visage du capitaine général, et il reçut sur son cœur sa fille bienaimée, en appuyant sur ses deux joub un long baiser paternel. Puis il posa un baiser sur le front de sa femme, serra la main de Liévin avec Témotîon de la reconnaissance, et se hâta de disposer quelques sièges de façon à ce qu'il pût s'asseoir autour du feu entre sa femme et sa fille. Liévin s'assit auprès de Veerle en se tournant du côté du capitaine général.
Arlevelde avait pris son jeune fils des bras de la servante et l'avait placé sur ses genoux en le couvrant de baisers et de caresses.
Dès 80Q entrée, Veerle s'était mise à pleurer silencieusement, et, en ce moment encore, de grosses larmes coulaient sur ses joues, bien qu'elle tint les yeux fixés avec une joie visible sur le visage de son père.
C'est à elle qu'Artevelde adressa d'abord des paroles de consolation, tandis que le petit Philippe lui caressait le visage de ses petites mains.
— Toujours aussi triste , ma pauvre Veerle ! Je comprends : tu verses des larmes parce que tu m'aimes trop, n'est-ce pas? Tu déplores le sort de ion père ? Merci, ma bien-aimée; mais, pour l'amour de Dieu, chasse de ton àme l'inquiétude et le chagrin. Crois-moi, nous n'avons pas de raison de nous laisser aller à un tel désespoir sur ce qui s'est passé et sur ce qui peut se passer encore.
Veerle sourit au milieu de ses larmes et demanda avec une joyeuse surprise :
— Triompherez-vous donc de vos pervers ennemis, mon père? Redeviendrez -vous capitaine général? Ah! s'il en était ainsi, je ferais bien certainement un pèlerinage à Notre- Dame des Tilleuls, et je suspendrais ma chaîne d'or au cou de son divin enfant.
— Je ne veux pas te tromper, ma chère enfant, répondit Artevelde; il m'est impossible de conjecturer avec quelque certitude quelle sera la décision des échevins. Quelle que soit d'ailleurs la sentence, nous sommes toujours délivrési et l'avenir nous promet encore d'heureux jours.
— Je ne vous comprends pas, mon père, dit Veerle.
— Suppose, répondit Artevelde, suppose qu'on me bannisse de ma patrie, Dieu peut permettre qu'il en soit ainsi» mon enfant.
— Hélas ! hélas ! dit lu ^eune fille en gémissant.
— Ah ! tu ne juges pas bien, Veerle, poursuivit Artevelde* Ce serait un bienfait qu'on nous accorderait. A quelle exis-
tence ne sommes-nous pas condamnés à Gand? Ton père est en voyage pendant des semaines entières; on ne lui laisse pas le temps d'oublier chaque mois, pendant quelques heures, les soucis du gouvernement dans la douce société de sa famille. Il lutte sans cesse contre la révolte et Tintrigue; il travaille sans relâche, comme un esclave condamné à un éternel labeur. Et, pour récompense, on souille son nom et on calomnie tout ce qui lui est cher, — tout, jusqu'à toi, ma bonne et innocente Yeerle. Ce sort est-il si beau, qu'il faille se plaindre alors qu'on peut espérer qu'il va changer?
— Et l'opprobre donc, mon père ! s'écria douloureusement Yeerle, l'opprobre du bannissement!
— L'opprobre, mon enfant? dit Artevelde en souriant, qu'est-ce qui fait l'opprobre et la honte? C'est le sentiment qu'on est eoupable, — le sentiment qu'on mérite le mépris et la haine de ses frères. Un pareil sentiment peut-il nous atteindre, nous qui savons que l'amour, le droit et le devoir sont les seuls astres qui aient éclairé notre route? Ah! si tu ne redoutes rien autre chose, mon enfant, bannis toute tristesse. Ni déshonneur ni honte ne toucheront jamais le cœur de ton père.
— Quitter Gand! aller vivre sur une terre étrangère! c est pourtant une cruelle rémunération de tant de travaux et de sacrifices! dit en soupirant dame Artevelde.
— C'est vrai, répondit Artevelde, il est pénible de devoir dire adieu à sa patrie quand on l'aime comme nous l'aimons; mais on peut puiser le bonheur à plus d'une source, si l'on se courbe avec résignation sous la volonté de Dieu. En ce moment, on est occupé à décider de mon sort;— remarquez-vous en moi quelque tristesse ou quelque crainte? Non, c'est de la joie plutôt qui remplit mon âme. Oh! depuis hier, j'ai rêvé pour nous tous un bonheur qu'une condamnation
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iseule peut donner. Ecoute, Veerle, et toi, ma bonne Catherine, nous irons habiter une belle maison de campagne aux environs de Bruxelles; délivré de tout souci politique, je serai tout le jour avec les miens ; nous verrons notre petit Philippe folâtrer et grandir sous nos yeux; nous vivrons en paix; nous nous aimerons d'une aflection que rien ne troublera, sous un doux et généreux soleil, an milieu des fleurs et des oiseaux. Nous aurons le jeu, la chasse, la promenade, la lecture, le chant, et nous remercierons Dieu de ce qu'il n'ait du moins pas fait ingrate sa bètlè nature. Là, la calomnie ne viendra plus nous chercher, car on n'aura rien à â nous envier; nos jours s'écouteront dans des jouissances pures et sans mélange; notre monde ne s'étendra pas audelà du cercle dans lequel seront renfermés les êtres qui nous sont le plus chers; et, s'il nous faut parfois quitter le tranquille paradis de notre famille pour remplir un devoir sur la terre, que ce soit, Veerle, mon enfant, Calherïrie, ma fidèle amie, pour répandre par vos mains, dans les chaumières du voisinage, des secours qui soulagent les souffrances du prochain... Ainsi notre nom sera béni devant Dieu 1 C'est la seule gloire que je veuille encore ambitionner; c'est là le paradis que j'ai rêvé pour nous tous î
Artevelde avait esquissé ce tableau avec une sorte d'enthousiasme; sa belle voix si pénétrante avait pris son accent le plus persuasif et avait résonné comme les accords harmonieux d'une harpe, à l'oreille de sa femme et de sa fille. Toutes deux semblaient suspendues à ses lèvres; elles fixaient sur lui un regard brillant de joie, et, sous sa parole, leur cœur battait d'un doux espoir. Veerle, si sensible et si facile à émouvoir, se perdait surtout dans la contemplation de la vie bienheureuse qu'on lui promettait.
— Mon Dieu, mon Dieu I s'écria-t-elle, que ce que vous dites est beau, mon père I Je cultiverai des fleurs et j'aurai
LS i'klBÛN bâ 6ÀND. H
des toiifierëlles ! i*habiilerai la sainte Vierge, je visiterai leâ malades, j'apprendrai à prier àut ehftinls pauvres et serai une mère pour tout ce qui souffrira autour de nous 1 Qiiand donc ce sera-i-il, mon père ?
A cette question, elle jeta les yeux sur le jeune Denis, qiiî écoulait avec stupéfaction.
— Ail I malheureuse que je suis ! s'écfîa-t-elle. Et Liévln?
— Je vous éliivraî partout où vous irez, si cela m'est permis, dit le jeune homme.
Veerle, lui prenant la main avec émotion, lui dit :
— Ah ! ce sera bien ainsi ; nous serons tous heureux. Cependant elle baissa ta tétë avec une certaine confusion,
lorsque la rougeur que ses paroles firent monter au front de Liévln vint lui rappeler qu'il ne pouvait habiter la belle campagne avec elle.
Arlevelde remarqua leur embarras et dit en souriant :
— Ne craignez rien à ce sujet; après ma condamnation, s'il est vrai que le sort^me condamne au bannissement, maître Denis fera moins de difficulté pour consentir à votre mariage, mes enfants; les vœux de bien des gens qui jusqu'ici ne pouvaient être satisfaite, et étaierit causé de profonds ressentiments, de haines ardentes peut-être, ces vœux seront accomplis après mon départ. Je sais, en tout cas, lé moyen de faire disparaître tous les obstacles par l'intervention du duc de Brabant. C'est mon secret; mais, je vous en prie, tranquillisez-vous. H en sera comme tu dis, Veerle ; nous serons tous heureux et vivrons ensemble en paix à la campagne.
Les deux amants se regardèrent quelques instants en silence, puis se mirent à s'entretenir presque â voix basse, du bonheur qui leur était promis.
Cependant, dame Artevelde était tombée dans une profonde préoccupation; elle semblait contempler avec joife son
jeune fils, qui caressait les joues et le^ cheveux de son père et bégayait quelques mots qu*elle seule pouvait comprendre; mais son attention fut bientôt détournée par une pensée sérieuse, à laquelle elle n'échappa que lorsque son époux lui dit :
— Et toi, Catherine, tu ne dis rien de mon beau rêve?
' — J*y ai amèrement réfléchi, Jacques, répondit avec gra* vite dame Artevelde; mais il me semble que nous ferons bien de dérider irrévocablement, dès maintenant^ la mise è exécution de ton heureux projet, quand même le banc des échevins, par un arrêt équitable, te rétablirait dans ton ancienne charge. Comme notre vie serait belle! Nous demairerions en Flandre 1
— C'est impossible! dit Artevelde avec un sentiment de tristesse.
— Mais qu'est-ce qui t'attache donc si tyranniquement aux affaires publiques? Puisqu'on te dispute ton autorité et qu'on t'accable de calomnies, laisse à d'autres à savourer ce que contient la coupe de rafTeclion populaire. Vis aussi un peu pour nous, pour toi-même !
Comme si Artevelde se sentait ému par les paroles de sa femme, il se leva, déposa encore un baiser sur les lèvres de son enfant el le donna à Jacquemine. Puis il dit avec enthousiasme :
— Ce qui m'attache aux affaires publiques, Catherine ? Le devoir el l'haaneur, l'amour de mon pays. Eh! dans le paradis de la vie de famille, un noir nuage me poursui\Tait toujours : je verrais notre Flandre bien-aimée livrée à la France, humiliée, opprimée; je verrais la famine décimer de nouveau mes frères, el Téternel ennemi des peuples thiois ouvrir les griffes pour saisir el dévorer enfin sa proie, après trois cents ans de fraudes et d'inirigues. Si le banc des échevins me condaome à l'impuissance, si l'on me bannit
vers d'autres lieux, je partirai en gémissant en silence sur le sort réservé à noire soi natal ; mais, en même temps, je trouverai des consolations dans la pensée que, jusqu'au dernier moment, j*ai fait tout ce que la Flandre peut exiger d*un Flamand; je vivrai avec la conviction que je ne suis cause en rien de la chute de ma race et que j*ai fait mon devoir. Mais que le banc des échevins me rende mon épée et invoque de nouveau mon aide pour détourner le danger qui nous menace... j'accepterai cette croix, je lutterai, je souffrirai; mais aussi je déjouerai les odieuses tentatives de nos ennemis, je sauverai la Flandre ! Que la calomnie me poursuive, que le peuple me haïsse... peu importe! au-dessus du peuple qui nail, change, se transforme, s'élève et disparait, il y a le sol de la patrie, — le sol qui, à côté des ossements de nos pères, renfermera les ossements de nos fils,— la patrie, qui seule subsiste éternellement! Non, non, Catherine ! s'il y a du courage à déposer l'autorité et à renoncer au pouvoir, il y a lâcheté aussi à fuir sa destinée, quand elle nous impose de pesants devoirs. Jamais, non, jamais on ne dira que Jacques Van Artevelde ait reculé dans sa voie, ni qu'il ait refusé de tirer son épée contre les ennemis de la Flandre, parce qu'on lui promettait en récompense la calomnie et l'outrage! — La récompense! Elle est là, dans ma conscience, — la voix de Dieu, qui, seule sur la terre, peut me juger et me condamner !
En disant ces derniers mots, Artevelde se frappa la poi-» trine avec force ; ses yeux rayonnaient d'une noble fierté; il y avait dans toute son attitude quelque chose de grand et d'imposant, dans sa parole une puissance qui surprit dame Artevelde et fit battre son cœur d'orgueil; car elle était femme à comprendre cette âme héroïque. Elle ne répondit pas, mais joignit les mains et leva les yeux au ciel, comme pour remercier Dieu du honneur qu'il lui envoyait.
Ârtévèliie sVpprôcha d'elle, et, »g(>à^nt m rliiihi ^M'ëA èéihif une, il àli :
— Et loi aussi, tatherihé, toi, la vraie moitié âè moii être, ioiy qui, en tout temps, as aitis'é dans mon cœur l aiii'ôdr de la patrie...
. Un bruit à la porte de la prison l'interrompit. Sa femme, Veerle et Liévin se levèrent à la fois en poussant un cri de saisissement, et, tout tremblants, fixèrent les yeux sur la porte, d^QS la pensée qu'ils allalenl apprendre le résultat de la réunion des échevins.
Ghelnoot Van Lens s'élança vivement dans la prison, et, après s'être assuré qu'on avait refermé la porte derrière lui, il dit d'une voix altérée, en s'adressant à Artevelde :
— Ce iqué j'ai à vous dire^ capitaine général, sera court Maître Zoetaerdë est vertu mé trouver tout à l'heure-, rue Haute-Porte. Il avait déjà plaidé votre cause pendant une Heure; mais cela n'avait servi de rien. Maître Maes Van Vaernewyck avait commencé à son lour; mais il parait qu'il n'y a rien à attendre non plus de cclie leniiitive; vos ennerifiis sont nombreux et auront probaijlenient la majorité. Vous serez condamné...
— Eh bioll , soiti kttott bon ami ! dit Arlcveitle en l'inlcrrortipAnL
— Gomment, s'écria Gheî^Vôot, soil? Par les os de sninl Liévin, W h'en sera t)às airtsi ! Comment ! ces lâches hiianls, celtfe infâme en p:cancè, triôinpliernitMll de l'innocence, de maître Jacques, le libérateur de mon pnys? Noh, noti; il y a en ville plus de trois mille hommes de tous les poit^ls de la Flandre; les Gantois eux-mêmes palissent d'indijg^nalion. le n'oserais l'entreprendre sans voire permission ; mais dites ntt mol, tin seul mol, el les murs du ste€7i de Gérard le Diable s^ôiivrifont pour vous donner la liberté ; le peuple
écrasera vos infâmes ennemis dan^^^ cp|è,^p,.. pa][|^5 vite! Peut-être votre sentence est-elle dé|ç( ppp^ç^j^çé^I
4p(QVel4e saisit ^ m^^Afi P^^P9*. ^^ WP^I* ?Y?^.?^ calme sourire :
- Jç ^011^ îÇïPar^îife fihçlpoflt i ççi^ 4fi yp^i^ Çriç, J> vous ^HPPlie ils ffle flopnçr ^ncoc^ u^^e j^reuv^ 4-««?^t^iéÂ \^\%^' mpi cespfiçtflc )§ Jpj i^?q^'al^ J)«ut, §j l'^fleçtjç,p s^p^ pf>f:i^^
que voq^ {Ipmanjiçii, je ne Je ^ifai point- ^^ çflf^trifiirf,, ^\
^yez dé§hono|é mpp ^qm.
-Jl Ifi r^ut I s'épria Gl^e^^iqpt tpnt }]p;ç ^e Jui.
iQai$ irrévpç£))^|e Résolution.
Gh^lnoot trépigq^ii de dé^ps^paip fit g^ tpf^ajt, P9^y^)?iYgment les. piembf'e^.
-Mon nifîW, «)on pie\^! ^'qcçia-^-^(.
Et, pâle et frémlssar^t, il allçi Jpjjt ^ CflUfl at} ppp.itçinç ^^ ïîpral, l'allira dans un 8\pgle Qloigpé dç. I9 prj^Qn et liii dit d'une voIjv étqurfép :
-- Ah I vous ne youle?, pas dire pe iflot que j'ioiplqre dovous? Et si voire fcmmfi, votrp f^Hp, yqlrp fljs Philippe devaient rçs^er fc\i\^ eq ce PRfli]flp? §i aujourd'hui i][iême pne tQMibe deyqit ^'(myrin entifp yous çt yqlrp ^fortunée famille ? §1 auJQurd'hiii mpme yolfe saqg^^yyit ^trp répandu?
Le capitaine ^énpj'3[ pit la n\Q\^ ^uf l'épaule deGhelnpqt cl murmura avec effroi à son oreille :
- Tfti8^z-yous„ t3isez:îîflus|... ^i^'il^ pp, Yops qntpndent pas î Hélas î qu'avez-vous dit ?
- Qn veut yqtre ^0t^... i^n ^{ipfaud... ^ç b^Ufreau |... Eh bien, il faut choisir «nfif? ^^ fi?Dg y^ çt uç poble ,^anj^...
— Je ne puis le croire!
— Cela est, vous dis- je!
— Que la volonté de Dieu s'accomplisse; mon sang coulera si on le demande.
— Il est inexorable! Malheur ! malheur! s'écria Ghelnoot d'une voix déchirante, en s'élançant dans un angle de la prison et en s'arrachant les cheveux avec une sorte de fureur.
Dame Artevelde, Veerle et Liévin, le sein palpitant, frémissaient d'angoisse et de terreur. Bien qu'ils ne pussent comprendre ce que Ghelnoot disait au capitaine général, ils remarquaient bien que le nouveau-venu avait apporté une sinistre nouvelle. Dès qu'Arlevelde revint à eux, sa femme et sa fille se jetèrent à son cou, pleurant et sanglotant, et lui demandèrent ce qu'avait dit Ghelnoot ; mais lui, tout égaré, ne répondit pas et fit signe à la servante de lui apporter son fils. Il contempla fixement Tenfant; deux larmes s'échappèrent de ses yeux et tombèrent sur le front du petit Philippe, comme si, avec elles, Tàme du père avait passé dans i'enfant. Puis il étreignit dans ses deux bras sa femme, sa fille et son ami, et resta immobile et muet.
Tout à coup Ghelnoot Van Lens bondit en avant et s'écria d'une voix déchirante en montrant du doigt la porte *
— Ecoutez, les voilà dojà! Capitaine général, maître Jac- .ques, au nom de Dieu, décidez vous!
. Artevelde leva la tète et entendit, en effet, un bruit sourd et lointain semblable à une multitude furieuse dont les flots venaient se briser au pied de sa prison. Il jeta encore une fois les yeux avec tristesse sur sa famille éplorée et sur son
enfant, et dit :
— Ah! la tentation est forte; mais Artevelde restera cependant ce qu'il est 1
— Mais que sera-t-il? s'écria Ghelnoot. Héros ou martyr?
— Martyr ! répondit froidement Artevelde.
Ghelnoot, abattu, se laissa tomber sur un siège et se mit à pleurer amèrement, en murmurant avec un dernier effort ;
— Hélas 1 le sacrifice est accompli!
A peine Ghelnoot était-il assis, que Ton entendit les cris et les hurlements de la foule éclater devant le steen de Gérard le Diable en clameurs formidables. La porte de la prison s'ouvrit violemment; Macs Van Vaernewyck, Pierre Zoetaerde et une dizaine d'autres échevins se précipitèrent vers le capitaine général, l'arrachèrent aux bras de sa famille et se jetèrent à son cou en l'accablant de félicitations.
— Mais, mes bons amis, demanda Artevelde, quelle nouvelle m'apportez- vous donc ?
Le vieux Pierre Zoetaerde voulut parler; mais un torrent de larmes s'échappa de ses yeux et il ne put prononcer une parole.
— Hourra! hourra! s'écria Maes Van Vaernewyck à.pleine voix. Van Sleenbeke et quatre-vingts autres léiiards sont bannis du pays. Maitre Jacques, notre capitaine général est déclaré innocent, libre, respecté!
Jusque-là, dame Artevelde, Liévin et Ghelnoot, comme pétrifiés par la stupéfaction, étaient restés immobiles et muets sous le poids de l'angoisse; mais, quand ils entendirent le premier échevin proclamer l'innocence du capitaine général, ils bondirent comme si un coup violent les avait réveillés. Veerle et sa mère repoussèrent les échevins loin d'Artevelde et se jetèrent à son cou en s'y suspendant comme paralysées par la joie et l'émotion. Liévin, debout à côté du capitaine général, versait des larmes de joie. Quant à Ghelnoot, il était, pour ainsi dire, fou de joie ; il courait autour de la prison en poussant des cris de jubilation et de triomphe dont la puissance dominait tout autre bruit.
Ces transports de joie continuaient encore, lorsqu'on entendit soudain des centaines de voix retentir devant la porte
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dp la prison. Le peuple avait repoussé la garde du itÊen, et, comme un irrésistible torrent, s'était précipité à l'intérieur de la prison en criant :
— - Nous vouions maître Jacques, notre capitaine générai t Vive Artevelde! Maître Jacques I maître Jacques!
Enfin un gros de gens des métiers força le geôlier à ouvrir la porte de la pièce où se trouvait Artevelde, et une nuée d'hommes, Liévin Comyne en tête, y pénétrèrent en poussant des cris enthousiastes. Ni ordres ni prières n'avaient d'empire sur ces compagnons ; ils devaient et voulaient avoir le capitaine général; car ils avaient juré dans la rue qu'ils ramèneraient avec eux. Bien qu'Arlevelde s'excusât et suppliât, il ne pût résister à la douce violence que lui faisait le peuple et fut conduit hors de la prison avec tous les échevins(i).
Ghelnoot et Liévin s'étaient chargés de conduire sur-lechamp les femmes à leur demeure.
Devant le steen de Gérard le Diable et dans toutes les rues avoisinantes, aussi loin que pouvait porter le regard, la foule pressée poussait des cris de triomphe. Cent étendards et drapeaux déployaient les insignes des giUes au-dessus de cette mer de têtes; les toits, les fenêtres, les seuils, tout était chargé de gens du peuple en liesse.
Arlovelde, la physionomie calme , s'avança, au bras du premier échevin, uu milieu du torrent qui, de toutes les rues, se précipitait au-devant de lui et couvrait la ville entière des bruyants éclats de sa joie. \
Bientôt le capitaine général atteignit sa demeure et y en-' tra avec quelques amis.
(1) On va chercher le capitaine de Saint-Jef n (Arteyeldo) ; on lui prôf e pibIi(|urnionl. elavecacclnniation un nouveau s<rinont de ll(iélil(^ et son pguvoir e<l rétabli dani toute hé force première. » Lk (jlat, t. II, p. 465.
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L'afnuence poptilaire, les acclamations^ les chahts, se pirn longèrent bien avant dans la nuit.
Ce jour-là, on ne prononça pas un seul mot contré Attevelde. Où donc étaient passés les calomniateuW et lesjâloutT
Que devient la lâche envie quand elle reconnaît Son itfk-! puissance? Comme le serpent, elle rampe dans t'ombre jusqu'à ce qu'un nouveau poison remplisse ses dents venimeuses.
La sentence des écbevins, par laquelle messife Van Stéen^» belce et quatre-vingts d'entre les principaux lélîards étaient bannis pour cinquante ans du pays de Flandre, fut immédia^ tement mise à exécution ; Artevelde fut réintégré comme capitaine général dans son ancienne dignité et reprit les mêmes pouvoirs. Acclamé par la population de toute la Flandre, il se vil, par un retour du sort, investi d'une influence et d'une autorité auxquelles on ne pouvait plus assigner de limites. Il lui eût été facile en ce moment de flaire .punir ses perfides envieux et ses vils calomniateurs, qui n'étaient pas moins les ennemis de leur pays que de luimcnio; mais il n'était pas dans son caractère de recourir h la force, aussi longtemps qu'il conservait l'espoir d'atteindre son but par une voie plus douce. Bien qu'il sût parfaitement la part que cerinins de ses envieux et de ses ennemis avaient prise à la révoiie des léliards, il n'en laissa néanmoins rien voir dans le conseil des échevlns, parce qu'il s'attendait à ce
que la chute de messire Van Steenbeke leur inspirerait assez de crainle pour les ramener à de meilleurs sentiments. Sa bonté Taveuglait au point de lui faire croire que Tenvie est une passion qui peut s'éteindre dans le cœur où elle a une fois pris racine; — que la calomnie peut être vaincue par la générosité et la vertu ; — tandis que ce sont précisément la . vertu, la générosité et la grandeur qui, seules, font surgir Tenvie et la calomnie 1
S*oublianl encore une fois lui-même pour travailler exclusivement au salut de sa patrie, il se mit à rechercher les moyens de diminuer sa propre puissance et de donner à la Flandre une organisation qui fondât enfin son existence sur des bases solides.
11 proposa de partager le pays en trois fédérations inséparables, à la téie de chacune desquelles serait placé un capitaine général Investi de la même autorité qui lui était reconnue à lui-même à Gand. Bruges commanderait aux contrées nommées le Franc, l'Est, l'Ouest, le Nord , et aux communes qui en dépendent. Tout le quartier de l'Ouest avec le quartier de la Lys se trouverait sous le coinmandemenl d'Ypres, tandis que les quatre Moliors, le pays de Waes, Audenaerde et Courlrai seraient compris dans le territoire de la ville de Gniui (î). Rien d'important, quant aux aiïaires communes du pays, ne ) oiirrait être entrepris désormais sans l'assentiment des trois dislricts de la Flandre, dételle sorte néanmoins e,uo.si doux d'entre eux dJcidaiont on un sens, la troisième devrait se soumettre à celte drcision, bien qu'elle fût lonlraire à son opinion particulière. En cas de guerre, chaque commune suivrait IVlendard de son district, dont le gouvernement resterait, d'ailleurs, res- , ponsable de l'exécution des lois, comme aussi il devrait fournir
(*) Chumiqfâtdf JJtsjMrs, (. Il, p. 369.
le nombre d'hommes fixé et tout ce qui est nécessaire au service militaire. A la suite de cette organisation, les communes et les diverses parties du pays continueraient cependant de jouir de Tentière liberté de se gouverner d'après leurs privilèges et leurs usages propres, sans que les trois villes principales puissent jamais limiter cette liberté, sinon en temps de grand péril.
Cette proposition fut accueillie dans tout le pays avec une grande joie, et la Flandre se constitua ainsi en confédération Bruges et Ypres reconnurent Artevelde comme chef suprême et le chargèrent de nommer lui-même les capitaines généraux des deux autres districts. Il choisit pour Bruges, Gilles Van Coudenbrouck, homme plein de sagesse et de modération, et, pour Ypres, le brave chevalier messire Jean Ystn Houlkerke (1).
Le magistrat de Gand ne subit pas d'autres changements que la nomination comme échevins de deux capitaines de paroisse, Pierre Van den Hovene et Guillaume Van Huse, lesquels furent remplacés comme capitaines de Saint Michel et de Saint-Martin- Ackergbem, par Joseph Apare et Pierre Van Caudenhove (2).
Sur ces entrefaites, le comte Louis de Nevers revint en Flandre et s'y vil, comme de coutume, accueilli avec respect et joyeusement acclamé. De toutes parts, on fit des efforts pour le détacher du parti du roi de France et le rétablir dans la paisible jouissance de sa légitime autorité; mais, quelque peine qu'on se donnât pour arriver à ce résultat, tout fut j inutile. Aussi bien, que pouvait-on espérer de Louis, depuis 'Si longtemps égaré? N'avait-il pas laissé le roi de France attaquer sa propre sœur, Marguerite de Bretagne, la perse*
(I) Chronique de Detpargj t. U, p. tfiS.
(9) Complet de ta vUk de Gamd, ann. IMl-U.
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cwtçr, la précipiter fl^ps d^ffçpi^x m^enfi^, sans o^ pi^ S8A9 vouloir lui ^^W 6P aidçiî n'^vait-i) pa^ fncçonq\) la voJH dii sqng, au bp4[^ér)çe dq la France? Qn pouvait crqifol qUQ, ai le pripce restait ^i a^eugléopent ^ltac|)é % Philippe' de Valois, p-était uniqueipenl par çr.aipte de perdfQ ^ comtés de Rethe) el de ]HeYep$, guj étaiçn| $iluf a en Fc^ nçfi; mais Tàme de Louis était trop noble pouf ^ lais%^ fiTUldor par rintérét personnel. La véritaUl^ cau^e étaii que, depuis son enfance, il avait été nourri, à la cour dQ Franco, dao^ la pensée que la liberté du peuple était un but coupable à ipmf^^ suivre, et que tout chevalier était tenu devant I)ie^ dee(^T battre de toules ses fonces l'élévation ^^^ communes, çosnQ)a une révolte çonlre la civiJisatiQq et contre le droiU. Jl avait, d'ailleurs, épousé la fiil^d'un roi de Fraqçç, pt cptle çirc(\iftstance contribua probablement à le faire perçévérçc pyaq obstinalipn dans aa ïnanière de voir antiOamancIfi.
Pendant qu'Artevelde était capitaiue géi^érf^l, 1^ qqnil^ Louis s'était rendu maintes fois en Flandre, sans qpe jamais les habitants ni les magistrats lui eussent refpsé l'hon^inagô qui lui était du; mais jamais ilu'av^jl pu réussir dïjns ses exigences au profit de la France ; il trouvait les conamunes si fermes et si inflexibles sur pe point, elles pcartaient ses demandes avec tant de froideur, que, chaque fois, qprès up court séjour, il retournait en France sans avoir aboutj. Pluç; d'une fois, Artevelde s'était rendu auprès de luj et avait eu recours à toute son éloquence pour faire comprendra au prince combien il serait puissant et aimé ep Flandre s'il voulait accepter loyalement pour lui-même l'alliance avep l'Angleterre; il le supi>lia à différentes reprises de rendre à la Flandre son souverain légitime et lui propiit, le cas échéant, de mettre toute son influence au service du prince; mais Louis resta inébranlable dqns son fittçichpmeut à Pl^ilippe de Valois. Il reconnut souvent, il est vrai, qu'Arlevelde
était doué d'une force d'âme extraordinaire et que, pour un bourgeois, il possédait une science étonnante des affaires d'Etat; il voyait bien que le système du Sage Homme l'eût .porte au comble de la puissance et de la richesse ; mais tout cela ne sulTisait pas pour le détacher des intérêts de la France. Il resta dévoué à l'étranger et déclara enfin qu'il préférerait renoncer à l'héritage de ses pères plutôt que de s'aliier avec les ennemis du roi de France.
Après l'éclatante restauration de l'autorité et de rinfiuence d'Àrtevelde, les léîiards et autres mécontents ne virent plus de moyen de combattre ouvertement le capitaine général. Beaucoup d'entre eux renoncèrent complètement à la lutte e linirent par se ranger peu à peu dans les rangs des amis dé la prospérilé et de l'indépendance de la Flandre; les autres se tinrent à l'ombre et dévorèrent leur ressentiment, en attendant que les événements leur donnassent l'occasion d'attaquer le capitaine général ouvertement avec quelque espoir de succès. Pendant ce temps, la calomnie ne cessait de mettre tout en œuvre contre Artevelde pour le compromettre comme homme et comme politique; niais ces tentatives étaient si visiblement empreinte^ du cachet de la peur et de la mauvaise foi, que, pour le moment, elles ne portèrent que de légères atteintes à l'influence du capitaine général.
Le découragement des mauvaises passions donna à la Flandre un long repos, durant lequel lé développement de l'industrie et du commerce dépassa, pour ainsi dire, les limites du possible, et le plus grand bien-être se répandit jusque dans l'a plus humble chaumière de paysan (i).
Sans qu'on put deviner quelle main cachée avait jeté de
(1) u Arlcvilde avoist assez bien et heureusement gouverné le p»ys de Flandre, lequel florissoit eu toute sorte de commerce et de roarcliaudyse et scm* biableuieut en toutes richesses et prospérité. » Recherches wur ia noiHesee de Flandre^ Douai, 1630.
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nouveau dans le peuple le brandon de la rivalité industrielle, une eiïrayante fermentation s*empara tout à coup des esprits dans diiïérentes parties de la Flandre, à propos de la question restée indécise du tissage des draps, dont les grandes villes voulaient conserver le monopole (1).
Ainsi les habitants de Poperinghe avaient établi un grand nombre de métiers pour imiter le célèbre drap fin d'Ypres, et y avaient si bien réussi, qu'en peu de temps ils eussent peut-être surpassé les ouvriers yprois pour la perfection du travail. Le banc des échevins de la ville dTpres ordonna aux Poperinghois de respecter leurs privilèges et de détruire les nouveaux métiers; mais, sans égard à cette injonc ion, les bourgeois de Poperinghe coururent aux armes et se montrèrent prêts à défendre leur industrie contre toute entreprise violente. Sur ce, le banc des échevins d'Ypres fit marcher Poperinghe le capitaine général, messire Jean Van Houtkerke, avec une grande armée. Après quelques escarmouches sanglantes, les gens des deux villes rivales en vinrent aux mains dans un combat acharné. Le capitaine des Poperinghois fut tué avec un grand nombre des siens, et des troupes entières de prisonniers furent emmenées à Ypres. De plus, Langemark, Reningheist et le château de Reninghe furent saccagés et incendiés par les Yprois (2)
Dans d'autres villes, de déplorables effusions résultèrent
v<) «< Depuis un certain temps, le commerce et la fabrication des draps excH taient une livalité séditieuse entre \e% principalei villes du comté et celles d'un (iociiud ordre. » Ed. Le Glay, histoire des comtes de Ftandn, t. II, p. ktZ.
fS. « Auno Domini 13U, parce que ceux dn Poperinghe Taisoieut du drap pareil au lirap «l'Ypres, ceux d'Ypres prirent un capitaine, et celui-ci alla avec une armée à Poperinghe . . on s'y battit « haudement ; Jacques Oets y fut tua et un grand nombre de Poperin^hoid lurent faits prisouniert. • Chronique de Jeun de Dixmude^ Ypre» Ib39, p. 990.
aussi de ce sujet de dissension, qui continuait à maintenir dans toute la Flandre une sorte d'hostilité permanente entre les grandes et les petites communes. Les ennemis du capitaine général virent dans ces difllcultés un moyen de Tattaquer d'une façon détournée, et se mirent à attiser partout un feu qui, selon leur espoir, devait bientôt éclater en une véritable guerre civile.
Artevelde réussit à faire comprendre à quelques villes leurs privilèges d'une façon plus large, et en même temps à inspirer aux communes secondaires le respect des privilèges existants; si bien que, pour le moment, si ce menaçant orage ne fut pas entièrement détourné, il fut néanmoins grandement apaisé. Celte circonstance rejeta pour quelque temps dans Tombre les léliards et les ennemis du Sage Homme.
Gérard Denis, rendu impuissant contre Artevelde par la décision du banc des échevins, et forcé de reconnaître au fond de son cœur qu'il lui faudrait peut-être renoncer pour longtemps à assouvir la soif de vengeance qui le dévorait, sur le terrain politique, était tombé dans le gouffre sans fond de l'envie. La flamme de la jalousie dévorait son cœur, consumait sa chair; il maigrit, ses yeux s'enfoncèrent dans leur orbite, une teinte jaune se répandit sur son visage, un sourire persistant et plein d'amertume contracta ses lèvres, tandis que sa voix prenait un ton aigre et sec.
Le chef-doyen quittait très-rarement sa demeure; durant des jours entiers, il restait assis auprès de la cheminée, la léte dans les mains, muet, le regard fixé dans les cendres, et cherchant quelque soulagement dans les plus sombres rêves de vengeance. S'il sortait parfois dans la rue, c'était pour tramer avec Muggelyn, et d'autres instruments secrets' de sa haine, quelque machination contre le capitaine général et pour ourdir contre lui de viles calomnies.
Denis était d'une brusquerie extrême envers son fils Lié- II. «
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yipqu^d il lai adressait la parole, ce qui n'arrivait plus que trè9-raremeut; et comme il repoussait brutalem^it le pauvre jeune homme chaque fois qu'il s'efforçait de le consoler, celui-ci finit par élre saisi d'une sorte de crainte et se résigna à gémir en silence sur les souffrances de son père, desquelles il ne pouvait méconnaître la véritable cause, n s'établit ainsi entre le père et le fils un muet éioignement, et ils vivaient dans la même dpmeure comme s'ils fussent devenus étrangers l'un à Taulre.
Une autre cause de chagrin assombrissait le front de Liévin. Yeerle, durant la captivité de son père, avait supporté les angoisses et les inquiétudes continuelles avec une apparente force d'âme ; mais, après la délivrance d'Artevelde, elle était tombée plus qu'auparavant dans un état de langueur 6t d'aiïai$sement tel, que, sur les instantes prières de sa tante et avec le consentement de Liévin lui-même, elle s'était retirée pour quelques mois au grand Béguinage, pour essayer si, en servant Dieu loin du monde, le repos et le calme dont on jouissait dans ce séjour ne lui rendraient pas sa sanlé perdue (1).
Liévin ne pouvait plus visiter sa bien-aimée Veerle qu'une fois par semaine, le dimanche, lorsqu'il allait passer l'aprèsdinée au Béguinage avec dame Arlevelde ou le capitaine général. Parfois, quand il ne pouvait résister à la passion qui le poussait à se rapprocher de sa bien-aimée, il se rendait au Béguinage pour y entendre la messe. Il hii étai permis ainsi de jeter un rapide regard sur Veerle, qui, U tête penchée, priait au fond de l'église, au milieu dei autres béguines, et, à la fin de la messe, au moment où
(1) Les béguines ne s'engagent que ponr un tnnps limité et peuTent quitter rétablissement pour rentrer dans le monde. V oir i»ur le béguinage qui a cooséné jusqu'aujourd'hui son organisation U Description de Game, par SlBl AMT, p. 6t.
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sa coutume, pour aller errer et rêver au bor4 (JH r?f ¥^(99*' la porte de la rue s'ouvrit avec violence et son nère apparut dans la çhai][ibre, I^ yisaj^e dépomposé par la (ureur. Il ferma les deux portes de la pièbe, et, les yeux élincelahts, marcna vers Lievin en le menaçant du poinç :
— Ah î dit-il, il est donc vr^i ffué l'jai récHiaufîé un gerpept dans mon seiiil C'est de mon propre fils que ié devafs rècevoir le coup de mort. Si le chagrin me' consume, si une tombe béante s'ouvre sous mes pieds, il fallait que èé fût toi, toi qui allumasses cette flamme 'dévorante dans'mônsélh.^ioi qui ouvrisses cette tombe devant moi 1 Mais toi, du moins» ma vengeance peut ^atteindre et t'écrasér;... jusque slir mon lit de mort, ma bouche conservera assez de force pour maudire un fils dénaturé !...
Liévin bondit épouvanté de son siège et, tout tremblant^ se rejeta en arrière. Le9 UaîU» convulsivement orlipés de son père ne le faisaient pas moin^ frémir que Ut l^rribto iqenace qui venait de frapper pon oreille comme un «mip de foudre. Il leva vers Denis de3 main$ supi^antes et dit :
— 0 mon père î on vous a trompé assurément; j.e a'ai ja-' mais rien fait qui justifie vptre colère. GrÂpel grâce t écqutez-moi avant de continuer l
— Hypocrite vipère! reprit le ehef- doyen, capable d» vendre sçcrèiement au tyran la tête de \Qn pêne, capable de le conduire à l'échafaud et de donner aon fajxg en pâture à ses ennemis !
— Arrêtez î arrêtez! s'écria Liévin. Ce que vous dites est odieux. Même mon pèr(B n'a pa^ le droit dé me faire un outrage aussi sanglant I Celui qui vous a dit de tellas ehoaes est un misérable calomnialeuri
A Qes mots, Lâévjp avail r^leyé la tête. V/av^s même de
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l'injustice de son père l'avait tiré de son anxiété; il prit une attitude plus décidée et s'avança avec résolution vers son père en disant :
-*Eh bien, si je suis coupable, condamnez-moi; mais auparavant dites-moi plus clairement de quel crime je me suis rendu coupable envers vous, et, si je puis vous prouver que Ton vous a induit en erreur, vous serez assez juste, je Tespère, pour lever la malédiction que vous venez de faire peser sur ma tête.
-* Ahl ah ! s'écria Denis, parce que ton père est malheureux et qu'il souffre, tu oses lui parler avec insolence et lui donner des leçons; mais nous allons voir, fils dénaturé t ce que tu peux dire pour te défendre de la plus infâme trahison. Gonnais-tu Jean Sporrelynck ?
— le le connais; il était mon ami avant qu'il se laissât entraîner dans une mauvaise voie.
— C'est suivre une mauvaise voie que m'aimer, n'est-ce pas? s'écria le chef-doyen avec un redoublement de colère. Me combattre et seconder le tyran, voilà la vertu selon loi 1 Me trahir et me vendre, comme lu l'as fait, c'est de l'héroïsme, c'est de l'amour de la patrie ! Il y a longtemps déjà que cela s'est passé, et tu as pu te taire et dissimuler jusqu'aujourd'hui ! Un hasard tout particulier devait me révéler ta perfidie I C'est donc toi qui as donné connaissance de notre projet au capitaine général, au moment où nous allions délivrer le peuple d'une odieuse servitude? Et tu as probablement dit aussi que ton père était le principal chef de la révolte? tu l'as trahi et l'as livré aux mains de son ennemi mortel; et lui, il m'a fait grâce... jusqu'à ce qu'il lui plaise de faire rouler ma tête sur l'échafaud !... Ah 1 cette pensée me brise le cœur et fait bouillonner mon sang dans mes veines ! Quelle peine serait assez grande pour te faire
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expier ton parricide? La mert? Non, la mort seule serait itrop douce; tu as mérité ma malédiction !
Ah! au nom de Dieu, mon père, écoutez-moi 1 s'écria Liévin en l'interrompant. C'est vrai, j'ai surpris par hasard le secret de la conspiration dans la houche de Jean Sporrelynck, et je l'ai révélé à maître Ghelnoot Van Lens, afin qu'il prit des mesures pour déjouer l'atlentat projeté contre Arievelde et contre le salut de la Flandre; mais jamais le nom de mon père n'est tomhé de mes lèvres, de façon à lui nuire. J'ai beaucoup entendu et vu, j'ai beaucoup souffert et enduré, et cépendanl je ne me suis jamais plaint de mon père ni à maître Artevelde, ni à Veerle, ni à qui que ce soit. Quelque eflbrt que je fasse pour détourner mon attention de vos actes, je suis convaincu que vous vous égarez. Mais n ne m'appartient pas déjuger mon père; je respecte son erreur. Mais que je prête les mains à la ruine de ma patrie ! que je ne protège pas, lorsque je le puis, le héros dont tout le monde admire la grandeur et dont la généreuse bonté me remplit d'admiration! — je ne puis renier à ce point l'âme que Dieu m'a donnée. J'ai révélé la conspiration au capi* taine de Saint-Nicolas, et je crois par là avoir rempli un devoir sacré; — mais vous, mon père, je vous ai toujours défendu, chaque fois qu'un soupçon s'est élevé contre vous. Pour de tels actes, bien qu'ils soient peut-être en opposition avec vos idées, vous ne pouvez cependant m'accabler de la terrible punition dont vous me menacez. C'est Dieu qui est le juge suprême ; il casserait votre injuste arrêt I |
Pendant que Liévin parlait ainsi d'un ton digne mais respectueux, le chef-doyen parcourait rapidement la chambre ^ en tout sens et en murmurant, comme un homme qui veut échapper à une conviction qui lui pèse. Il se sentait profondément blessé par le langage calme de son fils, qui ne lui donnait pas l'occasion, comme il l'avait désiré, d'éclater en
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repfMedes iianglants et en imprécations» et qui élevait vraiment Liévin au-dessiis dé son père, autant que la saine rai* son l'est au-desbU8 de la passion aveugle.
Api^ kvoïh jiarbblirl) M chanibrë pendërtt quelque temps sarià mbt dii*ë, (jèfard fienii s'arirétà devant son fils et lai dit À^tin Mi autre toh :
-^ Èii blèd, ïi traiiîàon eàt ébnsonfimëe, él, eu besoin, je pourrais oublier cette méilvaise aclfôti; tiiàïk notre siltiélion réciproque rie peiit se prolonger telle qu'elle est. Mes ëinis me fuieqî i^l ine craignent; je perds toute considération et toute influencé, parce qu'on mè soupçonne d'être dîét)OSê b mè rëcôîiciliyr avec Ârtévélde par ton intermédiaire...
— - Ah I combien je remercierais Dieu si ce soupçon pouvait être fondé 1 s'écria Liévin avec élan.
-^ Moi, me réconcilier avec Artevelde t dit avec une amère ironie le chef-doyen, avec lui qui m'a dépouillé de mon droit, avec lui qui me tient courbé sous le poids de son orgueil ? J'arracherais plutôt mon cœur de ma poitrine pour lebroyer sous mes pieds. Non, non, la lutte que j'ai engagée contre le tyran n'est pas terminée. Aussi longtemps qu'une goutte de sang me restera dans les veines, je saurai et je sentirai que je vis ! La roue capricieuse du sort m'a donné le dessous; mais cette roue tourne toujours, et mainiefois elle ramène en haut le plus faible. Qu'il craigne ce revirement! Il ressentira alors l'amerlume du fiel qui depuis des années s'accumule dans ma poiîrine ; il rampera à mes pieds, demandera grâce en vain pour luimônie, pour tout ce qui lui est cher, pour tous ceux qui osaient l'estimer et l'aimer. J'anéantirai sa race, je ferai disparaître son nom de ce monde, ou plutôt je le livrerai à l'histoire chargé d'une ibftimie et d'un opprobre éternels... et, dût ma vengeance être assouvie dans un bain de sang, je serai impitoyable et
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flfbMënërèii le ^^ttàvé, comttië nhé Mx séDgldtite, sur hr Fltindrè entière...
Liévlh mit sa tnain tretulblante sur là bouché de son père et coupa court aux imprécations de sa vengeance.
— Ah! ëyet pitié de moi ! dit-il d'une voix suppliénlè; vos paroles me percent le cœur et me jettent dans une mortelle anxiété. Est-ce bien, moti père, vous qui parlez ainsi? N'estce pas un mauvais esprit qui s'est placé entre nous deux et remplit cette chambre d'horribles blasphèmes ? Vbyet, je tremble, je frémis, comme si votre voix avait évoqué sous mes yeux un démon du fond de l'abime. Ayez pitié de moi, ô mon pèrel laissez-moi croire que l'égarement vous a inspiré ce langage insensé; n'arrachez pas si cruellement de de mon pauvre cœur brisé le dernier Sentiment d'alfection ! Je vous en supplie, délivrez moi de TaHreuse pensée qui me torture! rétracte» ce que vous avez dit!
— Rétracter? répéta Denis d'une voix sombre. Non, il n'y a pas place pour nous deux sur la terre : lui ou moi devons disparaître ! Tu Semblés étonné de mon juste désir de vengeance ? Si tu savais ce que je souffre depuis des années, si tu sentais là cruelle morsure du ver qui ronge mon cœur, si le feu de l'enfer dévorait aussi ton cerveau, ô fils barbare, tu maudirais l'odieux tyran qui opt)rimatoil malheureux père et le fait mourir. Toi aussi tu demanderais au ciel de voir couler son sang odieux, comme un sacrifice expiatoire pour le mal qu'il à fait à moi, à ses frères; à la patrie, — mais tu es aveugle, tu adores mon assassin.... Ah! tu pleures, Liévin, tu te rèpens de ton monstrueux attachement aU plus infâme de tous les hommes...
— Hélas ! hélas ! où en suis-je venu ! dit eh soupirant Liévin dont les yeux sfe rfemiilirent de iarmel 0 mon pèreî J)Ourquoi m'avoir Ibrcé par là tiolèncé à vous juj^er ? pourquoi avoir ëiiVërt vttttè ctétir sdùs mes yeilx ? Maintenant je
ne puis même plus, par une illusion volontaire, vous chercher une excuse. Faut-il donc que je remplisse le plus pénible de tous les devoirs? A cette heure solennelle, vous dirai-je la vérité ?
— Vérité ou mensonge, parle, je le l'ordonne ! s'écria Denis d'une voix provocante.
— Puisse Dieu envoyer dans votre àme un rayon de lumière ! reprit Liévin ; puissicz-vous écouter patiemment ma parole hardie, mais respectueuse, et peut-être le calme reviendrait-il dans votre cour torturé et le doux sentiment de Tamour filial dans le mien ! Vous nourrissez contre maître Artevelde une haine ardente, vous vous en vantez. Cette passion, toujours coupable, peut trouver quelque excuse devant Dieu et devant l'humanité, quand l'insigne perversité de celui qui en est l'objet l'a fait naître et continue de l'alimenter, mais dites-moi donc, quel mal le capitaine-général vous a jamais fait? Son premier acten'a-t-il pas été de vous rappeler de l'exil ? Il sait que depuis cette époque, vous lui êtes hostile; il n'ignore pas que vous avez fait de sa chute le but de votre vie. Et cependant, — reconnaissez-le loyalement, mon père, — quand il lui est arrivé de punir, il vous a toujours épargné, — il vous a épargné quoiqu'il sût que vous ne cessiez de travailler à sa ruine. Et, pendant qm vous le blâmiez, pendant que vous maudissiez son nom, jamais n'est venue sur ses lèvres une parole contre vous, ni même une plainte sur votre injustice. C'est par amour pour votre pairie que vous le haïssez, dilcs-vous? Qu'était la Flandre, lorsque sa main de géant l'a retirée de l'abime de l'humiliation et de la misère? La famine moissonnait sans pitié nos Crères épuisés; nous étions les esclaves abattus cl découragés de l'étranger; le commerce, l'industrie, le bienêtre, tous les dons départis par Dieu à notre généreux sol avaient été anéantis par l'injustice et l'oppression. Et main-
tenant la Flandre remporte en puissance, en liberté et en richesse sur tous les pays qui l'entourent; maintenant le linceul de plomb de l'influence française est à jamais soulevé et rejeté; l'abondance règne sur notre sol, et les nations de la terre vantent notre patrie comme le foyer de la civilisation ^ et de la grandeur du peuple ! C'est là l'œuvre magnifique du Sage Homme ;— et vous le haïriez au nom de la patrie ellemême? Ne craignez -vous donc pas, mon père, que des passions moins nobles ne se soient, sans que vous le sachiez, emparées de votre cœur? Je ne puis poursuivre; le respect me retient; mais croyez-moi, mon père, votre haine est sans motifs. Il y a quelque chose qui vous aveugle; peut-être est-ce un sentiment dont vous n'oseriez vous-même prononcer le nom sans rougir. Vous souffrez, dites-vous? Ah t vous ne souffrez pas seul t Si vous pouviez voir les tortures qui depuis si longtemps déchirent mon cœur; si vous pouviez mesurer l'immensité de la douleur que me cause Tégarement dans lequel vous persistez!... La vie sera-t-elle donc pour nous abreuvée, jusqu'à la fin, de fiel et d'amertume, alors qu'une seule parole de vous peut nous donner l'affection, le bonheur et la paix? Écoutez ma voix, mon père, sanctifiez votre âme par la pure flamme de la fraternité; chassez de votre cœur ces passions sans nom; permettez à votre fils d'être le lien d'une solennelle réconciliation entre vous et le Sage Homme. Allez à maître Artevelde, demandez-lui son amitié, il vous recevra les bras ouverts, comme un frère qui revient à lui!...
Gérard Denis, le visage sombre et contracté, avait écouté lallocution de son fils. Cependant, à la fin, il avait donné à s 3s traits une expression affectée de calme, et il feignait de se laisser ramener à des sentiments plus modérés. Cependant jamais la haine et la colère n'avaient plus violemment embrasé son cœur. Dans le sinistre sourire qui contractait soi
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lèrèiis; on pôavhit voir le précurseur d'un redoublement de p^eiiité.U ttSiii sàhé doute trouvé le moyen de punir cruellement son fils. II alla à lui, lui prit la main dvéc u&e feinte afTecttoh, et dit d une voix expressive :
—C'est vrai, Liévin, ce que la passion me faisait dire tout k rheure, ne venait pas du cœur ; tes paroles toutes peu fondées et tout exagérées qu'elles sont, m'ont friappé. TU ne connais pas bien Ion père; je ine laisse facilement emporier, mais je éiiis incapable de pousser juscjo'iaui mêmes limites, ma juste vengeance; et, s'il arrivait que je triomphasse de mes ennemis, je serais assez généreu:!t pour pardonner et oublier le mal qu'ils m'ont fait. Ce qui parfois m'éntraine en paroles hors des bornes de la modération, ce n'est pas iih sentiment d'intérêt personnel, c'est l'indignation que m'inspiren-t les railleries dont lu es l'objet dans la maison même de ceux pour la prospérité desquels tu sacrifies ioût, jusqu'à rhonneur et à la vie de ton père t Tu ne m'as pas cru, quand je te disais que maître Ghelnoot Van Lèns et Veerle étaient d'accord pour te faire servir de manteau à leurs coupables relations...
— Ôràce! grâce 1 mon père, s'écria. Liévin d'une voix altérée par la douleur et l'elTroi. Ne brisez pas cette dernière fibre dans mon cœur ! laissez-moi fuir... ne me parlez plus; vous me condamneriez au plus grand des forfaits; je haïrais •mon père, et je serais maudit par Dieu lui-même... l —Eh bien, clit bénis avec un sang-froid triomphant, sors 'et calme tes sens agités. Je ne veux pas t'en empêcher, car je sais parfaitement que dans Irès-peu de temps lu avoueras toi-même que maître Ghelnoot et Veerle le irompenl oulrageusemenl...
Liévin n'avait pas attendu la fin de ces paroles pour s'enfuir hors de la maison.
Il erra pendant quelque temps, comme pourchassé, dans
%k rtiës, jiiàqti'ft ce qû'*efafih, saiià fe âivdlr, il âe t^bïivâl i|réS du moullii à èàii, ik, lék cdûdes àp^liliyèd kui* id bàliikitkde de pierre, H se iiiit à reg&rdfep diSïraitëmerii réielmel tourbillonnetriehl deà hbts.
Plorigé dans tin'é sorte de sommeil de l'esprit, il rfesta ùrlë demi-heure environ, absorbé dané la conlëihiilalibii dié èoû malheureui sort, Jùàqu'à ce qm là ijàti^ue dil berVéaU le rendit incapable de rêvéi' et lé râiiiëhiàt, pWls calme, à la triste i'éalité. Il s'éloigna du bas Escaut et reiiîbnta la tUe dé firabant.
Près du steen de Papegbem, il reiiconlra nîaître Ghelrioot Vah Lens qui Tattira mybtérieùsement ^ l'écart, il mit id main dans isa poche et, en liraiit un tiarchemin, il le inil sous les yéux du jeune hbmme en lui delii'éndant :
— Regarde bien cet écrit, Liévin. Lé rebotiriElis-tut
— Il me semble être de la main du capitaine général, répondit Liévin; cépeiidant il y a quelque chose d'extraordinaire que je ne puis préciser; peut-èlté l'écriture est-ëllé imitée !
— Peut-être? Mais regarde attentivement ces lettres; le capitaine général n'écrit assurément pas ainsi.
— En effet, dit Liévin, cette écriture est contrefaite; j'en suis tout-à-fait convaincu mâintehaht, fei lie éeeaû lùi-mêmà n'est pas une véritable empreinte ; il est imité à la mai'...
— Eh bien, lis ce que cet écrit contient, Liévin. Le jéuiie Denis lut et dit ensuite avec étorineiîient :
— Un ordre de maitre Artevelde qui vous appelle siir-Iechamp à t«'urnes et vous prie de garder le ïilus profond fiëcret sur votre départi Qû'ést-ce qui peiil être caché làdessous ?
— Ah ! toujours la même chose, Liévin, l'intrijgue et là perversité. Je m'imagine qu'on a dressé utié ehlljliscnde ëii quelque ehdroil de la route, \>o\\? )Ln:^:^h\\lï\• îî Viti^V'î'ovis-fe
et me tuer, si c'est possible. On veut régler avec moi de cette façon le compte de rinsurrection avortée ! Tu le vois, on me fait remettre cet ordre dans Taprès-dinée, pour que je doive voyager la nuit, et on me demande le secret sur mon départ, afin que personne ne puisse soupçonner que des Gantois m'ont attaqué.
—Vous n'irez pas a Fumes, n'est-ce pas? demanda Liévin.
— C'est-à-dire, dit Ghelnoot en riant, je suis en train, depuis une demi-heure, de chercher un moyen de prendre les loups eux-mêmes au piège. C'est cependant un peu loin. Je vais parler de l'afiaire à mailre Macs Van Vaerncwyck, Il me conseillera ce que j'ai à faire. En attendant, ne parle pas de cela ; ei, si lu ne me trouves pas à la maison ce soir» à huit heures, pense que je suis allé à la chasse à Fumes. Au revoir, je n'ai pas de temps à perdre, autrement il serait trop tard.
Liévin demeura encore un instant à la même place; mais il oublia bienlôtce que Ghelnoot lui avait dit, pour s*abandonner au vit* chagrin et à h profonde terreur qui s'étaient emparés de lui depuis les anallièmcs de son père. Poursuivi par les pensées les plus cruelles, il erra à pas lents par toute la ville, s'urrèlant çà et là sur les ponts pour voir couler l'eau, et se trouva vers le soir devanl la porte du grand Béguinage, sans savoir comment il y était venu. La cloche de la tour sonnait pour le salut du soir, et un grand nombre de bourgeois et de femmes du voisinage entraient dans l'enceinte pour assister à roffice. A l'intérieur, sur la place, on voyait dans la demi-obscurité les béguines sertir de leurs demeures et se diriger vers l'église.
Liévin resta quelque temps immobile devant la porte, suivant du regard chaque bégume, tandis que son cœur batlait vivement dans sa poitrine oppressée. Poussé par un irrésistible désir de voir Veerle et de trouver dans la con*
templatioD de sa bien-aimée soulagement et consolation, il entra enfin d'un pas hésitant dans l'enceinte et gagna Téglise, où le salut était déjà commencé.
L'intérieur du temple était mystérieux, effrayant même, à cette heure. L'autel seul était éclairé par quelques cierges; mais dans la nef et les bas-côtés régnait une obscurité où Ton ne pouvait distinguer que des formes douteuses. Le long des deux murs se trouvaient les béguines , semblables à des statues, immobiles, muettes, disposées en rangs. Leur costume noir se fondait dans les ténèbres et échappait à l'œil, tandis que leur coiffure blanche restait seule visible, et semblait suspendue en l'air sans soutien. Cette coiffure formait, par ses plis saillants devant le visage, une impénétrable enveloppe, qui laissait difficilement deviner qu'une tête humaine y fût enfermée. Un imposant silence régnait dans l'église; seulement, de temps en temps, on entendait la voix murmurante du prêtre devant l'autel , ou une toux lointaine qui retentissait dans les ténèbres comme le croassement d'un oiseau de nuit.
Liévin, qui avait bien assisté le jour, mais jamais le soir, à l'offtce dans l'église du Béguinage, ne put s'empêcher de frissonner en apercevant cette réunion qui ressemblait à une assemblée de fantômes; et cependant l'émotion même que lui causait ce spectacle, détournait sans cesse ses yeux de l'autel, et il s'eiTurçait de percer du regard les coiffes, liour découvrir, si c'était possible, le pâle et doux visage de Veerle sous l'une d'elles. Chaque fois il détournait les yeux en frémissant, et il finit par être saisi d'une inexprimable inquiétude. Égaré par son imagination surexcitée, son œil donnait des formes à ce qu'il ne voyait pas; il s'imaginait distinguer sous les coiffes des crânes grimaçants, et, attribuant à ceux-ci un corps, il découvrait dans les ténèbres une foule de cadavres décharnés. Par degrés, il finit par
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slsiilShcér tttiit h féit dans oe songe Itignbre; se crut transperlé déhà le troyaume dè& morts, et sentit sa poitrine se contracter, son cœur se serrer. S*il entendait çà et là une cbéisé qui craquait ou uiie respiration devenue perceptible pour sei senà excités, il tressaillait, coitimé si le cliquetis d'un squeletlë ou le gémissement d'une âme en peine eût frappé son oreille.
Tout a coup une îtiélodîe célekte descendit d'en béiit et se répandit dans le teiiiple en accents lents et prolongéls. C'étaient des voix d'anges ou de fertimes dont le chant révissant montait et s'abaissait en un chœur harmonieux, comme les calmes et douces émotions d'une aine dé jeûné fille.
Liévin, en extase, leva la tête et chercha du regard d'où venait la ravissante mélodie; mais les chanteuses demeurèrent invisibles pour son œil avide. Seulement un seul cierge, dont la lumière était renvoyée par un réflecteur, laissait deviner que le chant venait du fond du jubé et se répandait de là, comme des nuées d'encens, à travers la nef, jusque devant l'autel.
Si, au milieu du morne silence qui régnait peu auparavant, Liévin s'était cru transporté dans les demeures souterraines, en ce moment, son imagination impressionnable avait toute raison de lui faire croire que le ciel s'ouvrait aux âmes dans Tattenle et les saluait par un chant de délivrance. Seulement, ici une bienheureuse réalité se mêlait à l'illusion magique. La plus douce de toutes les voix, celle qui envoyait à Dieu avec le plus de force ses mélodieux accents, et faisait pleuvoir ses notes argentines, comme d*étincelanles gouttes de rosée, — cette voix faisait tressaillir son cœur d'une céleste émotion et y versait à grands flots le baume des consolations, il ne pouvait s'y méprendre; la
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principale ch'àiiièUée de i^Hymhe '^tréë, b'ètttit ^ft bietiaimée Veerle \
Pendant lon^téilfi^s, le Vi^éj^e îiitittiîné par tan ^&diè\)i sourire, il plon'géà ib rëfeStd détifi le fond de Téglisé poBt saisir chatitiè note ^ ^(^H brigine et là suiVrë jti^qil'à Ce qu'elle s'éteignît réttiplacée par une autre ; tenètenipé il écoula àihsi, àdns côhsciehce de Ce (tui l'entourait et devant uiie félicité céleste ()ariabt laquelle il mariait àà Vbix à là voix de Veerle devant le trône de Dieu, — durant laqtiellë la même flamme d'un éternel amour unissait son âme à Tâme de sa sœur chérie... jusqu'à ce; que le chant mourût tout à coup dans un long accord et cessât de se faire entendre (1).
Le jeune homttie, ravi, demeura d'abord immobile; il espérait toujours entendre de nouveaux accords descendre du haut du jubé; et la mélodie sacrée résonnait encore si doucement dans sa mémoire, qu'il semblait la coiitinùér dans une douce rêverie. ÎBienlôt il s'agenouilla devant le bartc dé l'autel et se mit à adresser à Dieu une fervente prière, en le remerciant de ce qu'il l'eût conduit en ce lieu pour le sauver de l'abîme de désespoir où il allait se prébii)ilfer. Miaifatenant il sentait son àme soulagée; il avait relrëuvé d'é nouvelles forces pour supporter avec résignation l'immense douleur qui l'accablait; il avait trouvé le soulagetioent et la consolation dans l'élan d'effusion de l'àme de sa bien-ainiée vers le Seigneur.
Le service du soir était terminé : il etàtnihà pendan
(1) Ce tableau est peint d'après nature. Le 8 janvier 1848, lorsque jVtais k Gnnd pour y faire les études locales que nécessitait moii œuvre, M.Ed Michiels, littiM-atour de mes amis, me conduisit au grand Béguii^age. où j'assistai à un salut et y vis et ressentis ce que je viens de décrire. Depuis de longs siècles, les béguint-s qui habitant cette retraite, portent le même costume, obéissent aux mêmes régiments et suivent les mêmes usages. Le grand Béguinage, liabilé aujourd'hui par plus de. six cents béguines, fut iondé en 1*234, par Jeanue de Conslaulinople «t m steûr M&rguerite*
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quelque temps les béguines, qui toutes étaient leur coîfTure, lui donnaient une nouvelle forme et la replaçaient sur leurs têtes comme un long voile pendant en arrière, sans cacher leurs visages cette fois. Gela fait, elles s'approchèrent tour à tour du bénitier, auprès duquel Liévin se trouvait, et franchirent successivement la porte de Téglise.
Enfin le jeune homme vit Veerle s'avancer à son tour vers lui; elle s'approcha, la rougeur de Témotion sur le front, et lui jeta un doux et pcnélranl regard en prenant de l'eau bénite.
— Ah ! Veerle, que vous chantez bien ! dit Liévin dune voix émue : mon cœur bat encore d'attendrissement...
La jeune fille baissa la tête et dit d'une voix presque inintelligible :
— A dimanche, Liévin; venez un peu plus tôt.
En disant ces mots, elle sortit du temple, se repentantdéjà ie l'infraction qu'elle venait de commettre à la règle du béguinage, en adressant la parole à un homme, dans l'église même.
Le jeune homme la suivit du regard, aussi longtemps quïi le pouvait; mais, dans l'obscurité complète qui s'était faite au dehors, il ne put plus découvrir que quelques ombre:* noires, qui disparaissaient tour à tour dans différentes directions, derrière les angles des pelilcs maisons.
Aussitôt après la sortie de Liévin, la béguine chargée de l'ofllce de sacristain avait fermé la porte de l'église et se préparait à aller aussi fermer la porte d'entrée du Béguinage. Elle avertit le jeune homme qu'il devait quitter i'établisbeujent et raccompagna jusqu'à la porte .. lorsque tout à coup, à l'extrémité opposée de la place, un cri sinistre retentit, et cinq ou six béguines accoururent vers l'église eo poussant des cris d'alarme. La sacristine y répondit par de plus hautes lamentations encore; car elle ne doutait pas
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qu'un affreux malheur ne fût arrivé, pour que Téternei repos qui régnait la nuit dans le Béguinage fût troublé par un tel désordre. Sans savoir quel danger pouvait menacer soit ellemême, soit ses compagnes, elle courut au-devant d'elles, suivie de Liévin. La première qui la reconnut s'écria en levant les mains au ciel :
— Que Dieu nous protège, sœur Begge! Hélas 1 hélas t quelle profanation ! quel malheur I
— Ciel! vous me faites mourir! Qu'y a-t-il donc? demanda sœur Begge avec une anxiété croissante.
— Ah ! s'écria la première, nous arrivions avec notre vieille sœur Artevelde à notre demeure, et nous allions ouvrir la porte, quand tout à coup sœur Veerle a été arrachée d'au milieu de nous et enlevée par une échelle sur le mur. Elle se défendait et poussait des cris à fendre le cœur; mais il y avait beaucoup d'hommes; l'échelle a disparu par-dessus le mur... Nous sommes accourues... Oh! pauvre malheureuse enfant... entre les mains de brigands! Que va-t-il lui arriver ?
Liévin n'attendit pas la fin de ces exclamations; un cri perçant s'échappa de sa poitrine; il tira sa dague, et, saisissant de l'autre main le bras de la béguine, il s'écria vivement :
— Venez! venez! montrez-moi l'endroit... que je la délivre! Vous n'osez pas? Mon Dieu! que faire?
— Je vais avec vous, dit une autre qui prit l'avance et l'eut bientôt conduit devant le mur où s'était commis le rapt.
Liévin y trouva un grand nombre de béguines qui se la mentaient sur le sort de leur malheureuse sœur; mais il n'^ avait plus trace ni de Véerle ni des ravisseurs. Tout, au der du mur, était noir et muet comme la tombe.
Emporté par une rage fébrile et en proie au plus profond désespoir, le jeune Denis s'enfuit hors du Béguinage, cou-
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riit de l'ântrë c6té du mur et écouta attetitirëmeut tH n^etitendait aucun bfuit; il chercha aussi à percer leis tënèbreà du régëfd; tnaià tous ses efforts Aireiit vains. Lé ccéur bfisé et iësi yeux pleins de larmes^ il revint au Béguinisige, où ii tr6tiva beaucoup de gens accourus du voisinage & là nouvelle de l'enlèvement.
Peu dp^ës, Ohelnoot Tan Lens accourut aussi àVec d'autres amis d'Artevelde. Ils se partagèrent la tâche d'explorer le Ràbbt; les remparts de la ville, et même la campagne. Ils ne découvrirent rien qui pût faire deviner par où on avait etfitiiétté là pauvre Veerle.
Le âdleil, à soh lever, trouva Liévin arrosant de i&i larnïèà le chemin, en dehors de la fValpoort (1), et presque aflëàhti pat* là lassitude et le désespoir.
À Tangle de la riie Wadstege, au bord de la Lys, était une vieille maison appartenant a Gérard Denis et qui, depuis quelque temps, était restée inhabitée, probablement à cause de son isolement. Elle était séparée de tous côtés des autres maisons, auxquelles elle ne se trouvait rattachée, avec le terrain (jui en dépendait, que pa^ de hautes murailles d'enceinte. La Lys eri baignait les muirs, et durant la saison des pluies, comme le cours de là rivière était plus rapide, on
(i) Àujoùi-ci'llûi ii Porte dé érûg'et.
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pouvait entendre jusque dans les appartements intérieurs^ le grondement des flotfi.
Trois ou quatre jours après renlèvetâent de Finfortunée Veerie, le roi des rtbauds se trouvait dans une chambre spacieuse, au premier étage de celte maison. Une petite lampe portative répandait une lueur douteuse sur la table à côté de laquelle Muggelyn était assis. Pour empêcher plus sûrement que les curieux ou les espions ne remarquassent que quelqu'un habitait cette demeure déserte, on avait tendu derrière les volets de bois des fenêtres de longs morceaux de tapis déchirés, et, bien que le temps fût assez froid, il n'y avait pas de feu dans la chambre; mais un large réchaud plein de cl^arbons ardents, brûlait souS le manteau de la cheminée.
Dans un coin, sur le parquet nu, quelques vieut morCëaux de tapis amoncelés formaient un mauvais lit dé camp.
Sur la table, à côté.d*une cruche de vin, d'un vefre et de nombreuses pièces de monnaie, se trôuvaietit un grand masque noir et une dague.
Le roi des ribauds ne portait pas son costume habituel; tel qu'il était en ce moment, on Teût difficilement reconnu au premier coup d'œil ; et, à coup sûr, ce n'était pas sans motif qu'il s'était accoutré d'une façon si extraordinaire.
Dans la solitude et la nuit, tandis qu'un morne silence régnait autour de lui et sur la ville entière, Muggelyn se livrait à une étrange occupation. Il jetait satis relâche des dés, parlait et s'agitait avec autant d'animation que s'il eût eu vis-àvis de lui un invisible partenaire. Toutefbis il ne s'agissait ici de rien de surnaturel; le roi des ribauds, afin de donner à sa passion pour les dés, au moins une apparence de satisfaction, avait provoqué da main gauche à jouer contre sa main droite; il avait dontié à chacune d'elles là moitié de son argent ; puis, considérant sa main droite comdie lui*
!!• LE TBIBOH 01 OAHD.
même, iijoiull iTee mie profonde préoccupation et a¥eo eottre oonlie sa main gaoehe, qui lui avait déjà gagné preaqœ tout oe qu'il possédait
— On a bten raison, a'écria»t-il, de dire que le diable eet du côté gauche, car si tu ne hantes pas le diable. Je ne le connais pas I
Tout è coup M nggelyn entendit dans la chambre un bruit singulier, pareil au pénible soupir qui s'échappe d'une p<ritrine oppressée. Vraisemblablement ce n'était qu'un coup de ▼eut dans la dieminée ou le gémissement d'une renétre mal fermée; cependant le roi des rlbauds pftlit et promaia les yeux avec anxiété tout autour de la chambre. Après avdr écoulé pendant qudque temps avec une grande aitmlion, il dit en grommelant :
— C'est étonnant : ûeçnih que j'ai rêvé que je voyais ma mère ddHNit devant mon lit, j'ai peur des revenants ei des esprits ! D y a dans mon corps je ne sais quoi, qui se prend de soi-même à trembler quand je suis seul, vers minuit, dans une chambre obscure. J'avais bien besoin aussi d'aller parler du diable! Mais, à parler franc, qu'est-ce que le maudit pourrait faire de moi? Je ne vaux assurément pas la peine qu'il se dérange de son chemin pour si peu... Ce n*était rien : un hibou ou un chat peut-être qui cherche société... Eh bien, je joue quitte ou double en trois coups! Oses-tu risquer l'affaire? Oui ? — Attention I je commence ! — Quatorze 1 — Dix! — Ne maudirait-on pas le jeu ? Comme l'hôte du Cerf, sous le beffroi, maugréerait et enragerait si je perds et me vois obligé de le payer de nouveau en monnaie de singe t Allons,'
' allons, ne te presse pas, nous avons tout le temps. Le dernier coup ! — Ah t trois six ! Cela fait bien en tout quarantedeux. Joue un peu contre cela! Quoi? tu oses dire que je mouille les dés? que je te trompe? Je ne sais ce qui m'env* pêche de te tordre le cou, séance tenante. Mais tu en serais
LB TBIBUN Dl «AND. 117
trop heureux, car le jeu ne continueraU pas et tu as certai- Dement perdu. Ah 1 tu avoues que les choses se sont pas< sées loyalement ? A toi! -^ Commeall dix-huit ) Que le diable Ah ! sept et neuf seulement t A moi, Tenjeu ! Tu as
perdu, camarade 1
Il mit en poche avec joie les deux tas d'argent et dit en levant la cruche au-dessus du verre :
— Allons 1 je veux te faire boire un bon coup !
Une sorle de surprise et de dépit contracta le visage de Muggelyn, quand il remarqua qu'il ne restait plus de vin que pour remplir le verre à moitié. Il but ce reste lentement, jeta un mélancolique regard sur la cruche et se dit à luimême :
— Vide ! Je m'ennuie horriblement ici. Déjà trois nuits 1 Et où en sommes-nous avec ce coup manqué? L'affaire était mal emmanchée, quoiqu'il faille avoir l'âme du chef-doyen pour trouver des choses pareilles. Si cela eût réussi, cela eût porté un fameux coup au capitaine général. La jeune fille n'était pas difficile à enlever ; elle ne pèse pas plus qu'une plume et est tombée en pâmoison avec beaucoup de bonne volonté ; mais là n'était pas la difficulté. U nous fallait aussi maître Ghelnoot Van Lens, pour faire croire qu'il l'avait enlevée avec son consentement. Sur ces entrefaites, la calomnie aurait fait son chemin, et, après les avoir tenus cachés pendant quelques semaines dans la West-Flandre, on les eût abandonnés tous deux dans un lieu écarté. De cette ïaçon, ils seraient sans doute revenus ensemble. Il est vrai qu'ils auraient pris le ciel et la terre à témoin de leur innocence; mais effacez donc les souillures de la calomnie quand elle s'est attachée à vous, ne fût-ce que pendant quelques jours 1 Serait-il vrai que la langue de la vipère distille le poison le plus violent? Il me semble que la langue de l'homme tue avec plus de certitude. Le capitaine général qui met
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teM» lonl le MitliiiMit de l'honneur, aurait douté de le f «aflu de aa lUe et de aeA meiOeur ami. Voile le but qu'il Mlait alMftdre I Je eomprends dans qud désespoir cela Teût Jeté et qpielle horrible douleur cela lui eût causé ; mM êe que Je comprends mieux encore, c'est que moi, vaurien, livngne et joueur, je ne «uia pas asses méchant pour tramer de pareils complots. En venté, quand j'y pense, je eommence k orqire que jM encore un bon cœur; car. Je le dis too) v0if je ne voudrais pas être dans la peau de maître Dents. Si c^)ii4k ne rôtit pa» un Jour au plus prorond de l'en tm, j'ai eneove quelque' chance d'arriver au paradis, quoique eaia me semble fort douteux pour le moment. Qui sait ? Avec tout cela Je suis pourtant curieux de savoir ce qu'on . fan de la jeape Qtle et je m'étonne que le chef-doyen n'ait . pas enc«é trouva quelque nouvelle méchanceté pour se debfvrasser de ce lourd paquet. Si c'était une autre, il y a hmgtempa que je lui aurais donné le coup de grâce et l'aurais fait retrouver sur le pavé de quelque rue; mais je ne sais quel étrange sentiment de faiblesse s'empare de moi quand je la vois. Sa voix est si douce, si caressante ! Elle parle si bien, sans colère; elle a de si belles paroles, que je hQ me sens vraiment pas la force de faire du mal au pauvre agneau. Elle doit être protégée par quelque secret; car moi, qui ne savais pas qu'un homme pût jamais respecter un&' femme, je n'approche de cette jeune fille sans défense qu'avec une sorte de crainte et de respect... Pourquoi faut-il aussi que le chef-doyen exerce sa vengeance sur une femme? ^ Sur la ûancée de son propre fils ? Parce qu'il n'est pas capitaine général et ne le sera jamais ? Cela irait drôlement à fi^nd, si ce diable iqcarné y était maître t Je ne comprends pay comment maître Artevelde, qui doit cependant connaître la haine du c^ef-doyen et peut-être ses entreprises contre lui, n'a pas déjà écrasé la tête à ce serpent. Il le pourrait ce-
l^ef^^mt cl'qn ^\fQ^ ]^ main | Oui, pjai^, Muggfilyn, quç 4tviendraient alors les livres de grp§ et la prifc^ie de x|i| ^( (^ bienheureux jeu dQ dé^? ^9udit argpnt I pue dis-je là ? Allons, ^llpns! jç tjop^be ^p ^«îff}^i) ^ son^^çr 9 cep çJi^SjÇ? sérieuses... Il fj^oft êj-re naipuff 4?P^*^ Ippgiemp^; j^ v^.is allçr me fourrer dans mon nid jusqu'à demain; aussi I)iep |a jeune fille n'à-t-elle besoin de rien. Si seulement ie puis dormir! J'ai bu terriblement peu; ou ce trompeur mel-il peutêtre de Teau dans son vin, de peur que je ne m'oublie èl que je ne mette ses forfaits au jour?
En disant ces derniers mots, Muggelyn se leva de table et se laissa choir tout vêtu sur son lit de camp.
Il essayait de fermer les yeux pour s'endormir, lorsque tout à coup un bruit retentit dans le vestibule du rez-dechaussée.
— Qu'est-ce que cela peut être? grommela le roi des ribauds en bondissant sur son siège. Aurait-on découvert l'endroit où les loups ont emporté l'agneau? Alors je n^ai rien de mieux à faire que de descendre sous la voûte de la Lys et de gagner à la nage le pont de l'Écluse.
Sur ces entrefaites, prêtant attentivement l'oreille, il entendit, cette fois plus distinctement, qu'on avait frappé trois coups légers à la porte extérieure.
— Le chef-doyen î s'écria-t-il avec surprise... qui revient après-minuit? Gela ne peut annoncer rien de bon. Allons! je vais ouvrir, il apporte peut-être une nouvelle cruche.
}\ prit la lampe, descendit l'escalier et ouvrit }a porte en disant d'upe yoix étouffée à Gérard Deqis :
— Ab çà, m9Ure, ce p*est pas bien à vous de venir m'éveiller aifssi taipd : j^ rêvais justement que nous partions ensemble ppur }'enfer» et )e yoyagi^ étçit ^nguUèzremçnt étrange, je vous l'assure...
Le chef-doyen ferma la porto ^vec précipitation, et, s^ps
répondre, tandis que Muggeiyn lui portait la lampe au visage et s*écriait avec surprise :
—Vous tremblez, maitre! La sueur découle de votre front! Auriez-vous rencontré en chemin l'esprit de votre femme? C'est égal : je n*ai pas encore vu le diable; mais maintenant je le vois.
—Tais-toi, sur ta vie, tais-toi! hurla Denis avec un frémissement de rage.
Il saisit le roi des ribauds par le bras et le força, malgré ses railleries, à monter l'escalier avec lui. Arrivé dans la chambre, il se laissa tomber sur un siège et dit avec le plus grand trouble :
— Muggeiyn, nous sommes perdus si la jeune fille demeure ici jusqu'au malin! Un habitant de Marienland a déclaré au premier échevin que le soir dû l'enlèvement il avait vu une barque dans laquelle se trouvaient quelques hommes silencieux, descendre la Lieve et que, dans l'obscurité, il avait aperçu quelque chose de fort blanc au milieu de la barque. On a supposé là-dessus que Tobjet blanc était la coiflé de la béguine. On donne en ce moment à tous les dizainiers de service l'ordre de fouiller du haut en bas, au point du jour, toutes les maisons situées au bord de la Lieve et de la Lys; et vous pensez bien qu'on ne passera pas celleci. Si l'on découvre la jeune fille, l'échalaud nous attend; le rapt est puni de la décapitation, tu le sais!
— Oui, je n'ai pas envie de mourir si haut. Voyez à vous sauver vous-même; quanta moi, je regagne mon giie de la Wa/poor^(l) ; et, si l'on trouve la jeune fille, tant mieux!
— Comment, tant mieux! s'écria Denis avec rage. Dans une maison qui m'appartient? où je suis entré et d'où je suis
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sorti si souvent depuis trois jours ? Tu veux me livrer sans pitié au bourreau, ingrat!
— Ingrat? grommela Muggelyn, comme si un petit coquin pouvait devoir de la reconnaissance è un grand coquin 1 Mais, voyons, — vous seriez bien capable de me trabir, s l'on mettait la main sur vous. Vous ne voulez pas qu'on trouve la jeune fille ici ? Eb bien, mettez-la dans la rue et laissez-la courir où il lui plaira.
— Pour Tamour de Dieu, Muggelyn, cesse de plaisanter, le danger est plus grand que tu ne le penses.
— Je ne plaisante pas. «
— Et la jeune fille ne reconna!tra-t-elIe pas le chemin qu'elle a suivi ? Ne désignera-t-elle pas la maison où on l'a tenue enfermée ?
—Je ne le crois pas, cbef-doyen ; j*entends qu'il faut lui bander les yeux et l'empêcher de crier. On pourrait alors la transporter dans un autre quartier de la ville et la planter là.
•— Mais, mal avisé que tu es, si la garde de nuit ou même un seul bourgeois te rencontre, nous sommes trahis 1
— C'est vrai ! Dites donc, vous, ce qu'il faut faire ?
Le chef-doyen se rapprocha davantage du roi des ribauds, qui était assis non loin de lui, et, lui prenant la main, il dit :
— Ah l Muggelyn, es-tu arrivé à Tàge que tu as sans savoir qu'un médecin prudent a recours au fer, dès que les moyens ordinaires sont devenus impuissants à guérir une blessure dangereuse ? Ne trouverail-on pas dans ton cœur courageux assez d'énergie pour te résoudre au seul acte qui puisse nous sauver? Serait-ce bien la première fois que ta dague te débarrasserait d'un témoin importun?
Muggelyn regarda fixement le chef-doyen dans les yeux avec stupéfaction et dit en souriant à demi :
— Vous pensez sans doute que j'ai appris le latin pour comprendre cet obscur galimatias? Vous voulez de nou-
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veau atteindre votre but par les voies détournées, maître; mais, si vous ne vous y prenez pas mieux, vous pouvez continuer jusqu'à demain; je ne vous en comprendrai pas davantage.
Un IVisson d'impatience et de colère fit tressaillir Gérard Denis; mais il se contint et reprit :
—Un secret n'est jamais plus fidèlement gardé, Muggelyn, que lorsqu'il est enfoui sous la pierre d'une tombe. Les morts seuls sont muets pour rélernitél
— Mais, maître, qu'est-ce que notre position a de commun avec les morts? Vous croyez-vous déjà sans tête? Je n'en isUis pas encore là. Tant qu'on est en vie, on a chance de continuer de vivre.
— Misérable hypocrite, murmura le chef-doyen , tu ne vôtlx pas me colliprendre. Même en cet instant suprême, tu ne peux t'empêcher de railler. Eh bien, je vais te parier net : il faut tuer la jeune fille I
— Comment? Que dites- vous? s'écria le i'oi des ribauds; tuer la jeune fille t
Il voulut se lever, mais Denis le maintint avec force sur son siège et poursuivit :
— Il faut la tuer, te dis-je; puis porter son cadavre jusqu'au pont do Licfhem, y attacher une pierre et le jeter dans la Lys I
Cette fois, Muggelyn arracha son bras de la main crispée du cherdoyen, bondit, et se dressa, saisi d'horreur. ' —Jamais! jamais! s'écria-t-ii.
— Ah 1 ah! dit Denis avec une amère ironie, c'est ce que nous verrons. Ta puérile indignation me surprendrait, si je ne savais combien de meurtres tu as déjà sur la conscience. C'est de l'argent, beaucoup dargent qu'il le faut, n'est-ce pas? Tu sens que l'occasion est bonne pour m'exiorquer de
nouveau un petit trésor, l^e cr^U^s rien, je t'eu donnerai» un grand.
Ces derniers mots parurent faice une profonde impression sur Tesprit de Muggelyn : on eut dit qu*il3 lui |r?3piraje9t une soudaine terreur et lui enlevaient toule ^n é^prgie; il alla se rasseoir et dit d'un ton grave : ^
-^ Maître, maître, vous savez très-bien par où Id sé4(fPtianl peut me prendre; mais, à vous parler avec i^ne pleine gqH". fiance, je vous prie de garder votre argent cette fois; pe n^e forcez pas à commettre une action qui pour la première fois de ma vie me fait frémir à l'idée du sapg répandu et me rappelle qu'il nous faudra un jour rendre pomp^e là-haut.
Denis jeta un dédaigneux regard sur Muggelyn etdii :
— Lâche t si j'eusse su plus tôt que tu étais ai^ssi couard, je t'eusse laissé de côté avec mépris et j'eusse oonûé le soin de ma vengeance à un homme plus déterminé.
^ Si vous êtes si courageux, vous, que ne I^ tuez-vous vous-même? s'écria le roi des ribauds avec colère. Vous qui avez si soif du sang du capitaine général et des siens, Vjersez-le vous-même, ou ne parlez plus de làch^ et dç çoui^rd. C'est vous qui êtes un lèche I
— A chacun sa tâche, Muggelyn; à moi de te combler de richesses et d'aisance, à toi d'être Texécuteur de mes désirs. C'est bien là notre convention... Et je ne comprends pas que tu puisses avoir l'idée de lui laisser la vie. Tu penses que ce masque te rend suffisamment méconnaissable? Et ta voix donc? ne pourra-t-elle la reconnaître?
— Elle ne m'a jamais entendu parler, sinon dans ce maudit repaire, s'écria le ribaud, comment VQulez-vous donc qu'elle devine qui je suis?
— Et plus tard, si elle te rencontre et que ta voix frappe son oreille? Cela peut arriver... En tout cas, c^tte discussion a déjà duré Urop longtemps; le t^mps pe m^i^que pour
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écouter l'apologie de ta yertu; tu oublies que nous Jouons avec notre vie. Eh bien, il faut choisir : vingt livres de récompense ou le glaive du bourreau ; car si tu ne fois pas ma volonté cette nuit, je te ferai accuser moi-même par les gens qui t'ont prêté aide. Ils ne me connaissent point» mais Je les connais bien, moi 1 Tu sais, par ta propre expérience, ce qu'on peut obtenir aTCC de l'argent. Quant k moi, mes mesures sont prises pour échapper à la justice et faire tout retomber sur toi. Et me fallût-ii payer un gaillard plus -fésolu que toi, pour te fermer la bouche d'un coup de dague, Je ne reculerais pas, tu le sais!
— C'est l'enfer qui vous a couvé I s'écria Muggdyn avec tristesse. Je ne vaux pas grand'chose à coup sûr; mais malheur à qui se trouve en contact avec vous! Adieu sa pauvre âme! Si vous étiez un envoyé de Satan lui-même^ vous ne pourriez mieux remplir votre devoir.
^ Je te conseille fort de me faire un sermon 1 dit Denis avec un dédaigneux sourire; le temps est bien choisi poor cela et tu pourras le répéter d'autant mieux sur l'échafaud ! J'ai honte de ta faiblesse; et vraiment, Muggelyn, je note reconnais plus dans l'impuissant enfant que je vois devant moi. Es-tu donc tellement changé, qu'un monceau d'argent comme vingt livres, n'ait plus de pouvoir sur ton âme ? Veavie de devenir meilleur t'a-t-elle pris peut-être? Ce serait bien le cas de dire que le diable s'est fait ermite. Pauvre Muggelyn, j'ai vraiment pitié de toi !
— Vingt livres t C'est une somme énorme t dit Muggelyn en soupirant. Et quand recevrai-je ce trésor?
— Dès demain, répondit le chef-doyen avec une joie visible; dès cette nuit, si tu hâtes et fais la chose bravement et
\ prudemment.
— Je ne sais ce qui me prend; croyez-moi, maître, je tremble quand je pense à ce meurtre.
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— Eh bien, écoute, je ne te donne pas seulement vingt livres, mais je te promets encore une pension annuelle de pareille somme, et m'engage à t'assurer à jamais une existence digne d*envie. Folie que tes craintes, Muggelyn ; tu les vaincras facilement. Sinon l'échafaud, la mort par le glaive du bourreau ou par une dague payée... Tu peux faire librement ton choix. Eh bien, qu'en dis-tu? N'hésite pas davantage; ces puériles lenteurs accroissent inutilement le danger et me pèsent lourdement. Encore un instant, et je pars en t'abandonnant à ton sort.
— Il était écrit dans Tenfer, murmura Muggelyn, que vous me plongeriez dans cet abîme de perversité. Soit! je la tuerai et j'irai jeter son cadayre dans la Lys, près du pont de Liefkens, comme vous l'avez dit!
— Ainsi je puis compter que dans une heure il ne restera plus trace de sa présence dans cette maison... et que la mort gardera son secret?
— Je le fais avec répugnance et horreur, je le déclare encore, répondit Muggelyn, mais retournez tranquillement chez vous; je vous promets que le cadavre de la jeune fille sera bientôt enseveli au fond de la Lys; je tiendrai ma parole, vous me connaissez !
— Oh î je le savais bien 1 dit le chef-doyen avec joie. Ce sont de sottes idées qui te passent parfois par la tête; au fond, tu es bien l'homme le plus déterminé que je connaisse. Ainsi, Muggelyn, hàte-toi, et de la prudence! Charge le cadavre avec une bonne pierre; fais disparaître soigneusement les taches de sang avant de partir d'ici, et remets tout dans l'état où cela était avant l'enlèvement. Je n'ai pas besoin de te dire que ta propre vie en dépend. Hàte-toi ; j'attendrai pour te recevoir chez moi. Garde ta lumière, je fermerai la porte.
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Acmm^p M Vf»m la pifin 4u ribWW^i 4uitt|i Ijf phsmH j^ et iJIspaw^ d'iw pat rapide jdana le joorrldor.
iBwAflêH ribf uda resta ^^ instant nivet, le rjagan) D^e âl arrêté devant liM î pau à pev un iiBi^uc^ sourtreaedçf- ^ioa sur 909 visage et H se dit h lui-mé^e :
rr Bff virf té, le chef-dayen a raison : c'est unie sçttlie. Pttiifue iGVBla doit être, Je n*y puis rien. EUe ou noua devooiii Vûfiwir, — ainsi c'est une légitime défense de ff)a vie, — et puis le sj|ing d'une feiwne esl-U plus précieux que jO^ui d'un homme? Allons, plus tôt ce sera fait, plus ti(>t ce sors oublié I
A fies mots, il prit sa dague sur la table, et, s'ajgenouiljt^t sojas la cheminée, il se mit à en aiguiser la pointe sur tes briques du parquet, tout en poursuivant le cours de 9ea ré* flexions :
— Il est bien inutile, murmura-t-il, de tant afBler ma dague... un seul coup, et elle ne bojugera plus; — cependant une dague bien aiguisée ne fait pas tant de mal. Pourquoi la foire soufn*ir inuUIomonl ?
Il essaya bientôt sur sa main la pointe de l'arme meurtrière et dit en s'approchant de la table :
— Une véritable aiguille t Metlrai-je encore ce gênant masque f Pourquoi pas f Je ne veux pas qu'elle me reconnaisse avant de mourir. Cela m'ôteraii peut-ôlre toMio résolution. Allons, et marchons doucement; elle dort probablement; il vaut mieux que je lui porto le coup sans réveiller; elle ne sentira rien... un sommeil sans un 1 C'e&i la mort U plus douce...
Puis, s*étant noué le masque sur le visage, il sortit presque sans bruit de la chambre, la dague dans upe main et la lampe dans l'autre. Arrivé au rez-de-chaussée, il traversa 4eux ou trois piécos, jusqu'à ce qu'enûn il ouvrit uœ por(6 mystérieuse et descendit par un escalier de pierre i une
certaine profondeur idan3 le 9oi. I( ouvrit alors aveo la plus grande précaution la porte d'un fUBchoi et y enjyra ;sur la pointe des pied^, en dirigeant La bimière de la lampe 3ur la prisonnière et en tenaujt «a dague prjêle pour lui donner le * coup mortel. Cependant le /spectacle qui $'o£Qrit à sa vue Farréta SQudaiu et lui fit cacher sa dague derrière son d9^• Veerle était agenouillée sur 3a couche de paille et^ les mains jointes, adressait à Dieu une fervenie prière : une expression de sereine consolation, sinoji de joie, animait son visage, dont la pâleur se détachait encore sur sa coifi'ure blanche. A rapparition du roi des rlbauds, elle avait laissé tomber ses br^s, et, dirigeant les yeux yers lui avec i,m doux et mélancolique sourire, elle Tavait regardé comice ^i elle se réjouissait de sa venue.
— Ah! mon ami, dit-elle, j'ai prié pour vpus !
— Pour moi? s'écria le ribaud avec surprise : pour mol? Et pourquoi ?
— Je remerciais Dieu de ce que, dans mon malheur, il m'eût donné un bon homme pour geôlier, répondit -elle d'une voix pleine de douceur : je vois bien que, qui que vous soyez, vous n'avez pas un cœur méchant. Ne m'avèiîvous pas traitée avec compassion ? ne m'avez-vous pas respectée dans mon infortune? Ah! je le sens, i^ousétes un instrument dans la main de mes persécuteurs; mdis je vous suis reconnaissante de la protection que vous avez accordée là une malheureuse jeune fille. C'est une bonne action pour laquelle j'ai appelé sur vous la bénédiction du ciel.
j Muggelyn fut ému à ces paroles; il pencha la tête, resta muet ei plongé dans une profonde préoccupation
— Vous êtes triste? demanda Veerle avec intérêt; vous est-il arrivé quelque chose qui vçus fasse de la peine, mon ami?
Le ribaud ne lui répondit pas. Il oberchait à s'inspirer
l'énergie nécessaire pour accomplir sa terrible mission et à le donner la conviction qu'il n'y avait pas à revenir sur la résolution prise, quelque vives que fussent les émotions, nouvelles pour lui, qu'éveillait dans son cœur le langage alTeclueux de la jeune fille. Après une lutte assez longue, il dompta tout sentiment de crainte et de pitié, et dit d'un ton qui flt frémir la jeune fille et en lui montrant sa dague étincelante :
— Jeune fille, je suis venu pour vous tuer! Vous pouvez dire tout ce que vous voudrez; les belles paroles n'y feront rien. Ainsi, si vous êtes vraiment reconnaissante envers moi, livrez-vous au coup de mort avec résignation; présentez-moi votre sein; je vous ferai peu souffrir.
— Me tuer! s'écria Veerle en s'enfuyant dans 1» coin le plus éloigné de la cave; ah 1 ce n'est pas possible!
— Il le faut! grommela le ribaud d'une voix sinistre. Si vous avez encore qu^que chose à dire au ciel, faites-le vite; car je n*ai pas beaucoup de temps à perdre.
— Hélas! hélas! s'écria Veerle en sanglotant et en rampant sur les genoux au-devant du meurtrier qui s'approchait, vous n'avez donc jamais connu votre mère, pour pouvoir tuer de sang-froid une innocente femme?
— Ma Tuère? Elle est morte depuis longtemps, dit le ri* baud en retirant sa dague. — La voilà qui va parler de ma mère! c'est comme si elle avait le don de me mettre à la torture. Mais il est trop tard pour reculer !
— Ah! le nom de voire mère relient votre main, dit Veerle d'une voix pleine d'espoir; vous aimez son souvenir! Vous ne pouvez être un scélérat, un assassin !
— Il vous faut mourir pourtant! dit le ribaud du ton d'une froide et irrévocable sentence.
— Non! non! s'écria la jeune fille, l'àmede votTe mère
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me protège. Ah ! je tous en conjure par son doux amour pour vous, par sa mémoire, ayez pitié de moi I
Le ribaud ne répondit pas, et resta immobile, mais il tremblait visiblement.
— Grâce! grâce! Oh! mon ami, laissez-moi vivre! Vous tueriez en même temps ma mère, mon père... Pourquoi verser mon sang? Je n'ai jamais fait de mal à personne au au monde... Dieu nous voit aussi dans ce cachot : il est le vengeur de Tinnocence. Voyez, j'embrasse vos genoux, je suis à vos pieds... Non, non, vous ne le ferez pas...
Muggelyn sentit tout son courage faiblir. Il lui semblait, en effet, voir flotter devant la jeune fille cette même ombre insaisissable de sa mère, qui une fois lui était apparue en rêve, auprès de son lit. Tandis que Veerle, en proie à une muette angoisse, étreignait ses genoux de ses deux bras et baignait ses pieds de larmes abondantes, une vive lutte s'engageait chez le ribaud entre son esprit et son cœur.
Enfin il entra dans une sorte de fureur et, se révoltant contre les émotions inconnues qui le dominaient, il résolut de mettre promptement fin à la situation critique dans laquelle il se trouvait. Il poussa un cri rauque, saisit la jeune fille par la tête et voulut la renverser en arrière pour la tuer, en lui portant un seul coup dans la poitrine; mais elle, frissonnante et glacée de terreur, échappa à ses mains et courut au lit de camp, d'où elle étendit vers lui, comme un espoir de salut, la petite croix suspendue à sa ceinture. En voyant le ribaud s'avancer vers elle, la dague haute et les yeux élincelanls, elle poussa un cri suprême de désespoir :
— Mon père, ma mère, Liévin, adieu! Et elle tomba en arrière sur la paille, immobile comme une statue.
Le ribaud porta la lampe au-dessus d'elle et murmura :
— Si elle était morte ! C'est bien possible; on dirait qu'elle a voulu m'épargner un meurtre.
180 LU TBIBUN Dl OAND.
Il souleva le corps de terre et le laissa retomber comme une masse de plomb. En ne remarquant pas le moioftre mouvement, il dit avec joie :
— Elle a vraiment eu la bonté de mourir! Dormirait-elle peut-être ? Alors elle ne parait pas avoir enviQ de se réveiller d'ici \k longtemps. Faisons le reste maintenant : allooi jeter le corps dans la Lys. Voilà une afTaire faite et vingt livres gagnées!
En parlant ainsi il avait chargé la jeune fille sur son épaule et il monta, au milieu de Tobscurité la plus épaisse, Tescalier de pierre jusque dans le corridor, d*où il sprtit par une porte de derrière et descendit quelques nouvelles marches qui le conduisirent sous la voûte où coulait lentemeq^ i'eau. Il déposa son fardeau sur Tescalier, et, ayant trouvé une grosse pierre sous la voûte, il attira de la main une barque près du bord et plaça dedans la jeune Slle, dans riotention de descendre lui-même avec elle le courant d^ |i rivière.
Tout à coup il entendit dans une maison qui se trouvait de l'autre côté de la rivière, un bruit de voix humaines et il crut même apercevoir dans les ténèbres une télé qui se penchait par une fenêtre au-dessus de l'eau.
Dans cette situation, le ribaud se mit à trembler d'anxiék et attendit, indécis, que le bruit cessât de se faire enteadre Il ne savait que faire. S'il descendait la Lys avec la jeuœ fille, on pouvait facilement le surprendre : Il n'y avait pw songé une seule fois auparavant, et, maintenant que Géranl Denis lui avait inspiré une si grande terreur de TéchafiBiHi il ne se sentait nulle envie de s'exposer imprudemment dans un moment où l'on avait considérablement augmei^ les gardes de nuit.
Enfin il crut avoir résolu la dillSculté et se dit à lui-ffiém' d'une voix sourde :
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— lë ël^is (tîiiî cette fille m'a ensorcelé 1 En vérité^ Mugge^ lyn, tu Jjerds la tête. Y a-l-il rien de plus simple ? Je pousse la bàrqdé éU ihiliëti de la Hvière : elle descendra bien la Lfs toute seule. Je Tatténcis près du pioni d*Amour et m'y laissé glisser par leè (ioteaut; là, caché isdus le poni, Je lui lié là pierte atitour des rëitis... et, si on me découvre, j'aurai môme le mérite d'un hdmme qui Hsque sa Vie pour sauter quelqu'un. Le hasard peut m'aVbir ebhdtiit là comme le premier venu. Ah ! voilà une bbtthé idée. A tout à l'heure, tfta flllë !
Il poussa du pied la barbue dâiis te rivière, et, sans id suivre des yeux, il courut sUr-le-châmp vers la cave, où il prit la lampe pour remonter à sa chambre. Là, il jeta son masque, endossa à la hâte son costume de Hband et quitta la maisoh.
D'un pas circonspect, il traversa le marché au fil et la rue d'Or pour aller attendre la barque. En approîchaht de lô Lys, il vit dans le lointain, se détieichér, snr te ciel moin^ sombre, une ombre noire comme celle d'une persionné qui eût été sur le pont d'AmoUr même. Lé ribaud se serra contre les maisons et se glissa, comme un irenard aux aguets, jusqu'au pré d'Amour, où s'élevait non loin du pont un bâtimenl isolé, à l'abri duquel il se mit à épiéir le promeneuir nocturne.
Le personnage mystérieux qui, à cette heure Solitaire, regardait l'eau du haut du pont, bien qu'il ne se montrât à peine dans l'obscUHté que quelques ridefe brillantes à la surface de la rivière, — était Liévitt ï)enis, qui, poui*Suivi pair une inexprimable douleur, et fuyant le sommeil, était vtehtt demander à la fraîcheur de là nuit quelque soulagement et quelque distraction. Souè le ciel sombire, aussi bien que dlàtA la maison de son père, il était sans cesse plo!*i^gé dâfts ife sinistres rêves, qui lui montraient sa pauvre Veerle luttant contre le déshonneur et la mort, et, à son dernier soupir
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prononçant encore son nom comme un suprême secours. Il voyait son cadavre sanglant et mutilé, gisant devant lui dans les ténèbres, et pleurant des larmes de désespoir et de rage. Depuis Tenlèvement de la jeune flUe, il avait, en compagnie de Ghelnoot Van Lens et de Liévin Comyne, parcouru jour et nuit, en tous sens, les rues de la ville et fait des perquisitions dans la campagne et les communes environnantes; toutes ses recherches avaient été inutiles.
L'infortuné Liévin venait de parcourir encore une partie de la ville et se trouvait depuis une demi-heure sur le pont d'Amour, immobile, sans but, les yeux tournés vers la porte de Saint-Georges (1).
Tout à coup il fut tiré de sa profonde rêverie par le choc d'un objet qui se heurtait contre les poteaux du pont. En regardant avec plus d'attention dans l'eau, il aperçut bientôt une barque qui descendait lentement le courant sous ses yeux. A peine eut-il reconnu dans la coiffure blanche de Veerie, la forme de celle des béguines, qu'il poussa un cri, et que, tout tremblant d émotion, il courut au pré d'Amour en passant devant le ribaud. Là, au bord de la Lys, il regarda un instant et avec anxiété, les bras étendus vers la barque, comme pour TaUirer à lui. Bientôt il se laissa glisser dans l'eau et se mit à nager de toutes ses forces, jusqu'à ce qu'il atteignit la barque. Il l'entraîna avec effort en nageant jusqu'au bord, sortit de la rivière, et traina sur l'herbe de la prairie le corps inanimé. Maigre l'obscurité de la nuit, â peine eut-il, de la main et des yeux, reconnu sa bien-aimée, qu'il s'affaissa à côté d'elle, en proie au plus violent désespoir, et, versant un torrent de larmes, il posait de temps eo temps ses lèvres brûlantes sur le fronl glacé de la jeune tille, en sanglotant :
(I) Démolie eu 4577.
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— Veerle ! Veerle! lui disait-il, ma bonne sœur, entendsmoi 1 C'est moi, ton ami, ton fiancé! éveille-toi, ma bienaimée ! Ah! encore un regard de tes yeux, encore un son de ta voix... et nous allons ensemble auprès de Dieu. Hélas! hélas ! morte ! elle est morte !
Dans son désespoir, il s'arrachait les cheveux et semblait vouloir se déchirer le sein. Bientôt il s'écria de nouveau, comme un homme qui a pris une résolution extrême :
— Veerle, Veerle, vivre sans toi ? Non, non, le coup qui t'a frappée a aussi brisé mon cœur. Monde, infâme et misérable monde, adieu !
A ces mots il posa ses lèvres sur la bouche de la jeune fille et y appuya un long baiser d'adieu.
Sous cet ardent baiser un frisson parcourut le corps de la jeune fille.
— Elle vit 1 elle vit ! s'écria Liévin transporté de joie, et il leva les mains au ciel. Béni soyez-vous, ô mon Dieu ! elle vit encore 1
Et, plaçant avec une énergie fébrile la jeune fille sur son épaule, il traversa le pré d'Amour en courant et en poussant de joyeuses exclamations, comme s'il eût ravi à l'ennemi un inestimable trésor.
Dès que le jeune homme triomphant eut disparu avec son cher fardeau au delà du pont de l'Arbrisseau, le roi des ribauds quitta sa retraite et se glissa le long du bord de la Lys jusqu'à ce qu'il trouvât un peu plus loin la barque arrêtée par une saillie du terrain. Il la tira lentement par la corde le long du pré d'Amour, jusqu'aux environs du pont; là, il entra dans l'embarcation et se mit à remonter le courant avec prudence.
Sur ces entrefaites, il murmurait en lui-même :
— Aq çà! Muggelyn, mon ami, rêves-tu ou le diable se méie-t-ii vraiment de l'alTaire? Tu viens de te laisser joli*
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meiitëliniM. Utté intrë fdb ttt ne te flérm pitt Militflft I rSrëtidtttèMfBCMit des lentnMs. Slleè tétit te nmMe c6tiiine si éRei réttiètlt «t^rto. La Jeane flite a eii Mu iniasi clé M» aiMcHer Jttsib çuana fl en était teoifia..* Mate (pA cst^co (jtti peut avoir envoyé le fils du efier-doyetl air pré d'Anidor? On dMh 4u1H Ée tont cdiicenM peur nte fetre tomber dans le |Mg«.;. Mate fotil va énoorte pour ie nrfeux ; ei îlofsrttië là jeune flile vit, JO aonhattë qa'éUé tive longtemps; Ma nftit^ ttorté peu, et Je suis dsntent de ne pés avoir versé sofa sang. Juftpf*! ottOR Ht de mort, ce regret iif aurait jMmrsoivi satu cesse. Maintenant, quand j'aurai ramené la Mrqtiek i» jMtaé et tout rangé dtf ilils de eftté dans le coupè-go^gtér dé iltattrç Denis, — je suis carient de savoir eommeift ôti podrralt découvrir Quelque ehoae. Le cheF-dôyén doit ôtm coftténi du résultat et me donnera tout à l'heure les vifigx Uvi^ Mah si le éotpAh Me refusait la réeoritpéflèe ntàlùtetiantr Âh f alorft 6d aérait mon tour de le menacer et de lé ikirè trembler. Non, non, il se hâtera de me satisfaire, cai^ ftà aussi peu ((ue Muggielyii envie de flaire connaissance de près avec le bourreau... et, sur ma parole, je me sens capable de trahir le scélérat, et de le faire monter à Féchafaud, dusséje moi-même lui tenir compagnie !...
En disant ces mots, le roi des ribauds atteignait la maisoo isolée et disparaissait sous la sombre voûte.
Quelques jours plus tard, Arlofelds était mipfès do lit de s» iUe nmlade. H lh«ii sei> regaré aiinstè sur le pâle Tisane
de la jeune fille endormie et tenait une de ses mains dans les siennes. Il était là, immobile, muet, dans la crainte que le moindre bruit n'éveillât son enfant soutirante ; il pensait à I elle, il pensait à lui-même et aux péripéties de sa triste destinée. I Il y avait quelques années qu'à la prière du peuple, il avait quitté la vie privée et sacrifié son propre repos pour, délivrer sa patrie et se dévouer à sa prospérité. Dieu avait béni ses eilorts; il avait donné à la Flandre une parfaite unité, conclu un traité de commerce et de commune défense avec le Brabant et le Haioaut, porté l'industrie au comble de la prospérité, arraché pour jamais le pays à l'autorité de la France et à sa funeste influence, humilié et rempli de respect pour la race thioise les ennemis de la Flandre. Il faisait d'énergiques efforts pour regagner les villes de Lille, Douai et Orchies, afin de former une confédération générale de tous les peuples bas-allemands, et se flattait de l'espoir que Gand, sa ville natale, deviendrait la capitale de ce puissant royaume thiois. Il avait consacré sa vie à l'exécution de ces projets grandioses; pour eux il avait oublié sa famille, amoindri sa fortune et accepté l'amer calice de douleur... Et maintenant, en récompense de tant de sacrifices, de tant de dangers et de souffrances, il ne trouvait que la persécution, la calomnie et la haine ! On avait osé méditer jusqu'au meurtre de sa malheureuse enfant, avec l'espoir d'empoisonner sa vie par cette lâche et odieuse vengeance I De tout ce
iqul lui était cher, rien n'était resté sans souillure : femme,
ifille, amis, la calomnie avait tout attaqué. Lui-même était en butte aux soupçons les plus odieux, à la défiance la plua malveillante.
Quel serait, à la fin, le résultat de sa difficile et laborieuse carrière? Ace moment de sa triste rêverie, les terribles paroles de Louis de Nevers semblèrent retentir à son oreille, comme une prophétie. Le prince lui avait dit au commen-
cernent de ses patriotiques tentatives : « Le sort vous place à la tête d'une multitude remuante et séditieuse, jusqu'au jour où ce même peuple vous traînera dans la boue et vous idéchirera, comme des chiens furieux ; n'est-ce pas la desti- 'née ordinaire des idoles du peuple?
Son âme, assaillie par toutes ces pensées, qui étaient autant d'amers souvenirs et de tristes perspectives, tomba un instant dans la faiblesse du désespoir , et le capitaine général ne repoussa pas d'abord l'idée qu'il achèterait la paix et peut-être la vie par le sacrifice des charges et du pouvoir qu'il tenait de la ville de Gand. Mais à cette pensée, le Sage Homme releva la tête; un éclair d'indignation jaillit de ses yeux ; il lui semblait voir, dans l'avenir, sa patrie prosternée aux pieds de la France, la liberté anéantie, l'industrie paralysée, la misère régnant en souveraine, la guerre civile, el la Flandre, séparée de tous ses alliés, humiliée et opprimée luttant avec désespoir contre son incorporation définitive au pays qui depuis des siècles la guettait comme une proie! Ce spectacle l'effraya, et se relevant fièrement . Non, dit-il, cela ne sera pas! Il retrempa sa virile énergie dans la conviction que rien ne pouvait le détourner de sa destinée cl qu'il devait la remplir jusqu'au bout,— quoi qu'il arrivât, dût son sang el celui de sa famille sceller la puissance et la j»iandeur de son pays... Il accomplirait son œuvre î Dieu et la postùrilé seraient ses juges!
Cependant Artevelde portait de temps en temps sur Veerle uu regard plein de tendresse et de pilié, lorsque sa leuiiiK' entra dans la chambre et lui dit à voix basse que le pfeuwtf échevin était venu pour lui parier. Le capitaine général i<J L^va el se rendil dans l'arrière-salle, où l'allendail nmbSu^ îilacs Van Vaernevvyck.
— Eh bien, dil-il en serrant la main de sou ami, est-oD sur la trace des assassins ?
— Pas le moins du monde, capitaine général, répondit le premier échevin avec découragement, toutes les recherches demeurent sans résultat. Peut-être ne saura-t-on jamais qui a commis ce lâche attentat.
— Et vous croyez vraiment qu'on n'a eu d'autre but que de remplir mon cœur de douleur ?
— Je le crois; et ce qui me confirme dans cette présomption, c'est que, dès le lendemain de l'enlèvement, le bruit courait parmi le peuple que maître Ghelnoot Van Lens ne serait pas demeuré étranger au crime. C'est toujours le même système, capitaine général : vous combattre par toutes sortes de moyens odieux; calomnier et souiller quiconque vous est attaché par les liens du sang ou de l'amitié! Mais permettez-moi pour un instant de vous parler de choses trèsgraves qui ont assez d'importance pour mériter que vous y prêtiez attention sur-le-champ, même au milieu de votre tristesse. Nos gens arrivent d'Audenaerde et amènent Persemier et ses complices prisonniers à Gand. Les autres léliards ont été défaits dans un combat par les bourgeois d'Audenaerde(l). Selon les déclarations de quelques-uns des prisonniers, cette attaque nocturne aurait eu pour but de s'emparer par trahison d'une place forte, afin d'avoir un centre pour réveiller l'esprit de révolte et la guerre civile. Il paraît, selon leur dire, que l'on a formé en France un nouveau plan pour ravir sa liberté à la Flandre et la replacer sous l'influence de l'étranger. Le comte lui-même ferait cette fois tous ses, efforts, fût-ce même à main armée, pour contraindre les Flamands a s'allier avec la France contre l'Angleterre. Et il faut bien qu'il y ait du vrai dans toutes ces tristes prédictions; car j'ai reçu secrètement avis qu'à Termonde il se forme une conjuration dans le but de livrer la
(I) Voir Comptes ttê la ville de Ganiy «nn. 1818-14.
vîtle par trahison aux léliards, d'appeler le comte dans ses . murs, et, sous son commandement, d'entreprendre la guerre contre Gand. Si les ennemis de Tindépendance de la Flandre pouvaient parvenir à s'emparer d'une ville aussi forte que Termonde, le danger serait grand, capitaine général (i). Artevelde réfléchit quelques instants; puis :
— JiC plus grand danger qui nous menace, dit-il, ne vient pas du côté des léliards, messire Macs ; toute notre sollicitude doit se porter sur l'extinction des dissensioi^ que soulève le monopole delà tisseranderîe. Si la Flandre devait succomber, Q^, ^çrait sous le poids de cette question insoluble. J'ai l'espoir qu'avec Taide de Dieu nous vaincrons aussi sur ce point, quelque ardeur que mettent les léliards à attiser la discorde. Que notre comte se déclare ouvertement et à main armée ÇQntre les communes de Flandre, je ne le crois pas ; lorsque j'ai été reçu dernièrement par lui à Courtrai, il m'a bien dit qu'il préférerait renoncer à la couronne de Flandre, plutôt (j\ip de se liguer jamais avec les ennemis de la France, mais <}ans son mécontentement, il garde une attitude passive, et |'«i cru comprendre qu'il resterait inactif jusqu'à la fin delà jfijerre entre Philippe de Valois et Edouard d'Angleterre.
— Vain espoir! dit le premier échevin en l'interrompant: JQITS du 4ernier traité entre la France et l'Angielerre, nous avons demandé et obtenu que notre comte fût reconnu comme souverain indépendant, investi de la puissance royale, et ne fut plus désormais obligé de rendre hommage a personne sur la terre. Gomment a-t-on récompensé celle preuve de notre sollicitude pour la gloire et la^ grandeur de
\ notre souverain? En prêtant les mains à notre asservisse-
(4) « Au même temps la viUe de Tcnremonde était en opposition Tiolente avec Gand, Bruges et Ypres qui voulaient lui imposer la nouvcUe obligation de fabriquer des drapii moins larges que de coutume et d'une moindre quf lité u Le Glay. Histoire du comté de f'iandre, 11, 407 ; Dbj^pars, If m.
mentt N'oubliez pas, ami Jacques, qu4l a laissé persécutôf et opprimer par le roi de France èa propre âœur, l'héroïque Verguerite, ^ans courir à son seaâura! Oaeriei-vous tenit pour certain, en présence d'une aussi inconcevable faibleaae, que le comte ne soit pas capable de 9pivre jusqu'à la dernière extrémité les cppseils de Philippe de Valois ? Non»i non, je redoute fort sa venue cette fois, et j'ai le seeiset pr j^ sentiment qu'un grand danger nous menace. Et ce qui m'inspire irrésistiblement ce sentiment, c'est l'audace aye^ laquelle toutes les mauvaises passions relèvent la tète ^ lancent de nouveau d'inliàmes calomnies contre vous. Ils se préparent ë une lutte décisive, c'est impossible à mécoQ'^ naître. Il faut trouver des moyens pour les rendre Impuia^ sants et conjurer le mal; car, sur ma parole, cela va icop loin. Si vous saviez comme, ë 6and, on excite les écrits contre vous par les plus odieuses aecusatimisl
— Que voulez-vous faire, maître Maes, contre des oa*lomniateurs inconnus ? demanda Artëvelde : la dilTamation est comme une ombre qu'on voit et dont on sent la présenee, mais qu'on ne peut saisir. Poursuivre son chemin la tMe haute et laisser faire.
— Laisser faire! répéta messire Van Vaernewypk; non, non, il faut, coûte que coûte, mettre fin à ces perverses machinations, non-seulement pour votre propre repos, capitaine général, mais encore pour le salut de la Flandre dont vous êtes le plus ferme soutien. Je comprends votre calme et votre sang-froid : vous ne savez pas jusqu*à quel point la calomnie ë Qand a déjà dépouillé votre nom de Tauréole qui l'entourait, — de la confiance qui vous est nécessaire pour protéger la patrie contre ses nombreux ennemis. Vos amis les plus sincères commencent eux-mêmes ë dquter si vous êtes digne d'être ë la tôte de la Flandre, ^ et si vous mérites l'estime publique 1 H soullfre de devoir vous faire cette
révélation; la conviction de votre loyauté et de votre dévouement sans bornes au bien-être général est un bandeau qui vous aveugle; je dois Tarracher avant qu'il soit trop tard.
— Mes amis, dit Artevelde avec surprise , me connaissent-ils donc si peu, qu'il leur faille apprendre de mes ennemis ce que je suis ?
— Hélas ! c'est une honte pour Thumanité, dit le premier échevin en soupirant; mais le mal semble si conforme à notre faible nature, que la plus ridicule accusation lancée contre le plus digne citoyen est immédiatement crue et propagée, tandis qu un éloge mérité est reçu avec répugnance et bientôt oublié. Ce qui m*a effrayé, capitaine général, c'est que mon propre neveu, Jean Van den Hoveoe, qui a secondé en ami dévoué toutes vos tentatives, vient de se plaindre à moi de votre conduite et de votre orgueil sans bornes, comme il dit.
—De l'orgueil l de l'orgueil! s'écria Artevelde avec impatience. Que veulent-ils donc? Que le capitaine général de Gand passe sa vie dans les tavernes ? qu'il boive, chante ei joue aux dés comme un homme qui ne sait comment passer son temps?
— Non, ce n'est pas cela, poursuivit le premier échevin; on a dit à Jean Van den Hovene,— et, d'après lui, il le tient de personnes de la loyauté desquelles il ne peut douter, — on lui a dit que vous avez fait au comte, à Courtrai, un outrage sanglant, et que vous lui avez juré que jamais il ne commanderait en Flandre, aussi longtemps que vous vivriez.
— Comment! quel méchant propos est-ce là? Le comte, lorsque j'ai pris congé de lui, m'a serré la main et m'a remercié des preuves de bonne volonté que je lui avais données!
— Ce n'est pas à moi, maitre Jacques, qu'il faut dire cela. Nos efforts auprès du prince ne sont-ils pas la conséquence
d*iine décision du conseil des échevins, et ne faisons-nous pas tout ce qui est possible pour faire revenir le comte en Flandre en ami du peuple ? Mais il sufrit que cette calomnie soit répandue dans la multitude pour que cela lui donne toute l'apparence d'une vérité. Comment serait-il possible maintenant d'arracher le soupçon et la défiance de milliers d'esprits, puisqu'on ne sait où se trouvent ces sentiment8 o^ f qu'on ne les découvre ordinairement que chez des personnes qui nous sont hostiles et ont même intérêt à ajouter foi aux plus odieuses accusations? Ce n'est pourtant pas encore là le pire ; ceux qui haïssent le comte assurent que vous avez . secrètement accepté la charge de maréchal de Flandre et que vous avez le dessein de livrer le pays à la France pour vous venger de l'audace du peuple qui ne veut pas vous obéir aveuglément. L'une de ces accusations est précisément le contraire de l'autre, et cependant elles sont crues toutes deux, chacune par une portion différente de citoyens. Dans le petit peuple on répand de plus en plus le bruit que vous avez envoyé de grands trésors en Angleterre. Cet argent proviendrait des revenus du comte que vous retenez. Il est assez connu que les communes remettent les revenus du prince, en vertu de son consentement écrit, entre les mains de messire Simon Van Halé (i); mais une fausseté aussi évidente n'empêche pas celte lâche accusation de trouver créance dans les rangs les plus infimes du peuple. D'autres disent encore que vous volez la commune; la calomnie va même si loin dans son inconcevable audace, qu'on vous dépeint comme un ivrogne, comme un homme qui s'enivre pour ainsi dire chaque jour et mène une vie scandaleuse et déshonorante. Je tais ce qu'on ose dire sur votre famille; mon cœur d'ami s'y refuse.
(I) Chronique de Detpars^ 1. 11, p. 373.
— C'est affreux ! s'écria le capHaine général transporté de colère. Bt c'est Jacques Van Arlevelde que Ton ose out?ager ainsi t C'est de moi que Ton croit d'aussi basses turpitudes ! N'ai-je donc rien fait en ma vie, pour que l'homme le plus infime ose souiller mon nom, sans égard, sans respect, sinon pour moi, du moins pour mes actions?
— Vos grandes actions, votre génie, votre sagesse sont leç seules causes de la persécution que les envieux suscitent contre vous, capitaine général. Rapetissez-vous, perdez les dons supérieurs que Dieu vous a départis plus généreusement qu'aux autres, descendez et mettez-vous au niveau de Vos contradicteurs, — ils vous caresseront et vous défendront alors.
— Un honnête homme, reprit Artevelde, n'a qu'une arme pour se défendre contre la calomnie : le mépris ! Je me sens impuissant à lutter autrement contre ces misérables. Dieu in'a créé pour remporter de plus hauts triomphes par le glaive et par l'intelligence. Et, quand je serais disposé à (enter d'exterminer cette race de vipères, je ne le pourrais pas; la bouche est ici l'arme qui lance des flèches qui se multiplient dans leur vol. — Si mes ennemis parlent beaucoup contre moi, pourquoi mes amis ne défendent-ils pas inon nom avec la même énergie?
— Des amis? répondit niessire Van Vaernewyck avec un triste sourire. Les amis sont toujours faibh^s et lents; failesen des ennemis, et vous verrez av(îc (juclh» énergie, quelle ardente activité le sentiment de la haine s(î développera eu eiix.
— La nature humaine est une effrayiniic énigme, murmura Arteveld(\
— Un ami qui nous reste dans le mnlheur est sans doute un précieux trésor, mais celui qui résisle ii U\ \mvvc de louche de la calomnie, celui-là a un cœur plus pur que l'or le
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plos ptiB, reprit le premier éeheVm. Né vom y tarompea pas, iBditre Jacques, oeùx-là sont rare$; et fusaeiit--ib même nombreux, ils ne seraient pas encore forts contre vos persécuteurs. L'amitié ne déléad jamaia si haut ni ^ résolument que la calomnie accuse.
•^ liaissons ee triste sujet, ait Artevelde en l'interrom*pant; je prévois que vous avex autre chose à me dire; sinon, vous qui êtes mon plus fidèle ami, vous n'audes pas si oomplaisamment déroulé devant moi les perversités de mes enqiemis. La mission ou le dessein qui vous amène doit être grave, messire Maes; vos précautions le font présumer du moins.
— En effet, vous l'avei deviné, répondit messire Van Vaernewyck avec émotion, je remplis un pénible devoir. Peutêtre vais-je faire saigner votre coeur; mais Jacques, mon ami, nous pouvons le dire en présence de Dieu, jamais nous n'avons reculé devant un sacrifice qui pouvait être utile à la pairie. Aujourd'hui encore, dussions-nous nous humilier et nous abaisser, dussions-nous sacrifier nous-mêmes notre «propre dignité, -* si le bien général l'exige, nous le ferons. Nous le ferons, n'est-ce pas?
— Expliquez-vous plus clairement, meésire Maes, dit Ar^ leveide; s'humilier? s'aibaisser ? Quel fatal sacrifice voulezvous donc demander à mon amour pour mon payst
— Ëcoulez-moi avec calme, capitaine général. Durant votre absence, il s'est élevé entre les tisserands et les foulons un différend dont vous ne connaisses point tout le danger. Les fouloos excités demandent quatre gros d'augmentation de salaire pour chaque pièce de drap R»ilée; on attise les passions des gens des métiers, et l'on jette dans leur esprit ridée qu'il faut qu'ils obtiennent l'augmentation demandée, lùi-ce par la force. D'un autre côté, Gérard Denis tient 4au^ ies réunions des tiaseftiids des {discours dai» ks^eis,
de propos délibéré, il insulte et provoque les foulons. Cela parait un coup monté pour diviser les habitants de Gand en deux partis furieux et faire surgir entre eux une sanglante collision. Ce doit être infailliblement là le but de ces nouvelles intrigues; car ma bienveillante intervention elle-même est repoussée avec colère. S*appuyant sur leurs privilèges légaux, les tisserands refusent de laisser la coUace des doyens délibérer sur la demande des foulons, et contestent au bane des échevins le droit de s'occuper du différend. Les foiïlons, tout aussi inflexibles, rejettent tout bon conseil et se laissent emporter par la violence et le désir de la vengeance. Jus* qu'ici il n'y a encore eu que des combats isolés dans les tavernes; mais, croyez-moi, quelque minime que celte question paraisse en elle-même, pour Gand c'est un volcan qui couve et ne tardera pas à faire explosion, si un grand sacrifice de notre part ne conjure pas le danger.
— J'ai examiné cette question, dit Artevelde; je reconnais qu'elle est grave et difficile à décider de manière à satisfaire tout le monde. Dès demain, je m'en occuperai ; je persuaderai facilement aux deux métiers de faire chacun quelque concession et de terminer le différend à l'amiable. Les tisserands et les foulons me sont attachés de longue date et écouteront volontiers mes conseils.
— Hélas ! je regrette, ami Jacques, de devoir vous dire que vous vous trompez. Là aussi la calomnie vous a prévenu : les tisserands croient que vous soutiendrez les foulons dans leurs exigences; les foulons, au contraire, sont convaincus que vous viendrez en aide aux tisserands, pour écraser, comme ils disent, le pauvre peuple des foulons. N'oubliez pas que depuis des centaines d'années la haine la plus ardente règne entre les deux métiers et que, lorsqu'il s'agit des intérêts ou de la rivalité d'associations, les passions sont d'autant plus aveugles et plus indomptables
qu'elles invoquent comme excuse et comme motif la défense d'un principe ou d'une chose commune. Non, mon ami, ne méconnaissez pas plus longtemps votre situation. Votre influence est sans limites sur la Flandre entière, de même que la confiance que le peuple met en votre héroïque courage et en I votre haute sagesse ; mais à Gand votre force est brisée et /Votre nom a perdu sa magique puissance. Cependant, si un grand danger venait menacer la patrie et que Gand vous manquât ou se tournât contre vous, — que pourriez-vous faire? La Flandre succomberait !
— Comment ! s'écria Arteveld^ avec indignation , voudriez-vous me faire croire, ami Maes, que le peuple gantois me hait? Je sais que quelques méchantes gens me calomnient; mais je ne veux pas faire à mes concitoyens l'injure de penser qu'ils me retireront injustement leur cx)nfiance.
— Cest vrai, capitaine général, si vous partagiez la bourgeoisie gantoise en six parties, vous en trouveriez cinq qui vous sont attachées du fond du cœur; la sixième seule vous déteste et souhaite votre chute. Ceux qui vous aiment sont des gens paisibles qui jouissent avec calme et une sorte de distraction des fruits de vos efforts ; le parti qui vous est hostile renferme dans son sein tout ce qui est ambitieux, jaloux, impatient ou méchant, et a, comme ressorts de son irrésistible force, les passions les plus ardentes qui puissent s'élever dans le cœur de l'homme. Les bonnes gens s'endorment dans leur satisfaction; les méchants veillent et fïont sans cesse surexcités par les puissants aiguillons de leurs désirs inassouvis et d'une jalousie toujours en éveil... Et le moyen de changer tout cela et d'améliorer cet état de choses, n'est-ce pas? — Vos ennemis reconnaissent comme chef et comme guide maître Gérard Denis; dans tous leurs discours ils indiquent le chef-doyen comme l'homme qui comprend le mieux les intérêts de la commune. Je suis oon-
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vaincu cpie Beûis d^ piôtir béau^ti]^ êntta lêé èdîomiîied qôi «"acharnent centre vo^â^, quoique je iie sache pas jaaqa'k (((let point il prend part ôux menées agressives de nés ennemis, ii ne cache à persoitne la haine que, depuis des années, il nourrit contre vous. Tout le inonde et ses partisans euxmêmes reconnaissent qu'il est dévoré par la jalousie et Fambition. Eh bien, capitaine général, il faut assouvir cette ambition, revêtir le chef-doyen d'un pouvoir, lui donner une part dans le gouvernement de la commune et par conséquent dans la responsabilité de conserver ce qui sera confié à ses soins. Par là nous attirons ses amis à nous, et nous paralysons en tout cas pour longtemps les fauteurs ée troubles.
Le capitaine général regarda raessire Van Vaemewyck avec élonnement, et lui dit :
— Avez-vous bien mûrement médité ce projet, ami |iae§î Parce que le loup vous menace du dehors, voulez-vous l'in- Iroduire dans la bergerie? Je doute que cela soit bien prudent. Si le chef-doyen apporte avec lui sa haine dans le gouvernement de la coflimune, ne devra-t-il pas à notre timide condescendance le pouvoir de mettre à exécution ses pernicieux desseins ?
— Je le sais, capitaine général; cela aussi offre du danger; le plus grand péril doit être conjuré par celui qui est moindre. La fatalité nous commande; nous ne pouvons échapper à sa loi inexorable.
— Soitt dit Artevelde. Cela m'attriste profondément; mais je ne veux m'opposer à rien de ce qui peut être utile à la Flandre. Mais comment lui donnerez-vous une part dans le gouvernement de la commune ? Il ne peut être échevin.
— C'est vrai, et de plus il ne se tiendrait pas pour satisfti de la charge d'échevin; son ambition va plus loin, tfon pra-
jet est d*en faire votre collègne et de M dooner, commd à vous, le droit de commander en vilte. ,
Un étrange sourire plein d'un aoM âéeouragement oontracla les traits du capitaine général. Il dit ^i secouanît ia ♦ête :
— Je serais chaque jour en relation et en dissentiment avec maître Denis ! Je perdrais inon temps dans des querelles insignifiantes f £h bien, soit I je subirai cette humiliation; mais le banc des échevins eonsentira-t-il à une aussi criante association ?
— Sans aucun doute, capitaine général, eeux de ses membres qui nous sont dévoués suivront nos conseils; les autres donneront leurs voix avec joie à Félévation du chel-doyén. Ce qu'il l'aut éviter dans cette affaire, c'est de laisser à nos ennemis le moyen de fôire passer la nomination de maître Denis pour une marque d'hostilité contre vous. De cette résolution extraordinaire et inattendue, on pourrait conclure facilement que le banc des échevins n'a plus confiance en vous, puisqu'il met votre ennemi à côté de vous. Pour éviter ce danger, il faut que l'idée émane de vons, pour que chacun voie dans cette apparente réconciliation une preuve de votre condescendance et de voire générosité. Qui sait si dans cet acte atous ne trouverez pas le raoyeA de vous fawre du chef-doyen un loyal ami? En tout cas, il ne faut pas qu'il lui soit permis de pouvoir penser que son élévation ait une autre cause que votre volonté. C*est pourquoi, capitaine gé-
néral, quelque profondément que ma proposition puisse vous blesser, je dis : — Vous seul pouvez parler à maître Denis de celle affaire; il faut que vous alliez le trouver et l'engagiez à consentir à une réconciliation à laquelle le salut de la Flandre est fatalement lié ! Trouvez assez de courage pour souienir cette misérable lutte, mon pauvre ami; il y a aussi de rhéroisme à accepter le calice de rhûmiïîatlèà; — •!, si
148 LC THIBOlf Dl ftAHO.
lu sacrifice est cruel, n'oubliez pas que vous le faif Tautel de la patrie. Donnes au sol qui vous a vu naître nés k rindépeodance de la Flandre cette preuve aupr^ votre amour!
— Impossible ! jamais 1 s'écria Artevelde en se levi digne. Comment ! je m'abaisserais jusqu'à flatter te doyen, jusqu'à le prier, le supplier 1
» Vous le ferez, maître Jacques, dit'meesire Van newyck avec tristesse, mais avec une calme fermeté, noble Cflsur se soulève avec horreur à cette pensée; mi tre grandeur d'ème vous montrera dans cette reconci une autre face, et vous pourrez pardonner à maître bien des iNissesses, si à ce pardon le salut de la F est attaché.
Artevelde étendit la main et, avec un sourire plei mortume et d'ironie, désigna la chambre où reposait s
— Je vous comprends, dit le premier échevin en bi la tète, comme s'il eût été vaincu.
— Eh bien, dit Artevelde, je ferai ce que vous dem de moi; je le ferai, si vous osez déclarer devant Diei est resté étranger à cet affreux forfait.
•— Je renoncerai à ma prière si vous osez déclarer ( Dieu qu*il en est coupable, répondit messire Van newyck.
—C'est vrai, je ne sais rien, s'écria Artevelde au dése mais le sentiment qui remplit mon cœur paternel, la 0 de la haine qui, pour la première fois de ma vie, coi mon cœur, ne serait-ce pas un rayon de lumière d'en une vérité ?
— n est possible, dit le premier j>cheYin, que par ses tations maître Denis soit la cause principale des ati dirigées contre vous; mais je ne crois pas qu*il puisse] dreune part directe à un crime aussi odieux. DaiUeon
Jacques, nous avons beau nous révolter contre la destinée, nul ne peut lui échapper. Si vous ne consentez pas à ce que je vous propose, elle se réalisera d'elle-même : vos longs voyages à travers la Flandre ne vous ont pas permis de suivre le changement qui s'est opéré dans les esprits à Gand. Je vous le répète : il faut que cela soit !
Artevelde fit en silence plusieurs pas dans la chambre, puis, la physionomie plus calme, il alla s'asseoir auprès du premier échevin et lui dit avec gravité :
— Mais, messii^e Macs, vous avez oublié qu'il y a encore un moyen d'échapper à cette humiliation ei peut-être de faire cesser toute discussion. Je parais être devenu un obstacle à la paix; mes ennemis gagnent en force et en audace; moi, au contraire, je me sens abattu, écrasé sous le poids du gouvernement ; mon âme a soif de repos et de solitude. Eh bien, comme ami, comme frère, je vous en prie, facilitezmoi l'abandon des affaires publiques; laissez-moi renoncer aux charges et emplois que le peuple m'a confiés. Permettez-moi, à moi et à ma famille, de jouir au moins de cette dernière partie de ma vie.
— Vous vous appelez Jacques Van Artevelde, répondit le premier échevin en secouant la tête d'un air de dénégation; l'indépendance, l'industrie, les libertés publiques de la Flandre sont renfermées dans ce nom. Lorsque Dieu, dans sa sainte volonté, a prononcé notre émancipation, il a pris votre vie pour en faire la colonne de la grandeur de la Flandre. Si vous voulez une part de votre vie pour vous, redemandezla à Dieu qui vous a fait une destinée de sauveur et de martyr.
A ces solennelles paroles du premier échevin, Artevelde pencha profondément la tête sur sa poitrine, comme un homme qui s'affaisse sous le poids d'une inexorable sentence.
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Messire Van Vaernewyck poursuivit avec uae énergie evoîi* santé et avec une vive émotion :
— Jacques Van Artevelde a rejeté la croix de se» ép)||ile%* — Gérard Denis est capitaine général du pays de FUedMl Dès ce moment, les propres amis du chef-doyen se tQUfnaii( contre lui ; car i*envie poursuit toujours celui qui occupe U09 position élevée. Les gens pacifiques qui ofiainlenant pnt retrouvé de l'énergie, parce qu'il s'agit d'attaquer et non de défendre, se soulèvent contre (e nouveau chef. Celui-ci s6 voit abandonné et demande à la violence et à la vengeance ce qui lui manque en génie. La guerre civile enflamme toutes les parties de la Flandre; nulle volonté qui guide, nulle autofiié qui contraigne, nul héroïsme qui sauve; désordre et anarchie ea tout, dans les esprits et dans les choses. Alors vient la France t ^lle envoie notre comte comme instrumeat de ses desseins; Termonde reçoit les léliards : le mécontentement général grossit l'armée des enneniîs de la liberté. Pons chaque ville se forment deux partis, qui engagent entre eux une limite sanglante et oublient l'étranger pour perdre dans de stupides querelles leur temps et leur courage. On est bieotôt lassé, paralysé, épuisé : et quand le cri ; Flandre au fion I retentit comme un cri de détresse dans la Flandre énervée, pas une voix ne répond à l'appel suprême de la pairie. On accepte de nouveau les fers de la France; la grandeur de la Flandre est devenue un songe, — un songe qui laisse bien quelques traces dans l'esprit, mais dont le souvenir s'évanouit lentement comme une vaine illusion... Abl voyez là-bas cet homme qui, la tête penchée, erre seul sans les arbres II se déchire la poitrine avec désespoir et arrose son chemin de larmes. Pourquoi cette douleur, ce désespoir? Hélas! il voit de loin sa chère Flandre humiliée, agenouillée devant la France, la liberté de ses frères changée en sarfitude, la misère rongeant comme un chancre te peujj^ tt
mand, la fédération thimse rompue : labeur, génie, bèn roïsme, souffrances, tout a été inutile! tout est perdu! Et de l'œuvre gigantesque de cet homesîe, il Re reste rien 1 rien qu'un stérile souvenir \ Cet homoie, e'est Jacques Van Artch velde; Dieu lui criait : Marche ! marche 1 et lui s'est soustrait à sa destinée, a abandonné l'édifice de )d grandeur de sa patrie avant que la clef de voûte fût placée...
Arteveide, la main sur les yeux, resta muet^ même quaii4 messire Yan Vaernewyck eut fini de parler, des larmes siient cieuses coulaient sur les joues du capitaine général et |l tremblait visiblement. Le premier éohevin respecta sa ÛQUrleur pendant quelques instants, après quoi il lui prit la maia et dit :
— Jacques, vous souvient-il encore qu'aux jours de la famine et de la servitude, nous avons juré, la main sur la croix^ de ne nous reposer que lorsque la Flandre serait en pleiqcf possession de son droit et de son iadépendance? Vous souvenez-vous que nous avons promis, en présence de Dieu, de tout sacrifier pour la patrie... tout... tout ?
— Non I non I s'écria Artevelde en se redressant aveo fierté et en essuyant les larmes qui mouillaient ses yeux, la sini$^ tre prédiction que vous venez de faire ne se réalisera paa) Je pourrais voir impassiblement mon pays réduit en esda-t vage.... et vivre ? Je suis décidé f je ferai ce que vous de^ mandez ; je dois sacrifiier ma dignité d'homme, mes sentie ments de père ; remettre aux mains de taon ennemi l^rme qui me tuera peut-être ! — Pour la Flandre f pour la Flandre ! Celte pensée sanctifie jusqu'à l'humiliation (
Le premier échevln se jeta avec émotion au cou in c»* pitaine général et dit en lui donnant un fraternd baiser : 1 —Ah! je n'osais l'espérer, Jacques; mais votre àme est jlus grande encore que je ne le croyais. Tandis qu'Arteveldef, dominé par une pHi^àihâê jNrèneeu^
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pation, restait sans parole, messire Yan Yaernewyck continua :
— Maintenant, maitre Jacques, pardonnez-moi les moyens auxquels j*ai eu recours pour triompher de la fierté de votro ftme. Moi aussi, j'obéis à l'irrésistible pression des événements et souffre de remplir mon devoir. A peine ma Iriste mission est-elle achevée ici, que je dois me rendre à la hâte au conseil des échevins, pour y lutter contre les misérables entreprises des méchants. Courage et confiance, ami; an jour nous reverrons la carrière s'ouvrir plus consolante devant nous, et nous nous rappellerons avec orgueil ce que nous avons fait pour notre chère Flandre, ce que nous avons sacriflé pour sa gloire et sa grandeur 1
Artevelde dit encore quelques paroles affectueuses pour assurer au premier échevin que sa résolution était bien prise et qu'il avait Tintention de la mettre à exécution le plus tdt possible. Messire Van Yaernewyck ne tarda pas à le quitter pour se rendre au conseil des échevins.
Le Sage Homme demeura longtemps, les bras croisés sur la poitrine, le regard fixé sur le sol, plongé dans une profonde préoccupation. En sortant de cette sombre rêverie, il se dirigea à pas lents, et comme sans conscience de ce qu'il faisait, vers la chambre où reposait sa fille, et s'assit silencieusement à son chevet en posant doucement sa main sdf celle de la jeune fille et en contemplant avec tristesse son pâle visage. Puis, un sourire d'espérance se dessina sur ses traits, et ses yeux parurent briller sous l'impression de la joie. En effet, son cœur paternel avait été remué par une pensée soudaine, et peut-être ne déplorait-il déjà plus que la fatalité le forçat à une humiliante démarche. S'il réussissait à décider le chef-doyen à renoncer à ses sentiments de haine et d'inimitié, le mariage entre Veerle et Liévin serait le prix de la réconciliation. Sa fille, fortifiée par ce bonheur
imprévu, guérirait et retrouverait des jours heureux; ss, lomme serait heureuse du bonheur de son enfant; et Liévm ^ (e bon Liéviu recevrait la récompense de sa fidélité si rudeuent éprouvée t
Ce rêve consolant s'empara fortement de son esprit et le domina. 11 quitta de nouveau la chambre et regpgna Tarrièresalle. Il s'enveloppa dans son manteau, mit son chaperon, dit quelques mots à sa femme, et sortit sur la place de la Calandre, se dirigeant du côté de Téglise Saint-Jean.
Déjà la disposition de son esprit était singulièrement adoucie par ses dernières réflexions, et l'idée d'aller trouver Gérard Denis lui faisait moins mal. Chemin faisant, l'espoir s'accrut encore en lui ; bientôt il ne ressentit plus de haine pour celui qui lui portait une si mortelle envie; le désir de gagner l'amitié de Denis était le seul sentiment qui restât dans son cœur. Cependant lorsque la demeure du chef-doyen frappa ses yeux, sa prévoyance le mit en garde et lui recommanda la prudence en lui rappelant le caractère de l'homme qu'il allait visiter. Le capitaine général reprit la pleine conscience de sa situation; son visage regagna son expression de dignité habituelle ; une sorte de fierté anima son regard et il entra d'un pas ferme dans le magasin du chef-doyen, en disant au domestique qu'il désirait parler à maître Denis.
Le domestique, stupéfait d'étonnement, s'incHna et ouvrit en balbutiant une porte qui donnait accès dans la chambre où se trouvait son maître.
Lorsqu'Arlevelde parut, Gérard Denis était assis sous la cheminée, le dos tourné à la porte ; son fils Liévin était dans un coin, assis à un pupitre, et le premier remarqua l'entrée de maître Jacques. Saisi d'étonnement, il laissa tomber à terre le parchemin qu'il tenait à la main et s'écria involontairement :
— Dieu! le capitaine général ici!
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A cette exdimation, Gérard Denft se \ewm vivement et tança uti regard irrité à celui qui venait d'entrer; maia lorsque te calme regard d'Arievelde se fixa sur lui et que ce
noble et imposant visage lui sourit, il reçut une irrésistible fimpremion. Au soudain eiiangement qui s'opéra dans ses traits, on eût dit que le respect et la confusion le rendaient jteut interdit. Mais le chef-doyen redevenant aussitôt mailre de lui-même donna aussi, lui, à sa physionomie une expression indifférente, bien que son cœur battit violemment sous le 0^ des plus haineuses passions.
— Gela vous étonne sans doute de me voir ici^ maître Denis? dit Artevelde. Ce que j'ai à vous dire doit être bien important pour m'avoir décidée cette démarche, n'est-ce pas? le désire être seul avec vous : veuillez, je vous prie, m'aceorder quelques instants d'entretien.
Le chef-doyen fit un signe à son fils, qui se leva pour quitter la chambre; mais en passant il dit à Artevelde :
— Et Veerle ?
— Elle va mieux, répondit Artevelde en lui preaçanl la main.
Liévin ayant franchi la porte du magasin, le capitaine général dit à maître Denis, en s'asseyant à quelque distance de lui :
— Chef-doyen, je viens vous prier de in'écouter avec patience; vous jugerez ensuite en toute liberti'î de ce quf'j-' vais vous proposer.
— Allons ! allons ! ces détours sont inutiles, ropliqua Denis avec brusquerie. Voyons ce que vous avez à me dire!
Artevelde sentit le rouge de la colère lui monter au front, mais il comprima ce mouvemeiît oi dit ;j Denis, qui le regardait avec une sorte d'ironie
— Chef-doyen, nous nous connaissons l'un l'autre depuis très-longtemps; il y a même eu un temps où notre vif dé-
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sir de donner la liberté à la Flandre a fait de nous, sinon de yraiâ amis, dii moins des combattants pour une même cause. Depuis lorà ont surgi entre nous des sentiments et des passions dont je ne veux pas m'bccuper.
— Vous faites bien, dit le chef-doyen en l'interrompant, car vous n'êtes sans doute pas venu ici pour me taire Votre confession !
Arlevelde frissonna, il se tut un instant, puis reprit sur un ton qui trahissait une certaine impatience :
— Maître Denis, les léliards lèvent partout la tête ; ils multiplient leurs agressions, ils attirent dans toutes les communes le feu dévorant des discordes civiles. La France, aidée par nos divisions, se prépare à tomber sur la Flandre avec un irrésistible élan. Si ceux qui ont de l'influence sur le peuple, si ceux qui aiment leur patrie ne se donnent pas la main en ce moment suprême, l'indépendance et la liberté delà Flandre sont à jamais perdues. C'est un triste spectacle que celui que nous donnons à notre ville natale. Désirezvous que la France nous étouffe de nouveau sous son influence? Non ! Demandez- vous que nous abandonnions l'ajliance avec l'Angleterre et que nous donnions par là le coup de mort à l'industrie sur notre sol ? Non 1 Souhaitez^ vous que notre comte revienne comme instrument de l'étranger, comme chef de l'armée de nos ennemis, comme un émissaire chargé de détruire nos libertés et nos droits ?
— Le comte ? Que me parlez-vous du comte ? dit Denis d'un ton railleur : si celui-là revient jamais, ce ne sera pas de mon consentement.
— Il peut y avoir quelque difTérence dans notre manière de voir respective, poursuivit Artevelde; cependant, au fond, vous voulez ce que je yeux : l'émancipation, l'indépendance, la puissance et le bien-être de la Flandre. N'estce donc pas une inexplicable folie que de nous affaiblir l'un
l'autre par la haine, et de donner au peuple l'exemple de la discorde? N'est-ce pas une folie que de perdre notre temps et nos forces en de puériles qu^reiles, à la grande joie de nos ennemis, tandis que l'orage s'amasse sur notre tête, orage qui doit nous emporter tous, aussi bien que l'objet pour lequel nous luttons?
— Ah ! ah t s'écria Denis avec un sourire de triomphe, je m'y attendais ! Aussi longtemps qu'on a pensé pouvoir me méconnaître impunément, on m'a laissé de côté. Maintenant on voit que beaucoup ouvrent les yeux et que le peuple se tourne vers moi, et l'on veut me séduire pour me décider à renoncer à mon influence ou à l'employer à sauver ceux qui m'ont dédaigné. Mais Gérard Denis n'est pas un enfant, capitaine général 1 Ce qu'il a en tète, ill'exécutera, que ceux qui s'estiment au-dessus de tous les autres et qui ont eu li prétention de porter à eux seuls la terre sur leurs épaules, s'y opposent ou non. Et si la Flandre se trouve en péril,' il ae trouvera encore des hommes pour la défendre et la venger avec plus de courage et de résolution peut-être. Ah! ahl capitaine général, on reconnaît donc que Gérard Denis est aussi quelque chose à Gand ?
Artevelde répondit avec uneiroideur pleine de dignité:
— Chef-doyen, je ne suis venu ici ni pour chercher querelle, ni pour accuser, ni pour séduire. Je ne veux pas prendre garde à ce qu'il pourrait y avoir d'insultant pour moi dans vos paroles. Je dois avouer que votre innuence à Gand est assez considérable pour me l'aire un devoir de désirer que vous coopériez avec moi à l'œuvre du bien général. Quelles que soient les causes de celte influence, quels que soient les sentiments qui nous éloignent l'un de rauUe,j« suis forcé de remplir auprès devons une mission qu'explique le danger de la patrie. Cela vous surprendra probablemeot, mais je vieus vous proposer d'être mon collègue, de proté-
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ger avec moi le gouvernement de la commune et de siéger comme conseiller à côté de moi dans le conseil des échevins. Gomme ma charge de capitaine général fait que je sais presque toujours en voyage, l'administration de Gand vous sera presque exclusivement confiée..
Gérard Denis regarda un instant Artevelde avec surprise et incrédulité. Puis, sans répondre, il détourna la tète et se mit à refléchir. Bientôt, un sourire parut sur son visage, sombre expression d'une joie féroce, comme celle du tigre qui va s'élancer sur sa proie.
Le capitaine général ne le remarqua pas et continua :
— Si, dans TaccompUssement de nos devoirs communs, nous pouvions trouver des raisons de laisser pénétrer peu à peu dans nos cœurs des sentiments d'estime ou d'amitié l'un pour l'autre, ce serait un grand bonheur pour Gand et pour la Flandre. Je doute néanmoins qu'une intime et sincère réconciliation entre nous soit possible d'abord, et il n'est pas nécessaire que nous le niions. Soyons du moins amis, aux yeux du peuple, afin que notre exemple aide au rétablissement de la paix publique et pousse les esprits à renoncer à la haine et à la discorde. Quant à nous, nous trouverons dans la grandeur de notre mission la force de comprimer les passions qui nous éloignent l'un de l'autre,, si toutefois ces passions persistent. Eh bien, chef-doyen, dites-moi si à ces conditions vous voulez prendre part à la grande œuvre de la régénération de la Flandre? Jugez en pleine liberté, décidez selon voire propre inspiration ; car si votre association avec moi comme collègue devait être une source de nouvelles haines et de nouvelles divisions, il vaudrait mieux la repousser ,comme le plus grand danger qui pût menacer notre liberté.
Avant que le chef-doyen se retournât vers Artevelde, le
perftd» «MirirB avait 4ispapu de son visage ^ iVdemandi^ d*ttii toit moiAs iiié(K»n4eat :
•««* M^ faiies^vou^ eatte oflte si&cèrôoieQt ?
**^ J6 n'ai iamaia di^simuléi répondit Artev^jdç»
— Mais le banc des échavins coaseativatril ?^
•^ Il est oompaaé de vos ama elb des miens, hog i^im» ae s'opposeront paa à Qiie tnaaiire ft»vocal4e au rétaMôsaaaieQl de la paix dans le pays; tea vôtres feront bQw?0ifii de vuo» veif à la télé de la oomittuoeM
— Eh bien, capitaine général, j'aceepte yoUe^]^opoaitiQD> dit Denis.
— Maintenant, je vous demanderai aussi, chef-doyeai ù vous aoeeptes byaleBi^iet aincèfeme^i.
***- En toute sfncéfité.
^ Fuis'ja espérer que vous voua eCtoo^eZ) d'o^^ier qp» voua m'avez haÂ'^ et toujours coia^ttu ?
-^ Gela dépendra de vousv Hraltre Jacques ; ai ja ieneonlr» en vous ua komme vreimeni^ disposé à laisser à ohacnui m qui lui appartient, l'hostilité ne sera ni causée ni entretenue par naoi. Je vous offre même dès maintenait, comme collègue, toute mon amitié. Vaus voyez que je ne crains pas de feire le premier pas vers la réconciliation.
A ces mots, il tendit avec un sourire franc \% main au capitaine général, qui l'accepta et la serra cordialement.
— Ainsi nous sommes amis ? dit Denis.
— Je prie Dieu que nous puissions le rester toujours, répondit Artevelde. Après un instant de silence, il dit avec plus d'abandon :
j — J'ai encore une demande particulière à vous faire, maître Denis.
-^ Je prévois ce dont vous alleis parler^ remai^^a Deoi en riant.
— Probablement, reprit le capitaine général. Nos tuM
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s'aiment (ïepiïh phisiéixii enflées déjè. Lintmitié qui ré-' gnait entre nous les a fait souffrir horriblement. U est ptes que temps que nous oiettfèils ftn è leurs chagHf» et que nous leur donnioîié la rgCôttti)ét)ge tTtttié tonstaricc que rien au monde n*à pu éijfraflier, fit! cônsëite, ni tjrdres, îii eabtti'^ nies, ni malheurs. ^ hous sommes vr^iiiiéht ^liîiis, robèlâéli qui séparait nos eiifàntâ disparaît dé M^thédiè: le dê^fè! vîvemettt que Tioitè rêcôtlèîllatîôti Soîi éeélléfe pài tm lîenl de famille. Consentez k ce que lé méi^iagé de votre fils àtéb ma fille soit célébré le plus tôt possible. Le peuple g^ntôib y verra imè pi^ètive éclatante de 6btré bbnne intelligence.
— Je ne Sàîs pàé, répofadii GérôM ï)ènîs, mais f èttrtfe bien voulti que vous ne m'eussiez p^s èncbre dei*iàh4é cela. Je suis pète, capitaine général, et Je dois feaùvéèâr<fer rhonneut* dé mon fils, mémo de l'apparence d*ànë soulllUfe
— Que voutez-vôus dire 1 è*éc>ia Ai^ieVelflè dont lè regard s'enftsimmîf Soudain.
— Ne VQUS emportez pas pour cela, capitàiné-êténérSî,. répondit Denis en sôuManl, mdfi intèniticrtl tt'ëtait pas de vous blesser ; triais Vôû^ sçiVei 6é qûé le ttfôriie dit lotijoihfs d'une fille qui a été enîeVée. LîéVln in'a raçfohtë l'avéïltufé; çt c'est bîén malheureux pôiir là paùWè Vêerte ; niais qui peut aller in^punémerit cbht^ I0 ôo\irûftt de Tôphiibn ^blique ? f
-^ Vqus refusez donc dé là'îàser nés ènfàbtè se marier?! Et c'e^t une tçlle raison qjHe vous vtie dpiih'é^ ? Qn-ést dbiic àevenuQ Tamitié qiiè vou^ m'ôtfrîéî ?
Le chèf-doyen feignit clé réflêçhVr iin instant, ptife :
— Allons, je veux pàêsè'r ^^t-^&eàû^ tônt, bien que ëe SOH un grand sacriûpe, Je consens au n^ariage !
^ Est-oci ui|6 ptrold donné^^ nÂaitra t>»nk î
— Le monde dira et pensera ce qu'il ve>Qdra jf nis péilH
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lution est prise et vous pouvez être certain que je tiendrai ma parole.
A quand la célébration du mariage ?
— Ah t vous êtes mieux à même de le savoir que moi. Veerle est dangereusement malade; je le remarquerais assez à la tristesse de Liévin, quand même il ne s'en plrindrait pas sans cesse au ciel et à la terre.
— La bonne nouvelle lui rendra la santé, maître Denis. C'est donc dit : dès que Veerle sera rétablie, nous avons te mariage ?
^ Vous aurez assurément assez de temps, capitaine général, pour mettre auparavant le banc des échevins en demeure de se prononcer sur votre proposition.
— Avant huit jours vous serez mon collègue, chef-doyen. Et maintenant puisque, dès ce moment, nos eflbrts communs doivent tendre à calmer les esprits et à faire cesser toute division, je vous prierai d'agir aussitôt que possible pour terminer à Tamiable le diiTérend entre les tisseranà et les foulons.
— A l'amiable I comment l'entendez-vous ? s'écria Gérard Denis. Voulez- vous donc que les tisserands se soumetteot aux exigences mal fondées des foulons ?
— Non , chef-doyen, je reconnais que les foulons n'oot pas le droit d'exiger, en s'appuyant sur la violence et la menace, un salaire plus élevé que celui qui leur a été accordé il y a longtemps, conformément aux décisions dtf vinders (1) ; mais je ne crois pas non plus que le salaiR soit une chose tellement immuable qu'on doive , dans us temps de prospérité comme celui-ci, continuer de refuser aux ouvriers une part équitable dans les bénéfices.
(I) Sorte d^arbftres chargés de prononcer sur les difrérends entre kf fi* det métiers et les maltret , et de r^er les reUtioot réciproquee des mtm^ dit oerps de mélMn.
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— Et qui a supporté toutes les pertes pendant la stagnation du commerce et de l'industrie ? Sont-ce les foulons ? Non, ce sont les tisserands, qui ne pouvaient vendre leurs draps et s'en allaient se ruinant, tandis que les fbulons n'y perdaient rien !
— N'y perdaient-ils donc pas leur unique propriété, le travail? La famine neies a-t-elie pas moissonnés par centaines, chef-doyen ? Je ne veux pas dire que le métier des tisserands doive satisfaire complètement aux exigences outrées das foulons : cela serait aussi dangereux qu'un refus formel. Il y a dans cette question un grand péril pour Gand et pour la Flandre ; il faut des deux côtés faire un sacrifice pour arriver à la réconciliation. Voilà comment je comprends Taflaire et je vous conseille, si vous voulez rendre un grand service à votre pays, d'engager votre métier à la condescendance. Sur ce pied-là, il est extrêmement facile de terminer pacifiquement cette menaçante querelle.
—Eh bien, j'essayerai, dit Denis ; heureusement que mon influence sur les tisserands est grande, sinon il serait inutile de toucher cette corde-là ; ils sont trop irrités contre les foulons.
— Faites un énergique effort, chef-doyen, et vous remporterez une belle victoire ; moi, de mon côté, je verrai à ramener les doyens et les vinders des foulons à des sentiments plus modérés. Avant de vous quitter, je désire annoncer à votre fils la bonne nouvelle, et si vous n'avez rien à y redire, m'en retourner chez moi avec lui.
Le chef-doyen sortit de la chambre et appela son fils. Puis il revint à Arlevelde, et, lui prenant la main :
— Ainsi, dit-il, nous sommes bons amis 1 Ce qui est dit reste dit... en toute loyauté.
Liévin entrait en ce moment dans la chambre ; mais lorsqu'il surprit son père et le capitaine général, la main dans
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la main, et quM vit brtUer un seufire mt las êm% tirages, tl s'arrêta soudain, comme frappé d'un eoup imprévu.
•— Bh bien ) eh bien i dit son père d'un ton é'afieetuame plaiaanterfe, qu'est-ce qfui t'étonne si fbrt, LiéviB î Le ea* pitaine général est devenu mon ami, tu le vois f
— SeraiWil vroi, mon Dieul» s'éoria Liévin en j'afignant les mains. Bt vous, mon père, vous ?
— Je suis son ami aussi, répondit Dénis.
^ Merci ! merci 1 s'écria le jeune homme en sautant ao cou du choT-doyen. Merci I vous me rendez un père ; la f^ belle et la phis sainte atTection de mon cœur se reihime avec une nouvelle ardeur. Que ce jouf soit béni parmi tdus les jours de ma vie !
li (Quitta son père, dirigea son regard hunaide de larmes sur le capitaine général et leur prit la Hiain en tremblani ArteveMle le regarda avec émotion.
— Liévhï, tu viens avec moi porter à Yeerle malade une eonsolànte nouvelle* Ton père consent à ton mariage et désire qu'il soit conclu le plus lot possible ; c'est une parole donnée.
Le jeune homme regarda son père avec incrédulité.
— C'est vrai, dit le chef-doyen. Tu vois bien que nous sommes devenus bons amis.
Une vive émotion s'empara de Liévin : il ne trouva pss la force de parler et laissa tomber la tête sur le sein de soo père en versant des larmes de joie et de reconnaissance.
— Liévin, dit Artevekie, taîsserons-nous la pauvre Veerle attendre plus longtemps la benne nouvelle ?
— Oh î non ! non ! s'écria le jeune homme en eherehast à dominer soo émotion, venea l venez !
El, se tournant vers son père, il lui dit en le regardaai afTectueusement :
— Mon père, je reviendrai bientôt vous remercier caam
éonvierit dé^èé Métimit hiattencfn, et pHél* Dfëti de tous bêni#. Mais c'est Vëeriiôi Veerte qti*ll faut d'alkxfd èdtt^ôter et réjouir?
ArteveMte, épèiss tfvoll^ éehàAgé m ëàliit Àflàicër a1^ le ehef-éoyeti, s^fVil- fîMfmttent LMvî^ et qûîlta 1« Ajîismi.
GértiW Denîs leà suivît nii înstatït dû ^gafd', ptih ifeHli'a dans la chambre, qu'il se mit à pareourir de tong eiï lai^e, en souriant avec orgueil, et se disant à luî-mêine :
— Ah! ah ! croit-ou me prendre datis d^aussi sots ptêges? Quand on me croyait faible, on me regardait fièrement du haut de sa grandeur; aujourd'hui qu'on ne peut plus méconnaitre ma puissance, on veut me séduire à force de fausseté. On vient m'offrir son amitié pour me détacher de ceux qui me sont dévouég... Et Ton croit que je suis assez mal avisé pour accepter ainsi rànnihilalion de mon influence, pour laisser échapper ainsi le pouvoir suprême qui me sourit et pour renoncer à ma vengeance au moment où je suis assez fort pour inspirer de la terreur et punir ? Non, non, point ée ftifbîéssëj Je veii^t le velf rtittipef deVafft i*ei, le fouler aux pieds, ocrâtinanéér 6é«!! Aht Jacques Vôtt AneveMe, tu as eru qu'i'l ^affîf&lt d'ai^f du génie et &^roiv Mi ée grandes actions peu* être êtérneWemenf porté Sut* le j^vois par lé peuple? Efreuri A mon lour^ Déjà 16 p^eèëéKIiment de t^ elmte tliiveugle. Qû eist devenue ta dagfèssé? qu'as-tu- fait de t^ haute Intelllgehee? Tu viens le liyfet entre mes nmiifts av«c rimprud^ce dtïfi enfant;-- te vas partager ton pouvoir avec mol? Et tu crois qu'il y a plàcej pour nous deuit à la maison ctes éeheWns de Gand? C'est c^ que nous verrons! Je dois, dis-lu, engager tes tifeserands a h modération? Haillërie! cette querélte te fait tremWer; tu prévois que c'est un ffeu iqui té dévorefa; E» je jetterais de Peau sur la Aamme q\jA meMce de eonsutner men ennemi! Qiri ei>oi»-tif donc que je sois r Non, nén, tu tMibei^», tu
seras écrasé et tu tendras les mains vers moi pour implorer grâce! Alors tu connaîtras Gérard Denis; alors il te fen boire goutte par goutte le fiel que tu as amoncelé dans soq cœur. Ah t ah I Jacques, plus de moyen de m*échapper; to •assigné ta propre sentence! Et maintenant ne perdons pas de temps; il y a des hommes qui doivent prendre part avec moi à Tceuvre do la vengeance!
A ces mots, il prit à la hâte son manteau, son chapeau et sortit la face contractée par un inlernal sourire.
iiu majorité du banc des échevins avait accepté avec joie la proposition d'Artevelde concernant la nomination de Denis comme son collôguo dans le gouvernement de Gand. Bien que chacun sentit que cette nomination pouvait receler un grand péril, on avait passé par-dessus toutes les considéralions, dans l'espoir que, par là, une véritable réconciliation s'opérerait entre les deux partis qui divisaient la ville.
Cependant le banc des échevins ne tarda pas de s'ape^ cevoir de la déplorable imprudence qu'il s'était laissé conseiller par la force des circonstances. A peine le chef-doyen avait-il assisté à quelques-unes de ses séances, qu'il commença à montrer ce qu'on pouvait attendre de sa présence dans le conseil. Tout en lui, — actions, paroles, gestes, tout respirait la passion, la violence et la haine. Afin de satisfaire son Impatiente ambition, de faire parler de lui et de
paraître homme d'initiative, il faisait sans cesse des propo- f sitions qui tendaient à tout changer dans l'administration de la commune; il s'élevait, dans des discours emphatiques et creux, contre des abus imaginaires qu'il voulait voir remplacés par des impossibilités ou une injuste contrainte. Il s'eiïorçait de compenser par un flux de paroles, la raison et l'expérience qui lui manquaient en comparaison des autres magistrats; il parlait toujours et ne laissait à personne l'occasion d'exprimer librement son opinion. Quand un échevin indépendant s'enhardissait jusqu'à lui prouver en pleine assemblée le mauvais côté de ses projets ou le peu de fondement de ses raisons, il éclatait en invectives personnelles et il ne se passait pour ainsi dire pas de jours où il n'insultât quelques-uns des magistrats.
Ainsi le conseil des échevins lui-même était devenu une scène de querelles et de divisions sans fin. Il est très-vrai que la majorité rejetait presque toujours les propositions de Denis comme menaçant le salut et l'union de la commune; mais lui, se voyant soutenu par une minorité exaltée, et sachant bien que l'état des esprits dans la ville rendait le conseil des échevins impuissant, poursuivait impudemment les tentatives qui tendaient évidemment à conquérir à son bénéfice une sorte de despotisme fondé sur la violence. En même temps, ses partisans répandaient toutes sortes de faux bruits sur ce qui se passait ou se disait dans le conseil des échevins, de sorte que bientôt quelques-uns des magistrats les plus paisibles commencèrent à ne plus assister aux séances, sous prétexte de maladie ou de tout au^re motif.
Jamais la haine contre Artevelde n'avait été plus ardente
dans l'âme du chef-doyen qu'alors qu'il lui fallait presque
«continuellement se trouver en contact avec lui. Quand Denis
I faisait au conseil quelque proposition inconsidérée et vou-
hait, en faisant appel à la passion et à la colère» forcer l'ap-
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pTobation des échevins, il suffisait qu*ÀrteVelde dit quelipias paroles pour déjouer ses effbrts et faire rejeter la propoû* tion par la majorité. Bien que le capitaine général s'exprimât toujours avec modération et ne dit jamais rien qui pût blesser le chef--doyen, eelui-ei se sentait néanmoins écrasé sous la compairaison qu'il était fcH'Gé de (aire entre son insu.* flsance et le vaste g^ènie d'Ârtevelde. L'inaltérable sang-froid du capitaine général portait au comble là rage de Denis, quoiqu'il éclatât parfois en allusions offensantes et en in* vectîves proVcicatrices pour attirer Altevelde sur le ternsi d'une discussion acerbe et irritée, il n'y réussissait jamais : le Sage Homme le rappelait chaque (bis avec urbanité an sentiment de la dignité de rassemblée et à la modération. L'irrésistible influence de la parole du capitaine général était fcomme ùft couvercle de plomb qui s'tibaissait toujours sur les ardentes passions de Denis et les empêchait d'éclater li* brement. Oetle contrainte remplissait le coeur du chef-doyefl de la plus violente animoslté contre Artevelde ; Il ne pouvait le voir sans que le rouge de la colère lui montât au visage; il ne pouvait entendre sa voix sans que le sang bouillonnât dans ses veines. Le chef-doyen qualifiait la modération da capitaine général de fausseté et d'hypocrisie; rinflueneede sa parole de contrainte et de tyrannie; la majorité du banc des échevins de conspiration d'hommes ambitieux qui l'opprimaient Il savait ainsi, par ses partisans, se faire passer aux yeux d'une partie du peuple pour une victime de Tamhition d'Artevelde^ et accusait le capitaine général et ses amis d'obéir justement aux mêmes passions et d'avoir les mêmes vues qu'il sentait qu'on pouvait lui reprocher à bon droit à lui-même.
Grâce ^ ces divisions, tout pouvoir légal était anéanlià Gand.Biep qu' Artevelde, appuyé par la majorité du banc d« èôhevîns, fût encore la véritable tête de la commune, û lè-
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gnait parmi le peuple uae telle ioérfféreaee ou Uni de mau^ Yâise vôlonlé, cpfi'ii étaif^ deveau prafiffue iooipmstyè de preattdre une mesure bonne H salutaire. Cheoun avait le pressan*timer^l qu'il allait se faire u» gradd changement à Oaûô; beaucoup prévoyaient de terribtee événements; tDusVoyiéeol avec une douloureuse appréhension le désordre et la désolp*ganisation qui s'an&efiçaient par des symplôaitts ittpQS»blet 'a méeonnaltre (1).
. Artevelde, rendu Impuissant par les mille ôbstadee ifSÂ surgissaient h chat^oepàS igiUtôtir de lui, ne savait plus qfu^le résolution prendre poiif préserver sa ville hat^le d^une dé*sààtreuse révolution. 11 voyait cette révolution approcher à vue d'œil; mais toute direction, tout gouVémetoetit était déjè âevenu si impossible à Gi&nd, cftié i'aufè^ité devait se bor-* ner à espérer que le temps atùènerait un changisment heu^^ reux et à éviter tout, même les AH>yebS de coërcitioii les pins légitimes pour ne donner à là rêtoUe am^un prétexte d'é-« clater.
Quant au mariage de Liévin et de Veerïè, ï>ènîs n'ôvèft pas retiré sa parole et il en parlait même souvent comme d*une affaire sérieusement résolue et qui devait rester ett dehors de ses démêlés âveC le capitain général. Veerlè était bien encore très-soufllrànte, mais sa santé revenait asse^ vite pour faire espérer un prochain rétablissement. Les deux amants Vivaient donc dàttâ un doux espoir et oubliaient p6ur ainsi dire ce qui se passait en dehors du cercle de leur at* fection, pour se renfermer tout à fait dans la belle et douce perspective qui s'ouvrait devant eux.
La noUiination de Denis comme collègue d'Artevelde avait
(1) « Qui fut cause, ^ raison que ji^tic^ estoit au dict pays du tout bannie ^ -et abolie, que plusieurs parUaliléz 6t divisions tkïmféht joùrbelteAieùt Mi f pays de Flandre, fe Oonsbusiun', AMmUt dt flanckta^. u U, p . 35»,
d'abord eu pour conséquence une sorte de trêve dans la que* relie des tisserands et des foulons; — non pas que les foulons y vissent un avantage ou une satisfaction ; au contraire, rélévation du doyen de la tisseranderie était une nou?elle humiliation pour les autres métiers ; mais les tisserands s'étaient montrés en apparence disposés à la concilialioa ei avaient consenti à ouvrir des négociations sur Taugmeatation du salaire. Mais dans les réunions les deux métiers restèrent si inflexibles dans leurs prétentions, que les plaidoieriei réciproques en faveur de leurs intérêts respectifs, ne firent qu'exciter la scission qui existait entre eux.
Gérard Denis qui, au bout de quelques mois» se tint pour convaincu qu'il n'arriverait jamais par la voie de la légalité à réunir dans ses mains toute l'autorité à Gand, avait, depuis quelque temps, attisé de nouveau la haine entre les deux métiers et fait rompre brusquement les négociations. Il savait qu*Artevelde s'était voué entièrement à raplanissefloeni de ce menaçant démêlé, et y vit un moyen de vengeance contre le capitaine générai. Cependant ce n'était pas l'unique motif qui dictât sa conduite : il avait formé le projet desappuyer exclusivement sur la puissante corporation des tisserands, et en flattant l'orgueil de ses nombreux membres, de faire d'eux tous des partisans à lui dévoués. S'il parvenait à atteindre ce but, il pourrait se considérer comme le maitre à Gand et lâcher la bride à son ambition et à sa soif deven geance. Il y réussit parfaitement; car tandis qu'Arlevelik ne donnait tout à lait raison à personne et exhortait chacu: à se montrer conciliant, et par conséquent soulevait ains toutes les passions contre lui, — Denis s'écriait partout sur tous les tons que les foulons n'avaient pas le rooind-i droit dans leurs exigences, et que ce serait une làchelëqu^ de consentir à la moindre augmentation de salaire; en ménx temps il proclamait emphatiquement que la tisserandene
était le premier métier de Gand et avait droit à la suprématie sur tous les autres.
Au fond, celte dernière assertion était une vérité : la tisseranderie comptait dans son sein tous les marchands de drap, plus vingt-sept métiers qui avaient directement pour objet la préparation de la laine ou le tissage du drap. Depuis la renaissance de l'industrie, tous les produits de la tisseran > derie avaient haussé de prix considérablement, et ce métier était devenu extrêmement riche. De plus, il avait, de par la loi et la coutume, la préséance sur les deux autres membres de la commune, savoir sur les foulons et les petits métiers, et son doyen était de plein droit chef-doyen de Gand.
En des temps plus calmes, personne n*eût eu la pensée de contester la suprématie morale de la tisseranderie, sinon çà et là quelque vieux foulon qui se rappelait avec dépit que jadis la foulonnerie avait été à la tête des métiers (f); mais comme les esprits étaient tout disposés par une longue excitation è prendre feu au moindre frottement, rien n'était plus dangereux que les insultantes fanfaronnades de Denis et de ses partisans. Les orgueilleuses provocations des tisserands et leurs hâbleries à propos de leur puissance et de leur primauté de rang avaient enfin tellement échauffé les esprits des autres métiers, que les quatre-vingts corporations des petits métiers se rangèrent du côté des foulons et se mirent à crier aussi haut que ceux-ci, que l'augmentation de salaire réclamée devait être obtenue de gré ou de force.
Ce renfort inattendu porta les foulons au dernier degré d'audace, non pas tant à cause du concours des corporations elles-mêmes, que parce qu'ils recevaient pour chefs,
(1) De 1325 à 1335, It foulonnerie est toiyours nommée avtnt la tisseranderie dans les Comptes de la viUe.
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Jean Bakç, ^oy^ d^f p^MtA r^\Çi^ ^t W tfo^s fila. iMsqi^ là, les foulons, malgré toutes les excita U^ç^ na. i^'éiole^tpat encore laissés ^r «\ dle^ (|çtes <;ie. viol^jp^çe, imrçQ que Içur doyen Seger Bo^e (çiçi^lciil deripit L'efTusio^ du sang. Jeaa ^Bjifi, au contraire, étsut çot^u P9r Ipute lot Yitta comme un bomme des plus ex«Ué§ «t des plu^ robuslea, et, bien qull ÏÙX <^yea des foi^g^ro^s ^ d^ petits métiers» iJL ne eraigoait pas de j^ecourir t^ m. £9vce da iioQ pour déoidèr « ooupa de poing entre lui et ses adversaires. $e$ t^pis fijy» étaiealéga- )emei;tt redoutas de tpus leurs çompagno^^oomme les plys grands batailleurs de touji^ I4 vijl^.
Grâce à V^xcitation de çe^ l^ommes et des cootinadlei provocations des tisseran^^ la haia^^ ^utce leadeux partis en vint h un tel ppint d^'a^imosÂ^é, que, presque chaque jour, des luttes sanglantes s'eng^g^aieni^ dt^us b^ taMCu^naa et que Ton en vint à s'assomm^i; littéralement par j^alpuaie.
Cet état de choses atti^tait grandement Aclevelde» il se multipliait, pour aiasi dire, tui-méme et trayaJJUait jour et nuit sans trêve ni repos, pour sauver sa ville natale du daager qui la menaçait et déjouer en même temps les agressions des léliards dans les autres parties de la Flandre. Tant que les petits métiers étaient restés en dehors de la querelle, il avait pu, grâce à l'aide de la bourgeoisie moyenne, conserver encore assez d'influence pour empêcher un choc décisif entre les tisserands et les foulons; mais maintenant que le troisième membre de la commune s'était déclaré avec rage contre les tisserands, disparaissait la dernière apparence de pouvoir que l'autorité communale avait conservée. En efleî, tous les poorters de Gand, sans exception, faisaient partie de l'un des métiers., soit qu'ils fussent eux-naêrnes. négociants ou ouvriers, soit que, pour jouir des privilèges des métiers, ils se fussent fait inscrire dans l'un ou l'autre, l^a même baio^ enflammait tous les habitants : chacun se croyait obligé de
défendre son métier avec passion et personne ne voulait écouter la voix des niagistratç..
Enfin, les chosçs aUèrent §1 loin, qu'on œisaTuençait h p9fler ouvertement en viUe (^*unç émeute proçhainç des fovflpps, qui ne n^çinaçqient de riep mo^ns. que de piller toutes Ijes , maispns de$ tisserç[,i;id§ e\ de ip^sj^s^çi^er c^içonque oserait leur faire résiistançç. Déy[à on V9yaii.t les foulons et les q^eipbres des petiti^ ^néMers. ppurir çfl ajTmp^daîis les rues ; et Je^n Ça^ke 8\yait même annoncé, a\i ^irç de qy,elques powtexs, que la sangtante enti^epri^e s^raU tei;\l?e Ip l^nd|ç|paii^,.
Comme deçnlç.r EUpyen di*W?^9h^'' l>iîwsi,9çt iif, sgng, au inoips pour çeiour-là, et §i c'était pog^ib.lej, tpjiniiner te différend, ^rtevçlde fit prpcl^rpey par Je sonnei^r de Iroqape ie la ville, que le§ doyens de toi^^ les métiers se réuniraient le lencleinati^ à neuf heure,? dy n^ atifl, à la Maison-fl;autç, sur le ijnarçhé dy. Vendredi, ppi^r déjihérçr çt prendre u^e décision définitive sur la querelle pendante.
Cette annonce, qui promettait une solution de la question, ôta tout motiJ[ à un conflit immédiat; on (Jli^çra donc toute entreprise violente, bien que chaque métier se préparât à tirer vengeance de ses adversaires s| la décision à intervenir n'abondait pas dans son seixs.
Le lendemain était une belle journée de mai; le tiède soleil de printemps répandait à ftots, dans les rues sa bienfaisante lumière ; l'air, comme. §'il sç fût chargé dans la campagne d'efiluyes balsamiques, élargissait lapoitrifte; toutétait ïjlein de lumière et de vie, tout resplendissait, aussi l^ieji^ le ciel bleu là-haut que la nature riante ici-bas ; on eût dit que' ce jour serein et radieux ne pouvait éclairer que le bonheur èi la joie. Hélas 1 à Gand cependant les jeunes rayoï^s du printemps éclairaient une foule agitée qui, la haine et la jalousie au cœur, la colère et la soif de la vengeance dans l'âme, semblait annoncer, comme un volcan qui
couve, la plus formidable explosion des passions populaires.
Toute la ville était agitée d'un sinistre pressentiment ; sur tous les visages on pouvait lire l'anxiété ou la fureur. Les gens des métiers, maîtres et compagnons, l'œil sombre et fixé sur le sol, se hâtaient vers le marché du Vendredi, en se montrant le poing de loin ou en s'excitant mutuellement à ne pas céder. Des vieillards mêmes, tout décrépits, et déjà courbés vers la tombe, traînaient péniblement leurs membres paralysés vers le lieu de rassemblement où l'on allait décider de la dignité de leur métier; dans leurs yeux éteints brillait encore une étincelle; on eût dit que la haine avait rassemblé pour ce jour-là tout ce qui leur restait de vie.
Sur ses entrefaites, les femmes et les jeunes filles, pâles et tremblantes, se rassemblaient en groupes devant les portes, et se lamentaient sur le malheur qui menaçait la commune; ou bien elles prenaient part à la querelle, et s'adressaient les plus insultantes provocations. Dans les quartiers pauvres, il y avait même des femmes qui suivaient leurs maris au mar ché du Vendredi et criaient plus haut qu'eux encore, que pour venger l'honneur du métier, elles ne craindraient pas de courir même au-devant de la mort.
Le marché du Vendredi offrait un étrange aspect quelque temps avant l'heure de la réunion. Celte vaste place était couverte de groupes considérables de gens des métiers, entre lesquels des passages libres semblaient ménagés à dessein. La multitude, fourmillante et divisée comme elle l'était, ressemblait dans son ensemble à un nombre infini de petites îles, au milieu desquelles une rivière aurait promeuf ses méandres capricieux. Tous les métiers y étaient reprr sentes par un certain nombre de membres ; mais on napercevait aucun mélange; chaque métier était séparé des autres par un espace qui était même assez grand pour eu»p«îcher le contact d'un groupe à l'autre.
Gomme la plupart des compagnons avaient abandonné Jeur travail pour se trouver, avant neuf heures, sur le mar- |ché du Vendredi, ils étaient tous vêtus comme ils le sont ordinairement à Touvrage et beaucoup portaient encore leurs outils à la main ou à leur ceinture. Aussi pouvait-on reconnaître au premier coup d'œil à quel métier chacun appartenait, et cette circonstance particulière avait sans doute contribué à la séparation plus marquée des métiers entre eux.
Dans chacun de ces groupes, au centre desquels se trouvait le doyen ou un orateur, on discutait vivement et pa&fois avec de sinistres imprécations sur le différend en suspens, et Ton condamnait par avance et le but et Fissue possible de la réunion annoncée. Tous ces cris, toutes ces voix, tous ces bruits se confondaient en un sourd murmure, en un bourdonnement confus.
Depuis la ff^annekem aerd jusqu'à la tourelle de la Gollace, s'étaient déployés les vingt-sept métiers de la tisseranderie, ils occupaient par conséquent presque la moitié du marché du côté du midi. En dehors des marchands de drap qui se trouvaient en grand nombre devant la Maison-Haute, on pouvait reconnaître dans ce corps puissant les tisserands, les fileurs et les tondeurs de drap. Parmi les différents corps de la tisseranderie on ne remarquait paslaméme séparation qu'entre les autres. Ce métier formait un corps compact qui, par le nombre, semblait en réalité assez formidable pour frapper de crainte les autres métiers et même au besoin les écraser. On pouvait lire sur la physionomie des tisserands qu'ils avaient la conscience de leur force ; ils se montraient moins remuants et on n'entendait pas planer au-dessus de leurs rangs ce tumulte confus et menaçant qui régnait sur tous les autres points du marché; mais un sourire de dédain trahissait leur orgueil, et leur
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attitude en appar'ehce indifféirente témoignait i^u'As iè te laissaient guère émouvoir par les clameurs des autres métiers.
Gérard Denis cburait dé tous côtés, Serrant la Ihaitik tout le monde et semant de perftde^ pàroléi pour faï^ échouer la tenlative suprême d*Artevelde. îl lui Ait extrêmement facile de persuader aux membires dé son btétièi' qu'ils ne devaient passer sUr rieh, ^és ihétnë ^\it Uhk apparence de concession ; cela était déjà résolu, auéèi bien parmi les tisserands que parmi leà autres hiétiërs. La question de rélévation du salaire à'était traDàtbnhêë ëb une querelle d'amour-propre et d'orgueil : restait êéttïteiiikiftnt ) savoir lequel des deux partis humilieràtt ses adversaires.
Les foulons formaient une boupe pleine d'ejcaltation qui s'était partagée eh divers groupes àûlôûir d'un cfertaiû nortibre d'orateurs en proie à une sorte de rage. Ce qui caractérisait ce métier entre touà les autres, c*étâit le dénûméot visible de. la plupart de ses membres, dbnt les vêtemenfcl déchirés et rapparence misérable attestaient l^ti'ils ûe participaient pas dans la même mesure ijue les autres à là prospérité générale. Aussi, sur ce point, tôiis les visages étaient-ils enflammés par la colère ; oii y entendait les plus horribles imprécations, les plus terribles ïiifertaces contre les tisserands, fies Femmes, semblables à d'aitVeux ministres de haine et de vengeance, excitaient là fureur deS hommes, couraient, les cheveux éparè, dans lei rangs de ce métier et remplissaient l'air de sinistres fet lianglanles clameurs.
Dans l'angle voisin de la ruelle d'Âtavâr, se tênâîenl les forgerons, leurs tabliers dô cuir sur la poitrine, les bras nus, le visage noirci, l'œil flamboyant, pareils h une nuée de démons échappés de l'enfer. Jean Bake, lé doyen, qui dépassait de la tête les plus grands dé Ses ôbttipagnoasei
avait la robuste constitution d'un géant, était au milieu de son métier, prononçant une harangue qui faisait serrer \es poings de rage à ses hommes, et qui eût suffi à faire commencer sur-le-champ une lutte sanglante, si chacun n'eût désiré connaître d'abord le résultat de la réunion de la Maison-Haute. À côté de Jean bake, se tenaient ses trois fils, robustes comme leur père et non moins altérée de vehgeance.
Sur le reste du marché on remarquait la plupart des autres métiers, bien qu'en petit nombre : les bouchers, la pierre à aiguiser à la ceinture; les boulangers, tout blanchis de farine; les pécheurs^ avec leurs lourds manteaux contre la pluie ; les brasseurs, à la face enluminée et tuméfiée ; les peaussiers, les maçons, les charpentiers et beaucoup d'autres.
Parmi les petits métiers répandus autour de l'église Saint-Jacques^ ne régnait pas la même surexcitation que sur la partie antérieure du marché, où les deu^ ennemis se trouvaient en présence et par là étaient arrives au plii's haut degré d'animosité. Cependant, près àe l'Hospice de Saint-Jean des Furieux, on remarquait un métier passablement nombreux et qui se distinguait par sa turbulence. Auk mains bleues des compagnons réunis eh cet endroit, on reconnaissait le métier auquel appartenait le brave Lîévin Gomyne. Le tumulte qui se faisait entendre était t)rëcis'ément la conséquence d'une allocution que le doyen vëhait , de prononcer et à laquelle les gens du métier avaient répondu par de longues accladaa lions et mille protestations de rester inflexibles. Le doyen les avait coilvaincus <tu'il bé fallait rien céder aux tisserands et que le diltérehd devait être résolu tout à fait au profit des ibufoiis, sinon que c*é^ tait un devoir pour tout teinturier de se joindre aux foulods pour dompter et humilier les orgueilleux tisserands.
176 LK TBIBUN DR OAND.
Les cris ayant cessé, Liévin Comyne s'écria avec tristesse et impatience :
— Mais comment cela est-il possible ? Les Gantois ont-ils perdu Tespril ou sont-ils tous possédés du diable ? Se battre, s'entre-tuer, on n'entend que cela I Et vous, maître Abelyn, vous d'ordinaire si mûr de jugement et de conseil, vousétc3 aussi d'avis qu'il faut verser du sang ? Je n'y comprends vraiment rien.
— Et de quel avis étes-vous donc, vous ? demanda un compagnon d'un ton railleur.
— Je suis d'avis, répondit Liévin Comyne, qu'il ne faut pas mettre la ville en feu parce qu'il a passé par la tète des foulons de demander quatre gros de plus par pièce de drap. Il y aurait, par ma foi, des émeutes tous les jours, s'il était libre à chaque métier de faire élever son propre salaire en recourant à la violence.
— Mais, Liévin, dit le doyen, vous ne comprenez pas bien TafTaîre. Croyez-vous donc que la demande des foulons soit mal fondée?
— Je ne dis pas cela, maître Abelyn; je reconnais, au contraire, qu'ils ne gagnent pas assez ; mais quatre gros, c'est trop. En tout cas, ce n'est pas ainsi qu'on doit s'y prendre pour décider des affaires de ce genre. Les doyens et les vinders sont là pour s'entendre à l'amiable sur les différends qui surgissent entre les métiers. Ce qu'on est accoutumé de faire depuis des centaines d'années, on peut continuer de le faire.
— Ah! ahl dit un compagnon en riant, il y a plusieurs [mois que les doyens ont l'affaire entre les mains; les lisse- 'rands s'imaginent qu'ils ont le droit de regarder les autres ^poorters avec mépris et du haut de leur grandeur; ils nous
crachent tous les jours l'injure à la face et jurent qu'ils n'accorderont rien, quand même tous les autres métiers vou-
(Iraient les y contraindre. Mais nous verrons si ces maudits tisserands continueront de nous écraser sous leur orgueil.
— Il faut en finir avec eux t s'écria un autre compagnon. Qu'on les jette à la Lys et qu'ils s'y noient t
I — Je vois bien qu'il n'y a rien à faire, dit Liévin Gomyne découragé; persévérez donc dans votre folie, laissez la moitié delà ville massacrer l'autre; laissez Gand sacrifier son bonheur et sa prospérité, s'épuiser et donner à la Flandre rexemple delà discorde et de la guerre civile; mais prenez garde que le Français, la verge à la main, se tient derrière la porte I Quand nous serons sous le joug étranger, sans commerce, sans travail et sans pain, nous nous mordrons les doigts et nous déplorerons, tout confus, ce que nous aurons fait. Mais les lamentations viendront trop tard t
— Bah ! bahl nous savons où tu as appris ces beaux discours 1 s'écria un compagnon. C'est comme si le capitaine général te payait pour parler comme lui; mais la chansou de ce gaillard à double face est passée de mode depuis longtemps à Gand !
— Rustre! répliqua Liévin avec colère; comment! tu oses encore parler irrespectueusement de maître Jacques, toi qui as à peine assez de bon sens pour distinguer ta main droite de la main gauche ! Ah I je remercie Dieu de ce que tu puisses me reprocher que l'opinion du capitaine général soit aussi la mienne. J'ai plus de droit de m'enorgueillir que vous tous, qui êtes ici à faire rage commodes enfants, et qui ne sentez pas que vous êtes aveuglés par les menées et les excitations des ennemis de votre patrie et de votre bonheur.
Un murmure de colère s'éleva parmi les teinturiers, et beaucoup d'entre eux menacèrent du poing Liévin; mais le robuste jeune homme retroussa les manches de son pourpoint et dit d'un ton de défi :
— Oui, oui, menacez, compagnons; vous connaissez Lié-
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vmComyne; sesbrasnesontpés paralysés tEàdàye^ tiiipeo. Maître Abetyn s'interposa vivement et rameiia led adversaires au calme. Liévin Comyne fut plus difficile à apaiser que les autres et dit enfin à ses camarades :
— Eh bien! faites ce que vous voudrez, je né tn^ëti occupe .plus; mais qu'un de vous ose encore dire un mot cotitre le capitaine général...
Cette altercation eût probablement dégénéré eu combat, si le roi des ribauds ne fût survenu avec ses hommes et n*eùt drié ironiquement aux teinturiers :
— Ah çà ! compagnons, pas de bataillé, sinon nous irons nous laver les mains au stem de Gérard le Diable t
— tu ferais mieux, répondit un compagnon, de conduire tes ribauds au Cygne d'or et de leur donner à boire; car ils ont Tair terriblement desséchés par le soleil et ils bâillent comme des poissons dans un étang vide t
— Bé ! Muggelyn I cria un autre, dis-nous donc de quel côté tu vas te ranger 1 Pour qui es-tu ?
— Moi? je suis pour l'hôtelier du Cerf sous le beffroij répondit le ribaud avec une feinte gravité qui fit rire tout le monde et mèine Liévin Comyne.
— Oui, mais ce n'est pas de cela que je veux parler, reprit le compagnon ; je voulais demander avec quel métier lu tiens, les tisserands ou les foulons?
— il y a longtemps qu'on sait cela, s'écria Muggelyn en avançant avec ses hommes sur le marché, je ne change jamais d'opinion et je suis aujourd'hui comme toujours pour le métier des mesureurs de vin 1
Pendant que les passions s'enflammaient de plus en plus sur le marché, grâce aux excitations mutuelles des deux partis en présence, Artevelde se tenait debout derrière une fenêtre de la salle de réunion de la Maison-Haute et regardait tristement les remuants compagnons des métiers. Son
tëutétàh épt^t^eâàé, ^bn rég^aM abattu. Ùà t^^bfoM èhë- ^it), tlhé ébni^âààiOlii toute pëtébhëlle poixi se^ JfrërëÀ égarés se peignaient sur ses traits.
Le Sé^ë ttotUMë àë tappel^it avec désespoir (}ue, dans des jours "pïûi hëUi'éUx, Uhé fbis aus^i il avait contetbplé le peuple pël* éëttë fetiëttè et iju'il avait senti des làtmes de joie ifnouillëf àeà yéu^; ii n'èntetidàit t^luis ni lés chants de triomphe de là fbulë ëttlhôUsiàèmée, tti son nom envoyé vers te éiel comme un cri de sallit, ni les serments réôiproqUes de fraternité et de fidélité ë la patHe ; ce n'était plus la fbulè joyeuse et bigarrée des femmes et des enfants etidimanchés, les embrassëmetits des gens deâ métiers transportés dô joie, les danses, les jeux, les chants... liéve séduisant d'une gloire et d'une grandeut disparues t
Et niaintehant la haine devenait tous les cdelirs; maintenant ce métnô peuple oubhait le danger de la pàlMe poUr àë préparer à verser un. sang fraternel; maintenant la voix d'Artevelde était impuissante, son nom était devenu un brandon de discorde entre ses frères, et lui, dans toute la plénitude de sa force et de son héroïsme, il lui fallait être spectateur inactif de la ruine de Gand et peùt-êti'e dé la Flandre!
Cependant il ne se trouva pas longtemps seul danà là salle de la Maison-Haute. Bientôt le premier échevin, ttaës Van Vaernewyck, Vint le rejoindre et le salUa avëô une expression d'anxiété peinte sur le visage, en lui disant :
-^ dâe Dléti pfdtége la hiàlheurehse ville de Gand ! Savez-Vous ce qui se passe, éapitàlne général f
— Je ne le Vois (jnë th>p bien, ami Macs ; si nous ne réussissons pàà tout a l'heure dans notre médidlion,Ce jour |)eUt ajoule^ Une sanglante page à l'histoire dés égarements du peuple.
— Il paraît que le^ fiWilohs ont Tintètition de courir aux armas, si où ne leur accoirde pa^ |Aélhé satîsf^l^tion aujoUN
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Jourflliui. Cairitaine général, si les méUe» en viouiçût m IMriaoi, a flen de notre devoir 4'iQterveiiir et d'eiapécibor Pefibslon du sang.
«- Assurépienty messire Maes, c'est un triste devoir; mais aaurons^notts bien le remplir ? J'ai donné tout à rheure aux capitaines des paroisses Tordre de rassembler autant de poorten que possible, à tout événement. Savèz-voua ce que vobre propre frère, Guillaume, le capitaine de Saint-Jaoques^ m'a r^ndu ? — Qu'il appartient à la tisseranderie, et qu'A aime mieux renoncer à sa charge que de s'exposer à nea entreprendre contre les tisserands dans cette aSéire; il a ie> fusé d'appeler sous les armes les hommes de sa parmsse, ea prétextant qu'ils sont tous sur le marché. Joseph Apare, le capitaine de Saint-Michel, a suivi l'exemple de maître Guillaume, en donnant pour raison qu'il n'a pas été nommé capitaine pour aider à massacrer ses propres frères.
«^ Mon firère ! mon frère ! dit le premier échevin en soupirant. Hélas I capitaine général, c'est une maladie contagieuse qui a frappé jusqu'aux meilleurs et aux plus sensés. Tout le monde à Gand est frappé de démence !
— Ghelnoot Van Lens et Pierre Van Cauvenhove, poursuivit Artevelde, s'efforceront dans leurs paroisses de réunir un certain nombre d'hommes, et les tiendront à notre disposition sur le marché aux grains. S'ils réussissent à rassembler une force assez considérable, il sera, en tout cas, possible d'empêcher jusqu'au soir toute collision entre les partis. Qu'il reste çà et làj quelques morts sur le carreau dans les autres quartiers, si notre dernière tentative n'a pas pour résultat la réconciliation, cela est certain; mais ce serait là un petit malheur en comparaison de la catastrophe qui pourrait frapper notre ville.
— Malheur 1 malheur t s'écria niessire Van Vaernewyck, tandis que nous perdons notre tamps ici dans d'odieuses
discordes civiles, les intrigues des léliards font leur chemin; les autres membres de la Flandre menacent la séditieuse ville de Gand de se séparer d'elle, et au besoin d'une guerre; notre comte est à Bruxelles pour faire rompre Talliance au duc de Brabant, et la France se prépare tranquillement à j mettre la main sur notre patrie divisée. Mon Dieu t mon / Dieu ! quelle sera la fin de tout cela ? Ah I le désespoir remplit mon àme; je n'ai plus foi dans l'avenir de la Flandre; nous sommes nés pour être esclaves : esclaves de l'étranger ou esclaves de nos propres passions t Eh bien ! mieux vaut encore une soumission volontaire ! Si elle ne donne ni grandeur ni gloire, elle donne du moins le repos et excuse l'abaissement.
Artevelde sourit tristement en entendant les exclamations désespérées de son ami; il lui prit la maii) et dit :
— Nous sommes nés pour être libres et indépendants; la Flandre peut se tromper, s'égarer, déchirer son propre sein, mais mourir, disparaître, jamais ! Il y a trop de force vitale dans Je sang thiois, trop de noble orgueil dans le cœur des Flamands ! Ah 1 ami Macs, il est possible que nous préparions à notre patrie une nouvelle servitude; mais laissez, durant le cours des siècles, vingt servitudes peser sur la Flandre, et chaque fois le lion brisera ses chaînes, chaque fois l'héroïque race flamande se lèvera et donnera à l'Europe l'exemple de la liberté et de la force populaire t
— Hélas! dit mélancoliquement messire Van Vaernewyck, vous avouez donc que la gloire et la grandeur de la Flandre vont s'éclipser? qu'un nouvel esclavage sera le fruit de nos efforts et de nos sueurs? qu'il ne nous reste d'autre espoir que, dans l'avenir, notre patrie se soulèvera encore contre les ennemis de son indépendance et de sa liberté? Mais maintenant?... Maintenant la servitude et l'humiliation, n'est-ii pas vrai?
iàs LM tàikùn bfe tikfti.
jlattve nob réliséii^-t^... él iHiië, lie bôiû ifMtéM^W (M It conviction 4ue bôdil éVoflft lïit iiôtb àe?btr T !li tt ftM noué înâhqiie i>bui* séIrVtIf là i^ëtrfe cdâillle reki^ttt Idl èlNcônsiànces, te VolôUfé dU Molûii ttd dbuli a ptis IJltt ééfWL ikâinlénant quÀ la hlàlitft libuil dotûiné et tous entrt^ë dttb le iorredi dés ivéïiëméûU, comme de» arbres dérâéiîiél, fe Àut iious laisser ftottèr éVëc ^ëslgttatlôA, j(is(ttt'k èë 40e fe courant nous porte sur Un point où noué t>uissioii8 fiiife qotlque chose pour la Flandre, bieu seul sait ée qui arriver!; peut-éu*e nous résérVe-t-U Un seéours inespéré : lès ptasiorii du peuple sont mobîléé et inconstantes...
Artevelde Ait brusquement interrompu paif VàttMè de fiérard l>enis, qui lui dit d'Un ton bourru :
— Ah çèl maiffe Vta Arlevëldè, ouIdlèt-^TéiiA ûoûA (MNrfquoi vous êtes Vèuti léî f 11 eéi vrai que tôui vM eObrii n'flJ>outtrdht )k rtéâ; cëjbendant quand otl est éapttabië ^ héral, ùû né dôiH |^aé rairé Attendre les dojrèns des inftiMiB de (jahd quatid ôU les a convoqués. Le Sanneiir de tromp dô la ville est en bâé, SôU Instrument à la bouche, depuis Ss quart d'heure déjï.
Artevelde né lui répondit pas, alla Jtisqii'è là porté dé la salle et donna un ôrdfè éU ^Bge qui é'y trbtivbit. On éhlésà aussilôi le soniiéufr dô trompe dô la Ville donaetr qod-
Iues sons retentissants, et^ pôu dé tôihps après, tous ia oyens des métiers entreront toUr h loiir dîné la éalle. Ce furent d'abord les vidgt-sept doyens de lé tisSërénderie, qiii allèrent se ranger du it^té droit d'une longue table où ib s'assirent suir trois rangées de ûhaiées j -^ puis les doyensd» autres métiers , àVôb )ean JBakô et Segér Boèle h leur léë^ qui prirent pléôô b gaUche, maié qui, & défbut de sKgtt^ durent en partie Poster debout.
Les deux partis^ séparés ièi eûettrë pair ùd éëûttttSDtfc
haine, échangeàiehi de Àâmboyants regards de déâ ou de dédain, si bien qiie du pretnier coup d^œil on reconnaissait qu'il n*^ avait guère d^espoir de réconciliation; cependant on ne parlait pas, et l'elpression des physionomies disait seule que le feu de là vengeance brûlait dans les cœurs.
Artevelde remarqua ces dispositions fâcheuses et pria le premier échevih d'ouvrir la séance immédiatement, après ^uoi il se leva et parla en ces termes aux doyens, d'un ton triste d'abord, tnais qui peu à peu prit plus d'expression et d'énergie :
— Compagnons et amis, je sais que vous venez ici avec la ferme résolution de n'écouter aucune proposition d'accommodement; je sais aussi que ma parole est âanà force sur vos esprits. Si je n^avais consulté que ma faiblesse, j'aurais reculé devant une tentative mutile; mais autre chose m'a fortifié et me fait espérer qu'en ce moment solennel ma voix saura toucher vos cœurs. Vous êtes (jantoisi Je me suis souvenu qu'autrefois notre Flandre bien-aimée était sous le joug humiliant de la tyrannie étrangère, que la famine et la servitude dévoraient le sang jusque dans les veines des Flamands, que le peuple, épuisé et sans force, semblait con* damné à un éternel esclavage. Je me suis souvenu aussi que c'est de Gand qu'est parti le premier cri de délivrance en Flandre; que c'est vous, frères, qui, avec l'intrépide courage du lion, avez secoué le joug de vos épaules, — vous qui, au prix de votre sang et de vos biens, avez sauvé la patrie tout entière, — vous qui avez fait retentir dans l'univers le nom fiamand comme le symbole de l'affranchissement et de l'é- ' mancipation, — vous qui avez frappé de stupéfaction les ^ princes et les peuples par votre puissant et unanime accord... • puis, à cette pensée, l'espérance est descendue, accompa- . gnée d'un juste orgueil, dans mon cœur; je me suis dit que . si la voix de Jacques Van Artevelde est devenue impuis*
santé, vous, chefs des braves Gantois, vous ne fennerez pas l'oreille an cri de détresse de la patrie, qui doit sa liberté et son bonheur à votre dévouement et à votre courage... Eh bien, écoutez, je parle au nom du pays qui nous a vus naître t —Jetez avec moi un coup d'œil sur l'état de la Flandre, et vous serez efTrayés en reconnaissant l'étendue du danger. En Brabant, le duc qui reçoit de nos ennemis le conseil de briser la fédération thioise et de porter les armes contre nous! — En France, Philippe de Valois qui voit approcher Toccasion de vous apporter des chaînes à la faveur des discordes qui nous divisent; à Termonde, Témeute au profit de nos ennemis; dans toutes les villes, la haine, la division, les troubles à propos des privilèges de la tisseranderie ; dans toule la Flandre, le mécontentement et des menaces de goene contre la séditieuse ville de Gand; dans toute la Flandre aussi, les menées audacieuses et sans détour des léliardset les formidabbles progrès des ennemis de notre indépesdance! Vous le voyez, frères, la prospérité, la nchesee,b liberté, la gloire du pays, tout est dans la balance. La paW est en danger, elle a besoin des forces réunies de tous ses fiîs, elle exige, pour son salut, le sacrifice de tous les disseotiments: elle est sur le bord de Tabime ; elle nous crieduD? voix navrante que les haines, les discordes, les meurtre conduisent les peuples à la servitude la plus alTreuse.. ai: servitude méritée ! Oh ! ne le méconnaissez pas : ia ver é même n'est pas plus évidente! Je savais bien d'avance ?s:| des désordres et des embarras surgiraient; cela est insépr^j ble de tout grand mouvement populaire ; c'est sou v^t la c» séquence de la prospérité même d'une nation; mais, dtfl mon orgueil de Gantois, j'ai osé espérer que le cœur dtJ Flandre, que notre glorieuse ville natale n'aurait jamais^ nié sa mission, qu'elle n'aurait jamais oublié qu'dk « ^\ pbcfe par Dieu au milieu des villes ses sobuts comïLi
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astre pour éclairer, comme une lionne pour veiller et pour venger t Hélas t je me suis trompé : les Gantois donnent à la Flandre l'exemple de la haine, de la discorde, de la petitesse d*esprit: ils gaspillent la vieille énergie flamande dans de misérables querelles; ils ont soif de sang, du sang de leurs frères t Et tandis qu'ils sont absorbés corps et âme par les luttes mesquines d'une odieuse rivalité, les nuages s'amoncellent au-dessus de leur tète, et Téclair précurseur de la tempête passe inaperçu sous leurs yeux. — Quand donc sortirez-vous de votre inexplicable aveuglement? Est-ce lorsque la France, irrésistible et triomphante, envahira notre sol ? est-ce lorsque vous sentirez les chaînes de l'esclave à vos pieds? est-ce lorsque l'industrie et le commerce auront reçu le coup de mort? est-ce quand la misère, la famine, la ruine et la honte régneront en maîtresses ici? est-ce lorsque les peuples de la terre maudiront en vous la liberté, comme un principe de dissolution, de folie et de ruine? Ne vous réveillerez-vous que lorsque votre patrie, souillée de la fange de la lâcheté, égorgée par le glaive de la discorde, agonisera sous vos yeux? Non, non, vous vous êtes égarés...
Ici, Artevelde fut interrompu dans son discours par une exclamation de Denis.
Le capitaine général avait peu à peu parlé avec plus de feu et enfin avec un entraînant enthousiasme et un irrésistible élan. Elle avait bien encore tout son éclat, toute sa profondeur, toute sa force, la magique et émouvante éloquence du Sage Homme t Aussi plusieurs doyens des deux partis étaient-ils émus et frappés. Presque tous avaient écouté! avec admiration le noble appel d'Artevelde, et reconnaissaient au fond du cœur que la vérité même leur parlait par la bouche de maître Jacques.
Gérard Denis, interrompant le capitaine général, s'écria :
— Allons, allons^ soit) vous faites l'horizon beaucoup trop
noir^ et il y aurait bien à dire ta-déssus; mais iioûs né sèliimes pas venus ici pour parler de la France ni âû brabftiàl, ni des léliards; ce dont il faut s^occuper ici, c*ësl le différend qui nous y amèA'e : nos métiers sont en bas et n^ëntcndent pas toutes ces \)e\\es paroles. JTe prie le capitaine général dé nous taire connaître sans taht de détours ée qiili a à nous proposer.
Tandis que le doyen des tisserands parlait ainsi, ^ffiAques foulons s*écrièrent avec colère :
— Silence ! silence t laissez parler le capitaine général! Biais Gérard Denis cria plus haut qu'eux, jusqu'à ce qii'fl
eût mené à bout son interruption comme il le désirait.
Artevelde, debout, la physionomie impassible, laissa le tumulte se calmer, après quoi il repWt : .
— Amis, j'ai vu vos yeux briller d'indignation, pendant que je vous parlais de servitude et d'humiliation de la patrie. Celte vue m'a réjoui; il y a encore dans votre cœuir des cwdes que font vibrer les sentiments gébéreux. Vous à?èï senti, vous avez reconnu que la tlandre est en péril, et qu'il serait désirable que l'union fût rétablie, dût chacun de nous faire pour cela un sacrifice d'amour-propre ou d'inlérèl. Aussi est-ce avec plus de confiance que je vais essayer de vous développer mon opinion sur le différend qui vous partage. A vous, foulons, je dis : Votre sort n'a guère été amélioré par la prospérité générale; vous travaillez rudement du matin jusqu'au soir et ne mangez pas une bouchée de pain sans savoir combien de sueurs elle vous a coûte; vos fem* baes et vos enfants trouvent à peine dans le fruit de voire | travail de quoi ne pas mourir dé misère; tous les jours sont égaux pour vous et pour les vôtres : labeur d'esclaves, labeur sans fin ! Vous ne prenez pas dans la prospérité du commerce la part qui vous revient de par le droit el la raison, et je regarde comme un devoir, en tant que j'y puis contribuer, de
faire atspaf biWe tSétte lnè|e;faM ()UHt Wb (aiit âht)Utét ^'à un conbourà j^brtictib^éj* iè bM^tiTstàtit^. llât^ jjé Vbùè iiëctiàrë en méttie teth))^ (^tib rièïi né V6ùi dohhe le ilrb^t d'ëxiljgéi^ avec violékice ni diô cheMièir à bbtéiiir pa^ Vèmigutë ùiié augmenlatioû de isiàïâiiré. Et Vûili^ bofli))rèAé2 fldleàèttt ()ae, si un tel idrôlt ëtkit iflàcoûhu, thÈtfàié ttlètteV )enbrerhit chét)uè jout eh 1\itte bVec èëlut Mit II t^blt ibh bélé!^. Si Iè trâ- Vâti était libire, et àt chàèuïi «û përtlbulier piôbtéilt traVatltef pôùt* le plrîjt bonVéntl ëtitrë lui et lé tiiàt^hahd, )A6H bhaèun pourrait èVidJsmtàéht dëmàniléïr cé i()\iil tioii ttM%eit; maià pUiâQue Ib travail eti t^làndfe est »églé pbi^ dés 1(h^ fiieS», puisque te màirchàÂdi li*eàt pas llbiré âb diiûlDaéir votiià ^làtte; voué ne pouvë^ lioù plus àvbtir la liberté de l'ëlèVer selon votre bon ptëfàli*. te's arbitres Û \éà hîiiàers, choistà pair voûâ-tÀënièâ, êbbt Ik pbù( AéMét k l'^khiabîé sûr de tëlleà afTàlres, et àll aï^lviatt ((ùé éëUt-ci h'y rtossissèUt ^as, la ûbnàce ^étié^até des do^^éiis et dbi^ âiictens deé mé^^ ders peut sèblè, éh dôrhtelr 6ppèt, protioncéir ^ùr les diffe-^ rends qui surgissent eâtrë téâ mètiér'â (i).
— il était facile de prèvbif ({ùe Vou^ Vôuft ItgUertéï àVUb 11^ tisserands) à*écria îé^û kàke aVec cûlèi'è; ti^atà si l'éii ctoit nous endormir ici aVéc Âé beltes paroiëà, ôh maiiquerû ââsurêmetlt âon but)
— Lâtsséz-iboi côhiihûéb, maître È^è, tilt Airtbveldë, ^ï fié vous fâchez pàà ëVaàt dé ôàvotir bdfïimëntle Vâti» côà^ cfure. ^i %vA bi^oytâ tfdb ]è tèùi^lé bU pul^àé tbe ti^Uër àVéb quelqu'un, vôùi Vbtl^ MôtûpeL l'appbrttbh^, en eifet, àU métier de la tissërandérië; mâts je Mi bàpltainb jg^énëràl dd Gand; ]e ne dois connaître que À loi et hie prébdire Qu'elle iseule pour règle de côhduiié. & les lièâëraîidà Violeût la loi,
(I) Celte maalèrè ôê tr9i||)Mr hê 4i9lreBdB ^^ ^^^^f V^^ rintermé^ 4iAire d'arbitres élus, a été génératement en vigûÀur «i Belgique jusqu'à •• ^itHiière i^VbiutiMl ttin^.
je les combattrai et les punirai, si je le puis; si les Toulons recourent à la violence, je combattrai et réprimerai leurs entreprises dans la mesure de mon pouvoir. Vous m*avez, par un libre choix, placé au-dessus de vos tristes dissentiments; je les regarde avec tristesse, mais avec impartialité... A vous, membres de la tisseranderie, je dis : Aucune loi ne vous force à consentir à une augmentation de salaire, avant qae la collace des métiers se soit prononcée sur la question. Quelles que soient les raisons qui rendent cette sentence impossible, jusqu'ici vous restez dans les limites du droit écrit. Mais croyez-vous donc que la loi sufHse, là où la fraternité manque? Croyez- vous que les institutions sociales soient assez parfaites pour que l'esprit de conciliation et d'unioa puisse cesser un seul jour de les pénétrer et de les féconder? Et, en obéissant à vos sentiments d'hommes, ne trouveriezvous pas dans les enseignements de la religion, des motiè de faire ce qui est bien et juste, sans devoir y être contraints par une loi écrite? Le commerce des draps a pris en pen d'années une extension étonnante; ses produits ont considérablement augmenté de prix. Des trésors affluent de toas les pays environnants vers la Flandre; la valeur de l'or et de l'argent monnayés a, par suite de cette circonstance, considérablement baissé, tandis que les denrées alimentaires, au contraire, ont renchéri. Aujourd'hui, vous refusez ain ouvriers de la foulonnerie un salaire plus élevé pour chaque pièce foulée; ils ne peuvent cependant apprêter qu'un certain nombre de pièces par jour. C'est pourquoi ils ne gagnent pas plus maintenant que dans les plus mauvais tennps, et ils doivent se priver, en raison de l'élévation du prix de vivres. Les autres métiers ont vu augmenter leur bien-élre; les marchands de drap et les tisserands gagnent beaucoup d'argent : vous ne pouvez le méconnaître. Cela est-il bien équitable? Les foulons ne sont-ils pas aussi nos frèresf
Quand, par un léger sacrifice, vous pouvez diminuer leur misère, pouvez-vous bien rester sourds à leurs justes plaines ? Oh 1 avouez-le, la charité chrétienne doit nous inspirer ce qui manque aux institutions humaines. Elle est la loi des lojs, donnée par Dieu lui-même aux peuples, comme une éternelle règle de conduite...
Gérard Denis interrompit tout à coup l'orateur avec colère et voulut parler; mais quelques doyens des tisserands le retinrent de force et l'obligèrent à se rasseoir, tandis que les foulons et les petits métiers témoignaient bruyamment et avec irritation combien l'interruption leur déplaisait.
— Vous savez maintenant ce que je pense du différend en lui-même, poursuivit Artevelde; vous voyez que je ne donne ni raison ni tort à qui que ce soit, parce que je suis contraint de reconnaître, comme capitaine général, que la loi est pour les tisserands ; parce que, comme homme et comme chrétien, je suis convaincu que le droit appuie la demande des foulons. Ma proposition découle de cette double conviction. Une élévation de quatre gros, c'est trop; mon expérience me dit qu'une augmentation aussi considérable de salaire nuirait au commerce de la Flandre; mais, si vous voulez écouter mon conseil, partagez la différence : accordez deux gros aux foulons ; ce sera pour votre commerce une charge insignifiante; pour vos frères, ce sera un bienfaisant allégement. Et vous, foulons, contentez- vous de cette augmentation raisonnable. Des deux côtés, c'est un mince sacrifice que je vous prie de faire sur Paulel de l'union et de la fraternité. Croyez-moi, plus tard vous vous rappellerez cette action avec joie et avec orgueil. J'abandonne ma proposition k votre libre délibération; mais, avant de I terminer, je vous en conjure encore, compagnons et amis, bannissez toute haine de votre cœur, et jugez l'afiaire en hommes sages et de bon conseil. Faites bien attention à ce
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que yços ^11^ ftirç, Qh^J)!»^ : t? Ici i;éço]»AilN|jl^ «( h forcç de cjéfeçi^i:?! yo.tre p?tifie et vo*fe m>ect^ 4'<>ne pa^; — de l/amre^ ^I^ \f^ ^ei w«* te Wi^? <i« (ms«» ^ ¥*>n<to» la mort ^^ çotmwieçw ç^ 4q l'indu^^ie, 1% ^^Ul ?* ta wnit«4el
; Les paroles d'Artevelde avaie^ti {ffOdiûV ^^ l'a^n^epUée une imprç^§(jw«> pilH$^ pcoîouafi qw W'^^roe^ i^ Fa^t eçpépç, \\ R^p ç^^ix\^ d^ QCi^vi^ »UW^^ WU?b nu. 4Qy«9s;U la çluprl; sç ç^oç^i^ç^t 4^po5^8^ ^ toml^ ^'«cciçii;^ m ^
sujet da^vi ^nç vive ^Ijlçjççj^tio^ ^yeç ]^ ^«^W #|| l¥!P»' rand»^ Qt q^ui cri^iit ^ ^^te yo^ï. q^'jj^ ^u:;^i^t ^^l^ment en se laissait ç^tr^ ji^er. i^ la cancili^tiçtx^ p^ c(ç¥^ p£)|(» a^ nores et yideç, d(ç s^i^, Owelqi^?r\ii^ de^ s^ conjypagoo» s'élevèreqt çoi^rç. lui ^t VQ^lur^t rçfppiîctier d^ p^leiç, ^ ^ui i^QpifocJhamt, (nue 8Q^ eaiêtemeat ç^H Ji^ g8#s« 4^ tait le ipal.
D^ Vautre côté de l^i tablp» 09 d^mt,. Hiçeç 9<;^ 9Mios de vivacité, CQntre Je^n B^ke qui^ lui ai|»$i, ^^^. voulait entendre parler d'aucune transaction^ oi^ia q^, si^f le coosei des autres doyens^ (>arut surle-chaoïp pencher vers de m&ir leurs sentiment?.
— Oh ! s'écria avec (ureur Gérar^ Peui;», c'est u^ piège infàçne qu'on nous a tendu ici! Il fallait Caire triompher les foulons^ humUier les tisserands ; cela était résolu ei arré^ d'avance ! Il fallait nous, effrayer, faire ajppel à notre aïoottr pour la patrie, parler de la Ipi, du droiX et de la çeligioo;
nous émouvoir, nous aveugler et puis nous dire pou/
conclusion : Rendez-vous I Accorde?, aux foulons, en récoifr 1 pense des injures qu'ils vous ont ^ longtemps adresséâ^ accordez-leur ce qu'ils demandent ou un peu moins^l Swiii' lez, déshonorez votre n^çtiejrl Soyez làclj^s, incapal;les (i« conserver et de venger vos droits 1. U eat po8$il)l/ç que cer.
tains d'entrci yq^s ^ s^l^t laissé ^édMiç^ p^W ^nç^^araogue b^bile9S^e^^ çglé^é^; ^^i^ q^aç/i je ce^^l^ai^ ^ p^vç 4^ fendre la dignité de la ti^rand^^V^ jç, re^)()^|^^ ÛN^épÂ^c^ çouent ce devo^. Ce qu'ç^ oqus propof^ e^ in^l^l^il^l^; nous çaypx^ (juçUç mi#3ft l^ W^^Mm ?\ \e^ WRRaSW)** «M^ ^n\ i^, e^ ^!?^ w>U^ m\ .¥Pap9W, Ifo^ 9» PWvgift% i^ çoncé(^, ^<^, i^i> ; GÇ «lAp nçm$ f^i^Qf) sers^( çf^t^ s^ V^ n^é^liç^. 4^^?^, jpipt 40 Mict^t?^ ç^ai?î^d|«ïs^! Stf^ ^^\^ ^ho- ^(;M?ez {ME^9^ ei?. you^ ^qi^W^U^P.^ ^W^ fSÎÇei^fjSi 4fl<^s,Q]^u^ lei^ foulons. Qm W*tt ?^^riv^ i'hqjw^fjHr, 4^1^ tî^^^Qf^^e ^vant^ tjput t
yelàe ^vec V'ii^^ei^,
— Du sang ? du sang ? s'écria Vi^^\'S^ d;^ t/pp. ffffO^l^. Uiji Ga,ntoi& ri^uler:tr4i, è| 1^ yuj^4jA sang q^mii 4 ^ ^y)^9£er
Il allait çouti,9«^r, t9i^i|^ Jle^a Rak^ I)^. gigai^^^W^ dpyei^ des foig^rops, &*él«^i^ ^b^ a,v^ ^t s*4«i^, çii^(IPPP ^vre dç colère :
— Ah l vous croyez; qye uoiis supportei^onjs ç^la ! Qua,i(|d nous sommes prêts à faire ce que dit le capitaine général» vous venez nous inj,ij^irier ^t 90^ cracher av ^^^ 4^® nous sommes d^$ gen^ orgueilleux t Vous Qççej^e^ 4(^, la lutte ?
— Non, non, s'écFièr^t.la pl^pjirt d^ ^YJ^^ ^ ^ Us^ randerie ; 0,01,1^ voulons ^ ^aû^, la récoaçiliaitioa 1 ^u^ oon- ^j9Lt^n3 k ^ p^opofiUk)^ i
— Faites donc ijai^fi yaire cheJ-dçyça.) s'éçri^ ^^^ Bàke ,4'ijLÇie voix t^nQa;^t^, et qu'i,!. ps^rle avec i^esj^^içt c^iSy {puions, .sinon vous i^'aMi^pd^e?; j^ V^^^iW^ Vfm X<>*Ç ^ W. VQjii? ^yez aflair^.
Les membres de la 1|i$^)f;8|^c|^rÂe s'^ipfVxçjSi^t d^ c^^^f^
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pèasée que le etpitaiiie généml avait coiivtliHm Ml firè)^ •mis êi «Bail remporter uoe magnifique victoire, ai ob lu l'eB eiBpéehatt par un coup décisif.
-^ Me taire ? moi, me taire ? 8*écria4-il. Non, non, ne ftipèrei pas. le parle au nom de toute la tiaaeranderîe dont je défends iei rhonnear. Vos menaces ne m'effrayent pw» js voua le répète, — dussent certaines gens en crever de d^ «- notre métier est le premier membre de la eommoiie eti ne peut s'abaisser Jusqu'à un accommodement forcé avss lea foulons. H n'acceptera jamais cette h<mte ! Descendes et demandez à nos compagnons s'ils veulent vous aeccNNisr quelque chose ; d^ne seule voix, ils repousseront votrç^ mande avec mépris et s'écrieront comme je le fais en es immient : lÉmaisI jamais !
ArteveUe étendit les mains vers rassemblée et allait psN 1er; mais les doyens des petits métiers et des foulons 8*0188eèrent à la fois et meniscèrent Gérard Denis par mille diméurs, tandis que Jean l^ke frappait sur la table avec mie telle violence, qu'un morceau s'en détacha et tomba sur le parquet ; puis, tendant les deux poings vers Denis, il s'écria :
— Tu nous défies, orgueilleux tisserand ? Eh bien, que le sang qui va couler retombe sur ta télé t Nous allons voir si ton courage répond à ton présomptueux langage. Qui m'aime me suive! Aux armes 1 aux armes t i
En prononçant ces terribles paroles, il renversa violem-, ment les chaises qui l'entouraient et se précipita vers Tescalier, suivi de tous les doyens de son opinion. I
A ce cri : Aux armes ! qui ne tarda pas à retentir sur le marché, les doyens de la tlsseranderie comprirent le danger qui les menaçait, et eux aussi s'élancèrent hors de la salle, en criant : Aux armes! aux armes t
Artevelde, la tête penchée de douleur, essuya une larme
qui mouillait ses yeux, et, muet, il contempla d'un regard attristé le mouvement tumultueux de la foule.
A peine les doyens pouvaient-ils avoir atteint Tendroit où se trouvaient leurs métiers, qu'une formidable clameur, pareille à un éclat de tonnerre, retentit du sein des masses. Déjà la multitude s'ébranlait en désordre ; le marché du Vendredi, semblable à une mer orageuse, versait la foule comme autant de fleuves dans les rues avoisinantes; chacun courait chercher ses armes, tandis que le terrible cri s'en allait mourant dans les quartiers lointains. Bientôt l'on ne vit plus une âme sur la place morne et abandonnée, sauf les habitants inquiets qui rentraient leurs marchandises et fermaient leurs boutiques.
— Que faire, mon Dieu 1 dit le premier échevin, qui se trouvait à côté du capitaine général et contemplait en trem« blaut ce sombre spectacle.
— Venez, venez, dit Artevelde en se dirigeant d'un pas rapide vers la rue longue de la Monnaie, si maitre Ghelnoot a rassemblé une bonne garde, nous occuperons le marché du Vendredi avant que les compagnons des métiers arrivent nombreux et armés. Qu'il y ait lutte, c'est infaillible ; mais si elle a lieu dans les rues, elle sera moins sanglante. La fatalité l'a emporté : faisons notre devoir jusqu'au bout.
— Non, non, je vous en prie, gagnez votre demeure, capitaine général, dii messire Van Vaernewyck d'une voix suppliante. Vous savez que beaucoup de gens sont irrités contre vous, qu'il serait facile à vos ennemis de vous atteindre dans ce tumulte, de vous frapper à mort 1 Votre vie est trop précieuse. Si un tel malheur arrivait, tout serait perdu ! Laissez-vous faire ; de concert avec maitre Van Lens et maître Van Caudenhove, je mettrai à exécution les mesures que vous venez d'indiquer.
Pour toute réponse^ Artevelde regarda fixement son ami
u. ii
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tendu acm eoDsofl :
MCMotti Ib plis, MMvelIaeB :¥oMt -ééjMés^inoiiliîM qtai M^Mht '-te jMM ihi ^Oomte •dt 'gagooBi-le 'iiiawiiiéHii YetoflfoAt. VMMb te'piB't
fBn«fMBDint:iè<naff<ft6mx'gnnfiB/ilB ttpergopoiit^M- Aoot'Vén4UMi98aVitttjm^gmipe é^poo>rtm»sBpmé^;ili4np' paft'Oti pféB'ët'8e'lléliioiMlii>oomnie<«ii ftirîeiix.teqnriK»tratiascMt flor^mitile •ttarobé, 'et til'ftlîsaîc 4oi»noyoMOD«épée «fee «AèH», "tébMb^^ -eAi ^^ulu en 'frapper «es «propw hottuBitt. A -metui^qn'AtlevéUle se rapproehaH de Giie^ iiW,41'remérqtta'ffrec*CkMiIeqff qu-ii d'y avait ^pse pteie dnqoante popriers réunis autour de ^loi et que tem-^à, iirhiÀteMmtébrpétH ttootbre, se 'mettant éii'pMne téfote cliiBtte !eui^eapitAt!ite/tctetiii(9nt en'ttepaees, et^pefatamiert i^ouloir refuser le service. NéanmoiiiB, Ma^qa'flB'nperçinval fe tapftaineiséiti6raVll8*se i^teeèMot «ilenoieuaenient à teois fiïtgê»
— Célmez-vous, ami Ghelnoot, dit Artevelde; qu'est-ee donc qui vous îrfite «iTort ?
—Par saint Liévinî s'écria maitre Van Lens, je leur apprendrai à méconnaitre mes ordres et à s'enfuir quand je leur commande de rester en place 1 Leur ai-je demandé de me nommer leur capitaine? Us m'ont élu, qu'ils m'obéLsent maintenant, sinon f abats iatéle du premier qui «e révolte! Cràicnt-lls pouvoir se moquer iippunémeot de Ghehioot Van Lens ?
— Ainsi vous n'avez pu 'trouver qu'une einquantaioe "drhommes ? demanda Arteveîde.
— Cinquante? s'écria Ghêlnoot, j'en avais réuni près* qnatre cents : — cent cinquante de la paroisse' de Saint- Jacques et plus de deuxeents de la paroisse de Saint-Nieo-
iasrt'Vèilà que-tout ^'d'iin coup des gens dos métiers •coou*
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rent du marché' dir Véndi*edr en' cfimV qu'on va^ se batt»e« M'es hommes, — comme si Te diaf^lë s^êtéit^ emparé dfèux,< — se mettent àcrier à qui mieux^ mieux:: — Aiiix ann^l:auK srmest Je çuls tisserand' T je suis ftiultml' je suis forgcH* ron ! et là-dessn^, ils m'ahandbnloenl^ et s'ëliftiiealiL J/ai.dâ>| retenir de farce ceux-ci : ils jutéttt ({u-!lsuKMit prôtBr aide^ à leur métier... mais qu'il' y m ait^utt qui' bougea ejssaiâê t'
— Et où est maître Van Càudfenhovj»?
— Bâh f il ne lui est pas resté un seul homms; Hieblatié à votre recherche, pour vous demander cfonseii:
— Voyons, dit Artevelde en s'adressant; aux- pawtewi qaà veut m*aidér à épargner le sén^ de nos^ itères, » (éesk poa» sible ? Que Ibs autres s'en aillent tibremenir, je^ le; leur: pé&i mets.
Une dizaine d'hommes se détachèrent du gvoFope efe s'éloignèrent du marchéo
— Suivez-moi à la paroisse' âaia^JieaA, dit au& asubrea le capitaine général ; nous y chercherans sidee ^ assistanoe.
Sur ces entrefaites, le marché dui Viendoeiii affîi;ait^ du côté de la ruelle au Lait, le ptoS' eflV^ayant ^[^eel&ele; lofa foule de gens des métiers s'étaient précipités tes wt^m sur les autres et se frappaienl^ dé' 1iou1»s espèce» <jl^armes», ai bien que le sang coulait en ruiisseaux swr le sdL Le&tues avoisinantes vomissaient sans relâche* des oentednea d^ nouveaux combattants sur Ha place> et bientôt om sa: ba(lti|t avec le même acharnement sur touis< lies poic^dui marcki. Un murmure sinistre et confus remplissait l^air, d'horribtes cris de vengeance dominaient fe bruit des armes; le» cris àe rappel! des métiers entre eux. Les cadascre» et tes blessés étaient foulés aux pied», éerasés p&f leuMi pvc^es ami^. Enfin, la plupart de» gens <fes métSevs ^ét&ot jetfe âao»la &tte,ce fut bientôt tfne affriense m^ée, otilfoniiireût pir difttinguer amf ni ennemf, ^ lès étèifmvm âm méHers b^«i»-
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tent indiqué remplacement âe chacun d'eux. Il était iiB> poaaible de dire pour qui la Ticioire ae déclarerait ; car ifeiaaim d'hommea qui s'égorgeaient, confondue, ne liteait voir d'autre mouvement qu'une effrayante ondulatioa, comme une mer immense qui ta et vient^ 8*élève etdesi aend, tourbillonne et se déroule...
. Cependant les tisserands paraissaient ainaii plus bombreuXydu moins combattre en groupe plua fermes et moin diaordonnés. Us n'obéissaient qu'à un aeul chef et troi- ▼aient dans cet accord une force qui semblait manquer sn antres métiers. Gérard Denis» leur commandant, les eaooirageait sans relâche par des cris de vengeance et combattait lui-même avec une grande épée, en donnant am sien l'exemple de la force et de l'intrépidité.
Sans doute les tisserands n'eussent pas tardé à écraier leurs ennemis divisés ; mais devant eux ae tenaient ki robustes forgerons, lesn Bake et ses troia fila, qui baignaient dans le sang des tisserands et abattaient sur le pavé quiconque s'aventurait à leur portée. Après avoir, pendant quelque temps, résisté comme un roc inébranlable au formidable assaut, Jean Balce s'élança en avant par une trouée que son épée avait faite dans la troupe ennemie, et refoula violemment les tisserands dans la direction de la Maison- Haute. Dans son aveugle entraînement, emporté peut-être par l'heureux revirement de la lu lie, 11 s'engagea si avant au milieu des tisserands, qu'il se vit tout à coup enfermé et séparé de ses (Ils. Dans cette périlleuse situation, il fit tournoyer autour de lui son formidable glaive et se trouva bientôt au milieu d'un cercle de morts et de mourants ; cependant le nombre de ceux qui rassaillaient de toutes parts était si grand, que, déjà épuisé et couvert de blessures, fl allait infailliblement succomber si Ton ne venait à son aecours. U le sentit lui-même, tourna la tête vers ses fils et
les appela à son secours par un formidable cri de détresse. En ce moment, un tisserand lui porta un tel coup d'épée, que son épaule droite tomba avec le bras sur le pavé. Le sang jaillit comme un torrent de sa poitrine ouverte et il s'affaissa, en rugissant, sur le sol.
La chute de Jean Bake fut saluée par un long cri de triomphe dans les rangs des tisserands, et ils se précipitèrent en avant avec un élan si irrésistible, que les fils de Jean Bake, sans être encore blessés, succombèrent sous la pression du nombre, tombèrent à terre, et là, accablés par les tisserands, périrent d'une mort affreuse. Les petits métiers, privés de leurs intrépides chefs, reculèrent jusqu'au ceqtre du marché, où les foulons avaient, pour ainsi dire, écrasé un autre détachement de tisserands. Là, la lutte continua avec un redoublement de fureur : les foulons qui avaient un pressentiment de leur défaite, entrèrent dans une rage qui les empor. tait si loin que, blessés et mourants, à défaut d'armes ils déchiraient avec les dents les jambes da leurs ennemis. Le marché était couvert d'une mare de sang, de cadavres foulés aux pieds, de membres coupés, de bannières déchirées : les cris des blessés, les clameurs des combattants, le cliquetis des épées, les hurlements des femmes des foulons, — tout cela formait, sur le marcïié,un bruit immense et indescriptible qui, planant sur tous tes quartiers de la ville, faisait frémir d'horreur les habitants paisibles réfugiés dans leurs demeures...
En ce moment, Artevelde déboucha, avec une centaine de poorters armés, de la rue de la Promenade et apparut sur Iç marché du Vendredi. Il pâlit à la vue du combat et fit arrêter ses hommes, tandis que, muet et en proie au plus profond désespoir, il contemplait pendant quelques instants i'af«
freuse boucherie.
M Miwia èiftl : c'» est Mit
GbikMpkTan LMwport» k temffil jointe é» iwéj^ i( |MMB» li pM ÉDP kl lime^ 1é Mn M dMC gf M|i«aiMi désespoir les morceaux mÉrïb msiebèr
— Qu'ua autre commandée de sauvage» aaaasaûi^l s^ çria*t-iL
^ Capitaine gfinéral» demanda .l'un des homnici^ avi^ Vous l-intenlion de nous engager dans cette lutte? Que posyons-nous faire au milieu de ces milliers de furieiuL, siaai verser un sang inutile?
Artevelde ne répondit que par un signe négatif, et ph courut le marché éi regard, comme 8*il eût chercbé m moyen de salulir Tout à coup sa pbysiooocQie s'édsiieil^ comme illuminée par un rayon d'espérance. U ae touma wo ses hommes et leur dit :
' —Venez avec moi, mes amis : le Ciel m'a écleieé. Eacm un moyen! Puisse-t-il réussir!
U gagna avec me&slre Van Yaernewyck et la garde lecimeiière de l'église Saint-Jacques, et frappa à la porte da presbylère où il fut introduit sur-le-champ.
Peu d'instants s'étaient écoulés, et déjà la cloche commençait à sonner comme pour une grand'messe. La porte da l'église s'ouvrit, et deux prêtres en grand costume de céré* monie parurent au dehors et se dirigèrent d'un pas rapide vers la foule toujours acharnée au combat. Le premier prêtre était jeune; sur son visage brillaient le courage et la résolution; il tenait à la main une lourde sonnette et Fagilaii tellement, que le son aigu iraversfaft, eh les dominant comme un sifflement perçant, le tumulte du combat. Le second prêtre étaîï un vieillard décrépit, le front couronné de cheveux blancs. II portait dans ses deux mains le saint » ^crement qu'il venait de prendre à l'autel et qu*H allait porter
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comme ui) sig»«> comme un eommaadementde paixelde réconeil4a|ion> aif wAi&à de ses ooocitoyç&Sr en^^a§;i^$ dans une lutte ftorieuse. Arleveide hii avait offeirt de Fac^KHopagner avec se» ceal hommes et de le j^rotégef eooke toii(t malheur, te cas éehéaât; mm> le vieiUaf d av^^ii p^fuoé^ qf^tte escorte. 1
Hélas ! le dévou^nent et Fabnégaëon peisoii^eUe ^ ^véA tre, s'ils pouvaient calmer les esprits^ veftaient Béaumoins' trop tard. Les tisserands avaieat mis les foulons en déroule et ils étaient en train de précipite! dafi^> la hy%> ou d'exterminer leurs ennemis désespérés, mais fermes jusqu'au bout (I)
Le prêtre, s'approchantdu lieu où le combat se prolongeait encore avec tout son acharnement, montra aux combattants le corps du Seigneur, et s'avança avec une calme intrépidité au milieu d'eux, en les conjurant par la douloureuse passion du Sauveur de cesser ce massacre, les menaçant de la malédiction divine s'ils ne Técoutaient pas.
Surpris et tremblants, le» geps des métiers Uyièrenl passage aux prêtres, et restèrent baletants et pomme hooteu:^, les armes abaissées, pu reculèreut pour »'éloig]%eir éei l^i^s ennemis. A uesTure ^e les pr^res avc^p^aieiit,. ou YP>jait le combaft cesser et les genei des ^Uess, (ll'99fèa> 1^ p^ti auquel ils apparteiiaieat, se raager 4a» 46im côtés du pa^ehé ou se mettre à reehierekev leurs* aoûs U(»sé^ aif qilieu des cadavres. Quelques-uns semenoçs^eat eoccu^-de h) parole et du geste, Huiis pas ua seul n'asaif |r9§rfmdf^ l'f^QQUsive. Ils obéissaient comme ui 1^ veÎK ^ Jl^i^ lui-iaâçnô leur eût crié :
— Arrêtez, ou soyez maudits)
(I) « Les tisserands prirent le dessnt et u|i p^d nombre de foulons furent^ tués uu jetés par la rue Wannekebé daniTlt Lys, a& fis m noyèreÉé. Chron. d$ Flandre de 580 k «tf, polàié0 ifO le» tibMpiihtb flnwvil.
Dès que le combat eut visiblement c^sé sur tous les points de la place, la scène changea tout à coup pour prendre un aspect peut-être plus lugubre encore. Une foule de femmes qui des ruelles voisines avaient accompagné le combat de leurs gémissements, se répandirent sur le marché en poussant de déchirantes lamentations, en reUraot des mares de sang leurs maris, leurs fils, morts ou blessés, et, les -cheveux flottants, s'écriaient en sanglotant : Malheurt malheur aux assassins de nos pères , de nor époux, de nos enfants! 1...
XYII
La victoire des tisserands avait augmenté l'orgueil de Gérard Denis. Il était le chef reconnu du parti triomphant, et à l'heure de la lutte il l'avait dirigé par la parole et par l'action. Il s'imaginait que chacun allait désormais lecrain- j dre et l'admirer comme un habile et intrépide homme de guerre ; que désormais rien ne pourrait ni n'oserait résister à sa volonté toute-puissante; dans sa présomption, il se flattait même de ne plus rien avoir à envier à Artevelde, ni en renom militaire ni en renom de sagesse, et que celui-ci, reconnaissant l'impossibilité de lutter contre lui, se hâterait d'abdiquer sa charge et de quitter le pays pour, échapper à une pire destinée.
Gérard Denis se trompait pourtant; il devait à sonlourl faire l'expérience que l'esprit du peuple est changeant et, tourne au moment où l'on s'y attend le moins.
A peine les victimes de la tuerie étaient-elles enterrées, qu'il vit Tesprit public se soulever contre lui. Le ressentiment des tisserands, assouvi dans le sang de leurs frères, | priva le chef-doyen de Tappui sur lequel reposait de ce côté son apparente autorité ; la plupart des membres de la tisseranderie déploraient le combat et rougissaient du crime affreux que depuis cette époque on a nommé le mauvais lundi. Personne ne voulant en prendre une part de responsabilité, on accusa Denis, d'abord tout bas, puis à haute voix, d'être la seule cause de cette lamentable collision.
Le chef- doyen vit ainsi bientôt la majorité de la tisseranderie s'éloigner de lui avec horreur ou avec un mépris mal dissimulé. Dans son propre métier, personne ne lui resta attaché sinon une partie des membres les plus pauvres et les moins éclairés, dont les passions surexcitées n'avaient rien perdu de leur violence après la lutte, et qui continuaient de suivre le chef-doyen comme guide parce que, homme de violence qu'il était, il promettait un aliment ou une satisfaction à leur humeur turbulente et inquiète.
D'un autre côté, les foulons et les petits métiers, furieux de leur défaite, étaient dévorés par la soif de la vengeance; et, bien qu'ils fussent réduits à l'impuissance pour le moment, ils prédisaient qu'avant peu le sang coulerait par torrent, ils juraient de plus que, tôt ou tard, Denis subirait la punition qu'il avait méritée : certains d'entre eux menaçaient même de le tuer par surprise, si l'heure de la seconde lutte se faisait attendre trop longtemps.
Comme, chaque matin, dans les rues écartées, on trou-
jVait des cadavres de tisserands assassinés, une profonde
terreur s'était emparée du chef-doyen, et il n'osait plus sor-
' tir le soir sans être accompagné.
. ^ Dans le conseil des échevins il s'était aussi produit un
^^^ Revirement dans les esprits, à son détriment. Messire Maes
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Vaiï Vaet^flewyck lui avait reproché dans tes teralevieKphis sèvres le rôle scandaleux etboupable qufii avait jbuécto TaiHaife ; et loi'^tte le chef-doyeni se: révolta avec hmim c^Atf&radmotillion du premier échevin, il. vic^ àsonigradd dépft, une partie de ses propres amisi se^pircaoncer conUe lui' et approuver les repioches qui lui' avaient été adressa
Quant à Artevelde, après la: sanglante rencontne des m^ tiers, it avait retrouvé tout à coup txmto son énengi^el tt>ute sa fermeté, sans que personne^ pût soupçonûer 1» cause de ce chang^ement. S'oceupant davantage des albi^ res^giénéraies de la Flandre et de la lutte contre les eoserSiis du dl^hors, il avait abandonné pour quoique tempsl^ gouvernement de la ville de Gand au conseil des éd^vitt eti è sotl coltègue. Il ne paitaissait plus que très-rarement ai conseil, en donnani^ sans déguisement pour rasen de m absence, qu'ib ne voulait se trouver en 6onliB0t avec v fiiomme comme' Denis que lorsque les intérè&s liea piiia éi^ Vés de la- communie l'y obligeaient. Taail qae le capitaine général n'^avait eu à reprocher au chef^doyea qne des atfr ques qui lui ét^iient personneUes, il avait facilement passé par-dessus ; mais alors que les viles et odieuses intrigues de Denis avaient attiré uïie affreuse catastrophe sur sa ville natale, ArÇevelde ne dissimulait plus devant personne quil méprisait le chef-doyen et le regardait comme un homntf méchant et dangereux. S*U arrivait qwe le capitaine général parût au conseil pour appuyer ou combattre une propfr silion, il n'épargnait plws son envieux adversaire, comn» il Favait fait jusqu'ici. Au contraire, avec une mâle etcatot éloquence, dans laquelle perçaient cependant lie méprise le dédiirn, il accablait le chef-doyen sous- sa parole et 6^ sait souvent monter à son l^ont le rouge de la honte et* h colère.
Aih^i, d^la lut/fè et €te la vîcloke, sortait^ peur Gérard 2)»'
(Qis ftwt lie rc^wGÉ^ûre de .m ^uUl avait laUendu. La tgi^aiide j]Q!QjoiritéideiS{0ttoyQîi3lledétie8taii, ses anciens parthans oomxneQçaieotià ré^Hor, les foulons menaçants attendaieni^roe* easion de se venger, et l^ membres des petits vmQtiecs m contraient. disposés à prêter la Bpain h tout (ce qui pouvait GonLribuer:à sa cbute.
A mesu];e ^ue Je .ehef^doyen perdait de son ânfluenoe^; J)eaucoup de gem revenaient à Artavelde. Le «pouvoir du capitaine général s'en accrut, totibientôt il ipafcut -en état ëel disposer du ,a<ï?t de €^d et de la ^Flandre avec la même autorité illimitée qu!auparaYant, bien qu'il ne fit rien >pour hâter ce revirement an sa .'faveur, nipour en profiter.
(Gérard Denis, soudainementabattu par l'opinion publique AU moment mômeoù il entait touoh^ au pouvoir suprême, était dévoré j>ar la «soifâe la .vengeance. Sa Jalousie envers Artevelde l'avait !ramené:à ses sinistres projets de Tassasdi- Der. Jl lui restait un parti ;Composé de sgeas qui ne souhaitaient que le règne du désordre et de la violence; ilpoavait, avec eux, tenter une nouvelle agression contre Artevelde et Je faire tuer dans une émeute habilement calculée. Cette idée lui passait souvent ipar Ifesprit et lui souriait, parce qu'elle écartait pour jamais son ennemi de sa>route; mais il n'estimait pas ce moyen assez sûr, et ne se dissimulait pas qu'il était. extrêmement dangereux pour lui. Il songeait hier, parfois qu'une d^gue payée pourrait le débarriaâser plus facUemeat.de son adversaire, sans qu'il dût lui-même rprendrfi une part directe à L'entreprisejmais il n'osait se confier *à personne sur ccipoint, sinon au roi des ribauds, qui, plus d'une foiç déjà, avait répondu, sur ce point, avec horreur et colère aux insinuations du chef-dayen.
Ainsi Denis, poussé ipar l'envie, formait mille: projets de Arengeance dont il n! ajournait L'exécution que faute d'un instrument complaisant ou. d'une ocnasioniavorable.
904 Ll TBIBVN M «ÀRD.
D'autres dreonstaneet conooundent à mgmMlmlikmlÊà qu'il a?ail de rinflueace croissante â'AjneveUe^ el k tlliser sa haine. Le duc de Brabant, cédant max conseils de h Franee, avait menacé les Flamands de roo^re ta fiMérate thioise, s'ils n'entraient pas en négoelatioB avec bMâi* Nevers, leur souverain, pour rétablir cdiii-ei dœas la pUN Jouissance de son autorité; il avait toçu le 0Mate.4e Ftesto à sa cour, et invita les villes flamandes à eiiToyer des fMià de pouvoir à Bruxelles à un Jour fixé. Artevelde i^était sifi» tré heureux de cet appel, et avait conseillé aux vittoden* tisbire à la demande du duc. De plus, il avait bit don» aux députés la mission de se montrer très-conciliants mrtt pand nombre de points secondaires, mi le comte Louis eoa- ^aiKtait à i^ndonner ék sentiments d'hostilité à Tégaid* l'Aiigleterre, et à accepter la confédération sur laquelle le* posaient l'indépendance et la prospérité de la Piandre. .
Denis, dans sa défiance à l'égard des desseins d'Ail»» vMe, crut voir une ruse dans cette disposition concilisnti; il crut surtout que l'intention du capitaine général était de faire revenir le comte et de proAter ensuite do l'aide du souverain pour triompher définitivement de ses adversaires. D'un autre côté, il avait appris qu'Arlevelde avait envoyé en toute hâte un vaisseau en Angleterre pour porter au roi Edouard des avis très-secrels. Il conclut de là que le capitaine général, toujours dans le même but, s'adresserait au prince anglais, si les négociations avec le prince échouaient
Quelle que pût être l'issue de ces démarches, Denis y voyait sa chute et l'exaltation de son ennemi. Ce pressentiment était pour lui un cruel martyre, et ne lui laissait dd repos ni jour ni nuit. D'ailleurs, la haine des poorters contre lui s'exprimait chaque jour plus haut, et Ton commençait à crier publiquement par la ville qu'il fallait lui enlever le gouvernement de Gand. Quelqu'un lui avait même dit ea
•«. rf
confidence que messire Maes Van Vaernewyck devait, au premier jour, proposer sa destitution au conseil des écbevins. Que cet avis reposât ou non sur la vérité, il redoubla l'irritation du chef-doyen et lui fit chercher, avec une fébrile impatience, les moyens de détourner le coup qui le menaçait, et de se venger d'une façon décisive de son ennemi triomphant.
.Quant à son fils Liévin, il avait sans doute déploré la collision sanglante entre les métiers, et avait versé en silence des larmes amères sur la conduite de son père ; cependant, comme, après de si cruelles souffrances, le jeune homme voyait se préparer pour lui un sort plus heureux, et qu'avant peu il allait être uni par le mariage à $a Veerle bienaimée, son cœur était plein d'espérance. Le monde avait repris pour lui la beauté et la poésie d'autrefois, et si parfois il jetait un regard sur le côté sombre et repoussant des choses humaines, son imagination était assez puissante maintenant pour évoquer sous ses yeux de riantes images.
Un soir, Liévin était revenu assez lard de la demeure d'Artevelde, tout transporté de joie, parce que le médecin avait dit que Veerle avait recouvré assez de forces pour essayer de courtes promenades au soleil. Il voulut se mettre au lit, mais il ne se sentit pas la moindre envie de dormir : mille ravissantes images de bonheur le poursuivaient. II ouvrit la fenêtre de sa chambre, qui était peu élevée au-dessus de la porte d'entrée de la maison, et respira à pleins poumons l'air frais de la nuit. Il faisait très-obscur au dehors; de gros nuages voilaient le ciel, et une pluie fine tombait perpendiculairement sur la terre.
Sous les yeux du jeune homme s'élevait l'église de Saint-!
^ Jean avec sçi tour majestueuse, comme une masse noire qui
86 détachait sur le ciel. Devant lui et sous son regard s'éten-
dait le cimetière où reposait sa mère. Tout, dans la nature,
II
4m (iri| IPgHlffM dfips |4 tâw. «t les (4tiQin j|i|4 BPi|^
l»PW9«. teîmJ 4'^fflftW Pt «'«R^flWe^ P ^nmwH BWll m^^m bit lat a^qi89Bta. fl«i«t«. ^\ il «'egfr^tenif |t «lur que jour avec sa chère Yeerle, — le bonhet^ç ^ Yïisn MlÀi
tioei ^m mm mi flp l'unit c#s% 4«ifit f)A f^jcfumii
at^rçuyé) tçus deux p^mlapt ^ an^. f^^q pijQi^ ^
m^. sypfi tft»^ 4'«»%v'î'î»TO 4Mft H wiwfli. li? «k-.
gfiff jploiçw ▼Ulpg?. «liaient un ff»n4«"^. oulUveîsiid (Uss l^uirs, |rai$i|Lt «g P?!c^en^r d«w te^ Çbi^iniis^ fi\,W*t. tftinuttft 4e>. P«»{W9 hTOSloM, y^w m^t^mvÊ vm- ^ 4'a»ow et 4e bonheur ct^ç\^. .
Dans uç t^orizpn plus ^oigQé, h^vjfa voyait une feim presser sop npurrissoa sur son sein et contempler d'uu (d ^umide ses traits dçUcats. Il lui seiQblait que cet eobn^ tout jeune qu'il était, lui resseniblait déjà, et que c'était pont cela que la femme le regardait avçç un si ardent amoui. Alors un radieux sourire illuminait son visage et il frémissait de bonheur, jusqu'à ce que son œil i;encontràt dans là ténèbres la place où une pierre tumulaire couvrait la tomU de sa mère. Il manquait quelque chose à son rêve enchtoleur 1 {1 tombait alors quelques instants dans une triste rêverie et essuyait une larme qui mouillait ses paupières. Cependant son esprit mobile quittait bientôt ce douloureux souveoit pour évoquer de i^ouvcau dans toyte sç. splendeur la vie riante et bénie qui lui çtait proche.
^a proie à toutes ces çmolipn^, le jeune boft^jpe resll longtemps immobile, appuyé sur, le t)a|f^% ^ la (eQétj»
•FPfij. à çpfip fl fiff tirp (jl? Sjç? Rêyp? p^r Je i^rjuit prejqtfe inçjpdsiçs^J)le de 53s ,d'homnfe3 daps }ja rjifç. Il reflfi^rfljua deux ombreç i^oire|5, ofii, en ^ glissant fei^teflientie long(J,es ç^gi- ^OTï^j s'ayp?)cèrent jusju'à sa dep^eure et là s'arrêtèr^çjit en ^ parl^jjiit à J'ori?iIlç. ^
Il if^t^it pap P9ssif)Je à iLi^yi^ dP disj-ipguer }a JaJUe de ces promeneurs nocturnes, mais il entendit bientôt l'jpiLe des jijpujc yqpç f éjeyef un pei^. En écoutent aye^ gjteflitiQn, Liéy/ji ei^tep|[)i^ J'jii^ ijes persopij.ggpç mystérijett^ jiire h son ppmp^gppn :
— goyez tranquille^ vf^^ dague ne faillira pii$. A iH^e l^if;:e$ ^ Saint-BaroQ.
En entendant pes mots qui semblaijçnt encore annoncer ^ft meurtr,e, le jeui).e Jiompje tressaillit d'effroi eit d'indignatioi^. jJn l^^t^nX de i§i jTenélre touchée p^r son coude tourna sur ses gonds, et les vitres gémirent dans Jeurs entraves de plomb. L|s.s deux .9ipbr,es b^maipeç disparurent à la hâte 4errière le porfail (Je l'.égli^e.
Jue fève dpfé de Li.évin flt place à un sentiment de tristesse, et il resta longtemps sous le poids de cette apparition de mauvais augure. Sans doute, depuis quelque temps, un meurtre n'était pas à Gand un événement si rare pour qu'il y eût lieu de s'en émouvoir beaucoup ; mais cette révélation qui lui en était faite au iniiieu de la nuit par des inconnus, frappa fortement Liévin. Il quitta la fenêtre, se promena (pendant quelque temps dans sa chambre, et descendit au jrcz-de- chaussée où il y avait encore de la lumière, en attenjdant que ipaitre Denis rentrât-
j A peine était-il assis depuis quelques instants devant la cheminée, que la porte de la rue s'ouvrit, et le chef-doyen parut dans l'arrière-pièce où se trouvait liiévin.
Gérard Denis sourit en entrant et paraissait Xort joyeux; depuis longtemps son regard n'ayait exprimé un tel conten-
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tement; oo eôt dit qa"nn bonheur hiom loi ëltit mûii
— Pu eneore ooDehé, UMn? denmnda-t-fl; ta peMèt de ton mariage t'empêche de dormir I A quand ta ftte?
Le jeone homme a'étonna de ta bonne humeor d» m 1 père;ilfiit henrouxdevoirqiiereKpfeseiondiidéaeipQirtf 1 de ta colère avait dtapani de aon viaage. H répomàà M f content:
— 0 mon pare, Yeerie eat preaqne gnérie; eUe pm aortir demain déjà ail tait du aoteii : je la ccmduirai lh|» menade. Lea cérémoniea du mariege lui cauaeioiit na doute une profonde taiotion; c'eat pourquoi on ne peat» core y aonger à préaent ; et pota votre bienveiltant 00881* tement noua garantit^ontre tout nouveau mallimir, et ai I certitade noua rend aaseiïheureux pour que noua «MMa attendre le moment déairé, avec gratitude envers Dtai < envers noa parente.
Gérard Denta a'aaaitet dit avec un étrange sourire:
— Tu devraia te hâter, Uévin ; aînon je crains ibrt fri ne survienne des choses qui pourraient rendre impontt pour longtemps la réalisation de tes beaux projets.
— Vous m'effrayez I Que voulez- vous dire, mon père?
— Je veux dire que maître Jacques Van Artevelde esttf train de jouer sa tête.
— Encore 1 s'écria Liévin. Ce ne sera donc jamais finit
— Fini? murmura ironiquement Denis. Gela finira; peut-être cela n'aura-t-il pas une fin conforme à tes et à tes prévisions.
— A mes désirs ? Ah ! je ne désire rien que la paix et l'afTection !
— La paix avec un tel tyran qui a à peine regagné ombre d'influence, qu'il dispose en seigneur et maître de Flandre et sacrifie le pays à son ambition ! Pour em notre souverain de revenir dans son comté, il exige de
toute une série d'humiliantes concessions et li^i fait une saniglante injure par son inflexible hauteur. Il n'y a cependant, (pour sauver la Flandre d'une entière dissolution, qu'un seul moyen : le retour du prince.
Une douloureuse impatience se peignit sur le visage de Liévin.
— Mais, mon père, dit-il, je ne vous conlprends pas. Il y a peu de jours vous étiez irrité contre le capitaine général, parce que, à ce que vous disiez, il voulait rétablir le souverain dans son autorité ;^t vous ajoutiez que vous regardiez le retour du comte comme le coup de mort pour nos libertés !
^ Son retour à des conditions humiliantes ! Oui, je le regarde comme l'abdication de nos privilèges et l'acceptation d'une honteuse servitude; mais si le prince se montre conciliant et nous garantit nos libertés, pourquoi vivrions-nous plus longtemps dans un éternel état de révolte ?
— Ainsi vous accepteriez ce que le capitaine général rejette ?
— Je ne dis pas cela.
— Vous rompriez l'alliance avec TAngleterre et, au profit de la France, vous prendriez les armes contre le roi Edouard ? Vous consentiriez à un nouvel asservissement et à la ruine de notre industrie ? Vous appelleriez la famine en
' Flandre ?
* — Pas le moins du monde.
— C'est pourtant là ce qu'Artevelde ne veut pas non plus. Vous êtes du même avis que lui sur la question ; je ne com-
' prends vraiment pas, mon père, comment vous pouvez vous, emporter ainsi contre lui, alors qu'il ne fait que défendre et ^ réaliser vos propres idées.
' Denis se sentit pris de confusion et de dépit en entendant 'l'irréfutable reproche que lui faisait son fils. Cependant
sf« El iitèxht ihà
ooHÉWfl trlit ta WH I ÉtfèMSfÉl UM tSf mMIMI t M
^diUoDS que reJeUe le capitaine §âikréU IM^Ê^ Je (t «t 4«tf liMtfè AfUf^ëÊé ie ^i«|iM tilié lUtffiflÉi Ai, ff> ▼Bis seulement l'intention de te faire connaître Télat M tf tiiÛlémîêimipië.imitiïilBiMi; ûÊÊb dMto Me»
taiifs; ûijfM'ttH Ébtà tmmbê^ ië nhiÊ^iSbw màÊÊm
te d<4Alstàé èèiiéfal M réofieot 4(i'Âi teâgerMl Mf «^ ipiMk(Wr(MlMg#4a« liii liit w <%ii«lMtt tffiit O* nnM, H viëMtim Affevème^rt en pMl; et Mmiâeillli' sance ne permet pas qu'on le combatte ouvertement, fiB wfttêkftMîM ^ê ^éH lë tftfpt^t il Vîiùpttykiè;
'^nm^ Html nm 0ë; s'ée^id lifititt kfëb fMMM^ « mirnttii pêi dé té»é^ ébdièè. ië fe«|rtttf jiè géMM i«tf IdlIftolfWMtomJitô et fferlè(^i 8M étiMittls iftttiMfii recours à un si hofHbkf flfHidt; llfÉbtotifliil ^[M Ml Mi
Gérard Denis porta un regard interrogateur sur le ^liÊg^ de son ftls, et dit :
— Tti ne lé ûrdfsf psi ? Oa dit c(u'aujourd'hul un eertaio noÉiïite de léliards de Ternionde se sont répdndtis sècti^ tûedi dans la ville^ et qu'ils sont venus pour tuer Arteveide par sùfprîèé. Le coiAte aurait pvôtiiis une somtde cùûAérable à celui qui le débarrasserait du tyran. Que êlhM donc si tu apprenais qu'Arteveldé à été érssëssitié en tel (V tel endroit?
Le jëùne boniMé trêlsâtfillit en enteùdâtft cëi èffrayi^l avertissement ; cépèbdâtit scfif pè^e Axait les ^eûx s^ M dvec une ètt^ëtbe âtieiïtiôH.
— Est-ce bien vrai, ce que voUS dites, mdfi père? ^ manda LîéVin.
— Séiié ie sais |iàs; t'éU ufiè' ûmeUè 4âè Je tiens d'*
LÉ fâlBÙN DÉ GÀNi). ill
prendre ioiii li l'hëlirè par uii pooiri'er; toiâis, cUeinin faisant, il m'a paru àpercevo!^ eii effet, dans rëbècuriiê, des hominës éù pas hiriif el aux ihtentioié sust)ectés. î^on loin d'ici; âer-' iiefe lé portail àe réalisé, déui à'èMé eut ée trouvaient êachéè dânà iiil iail^lë. t'étaient bteii cefrtaineiiieni des voleurs, dès a^^syins oii dès ravisseurs àe féiiihiës I
— Voué ié^ àwet vils âusisi? demande Liévin stirpriâ.
— Je ne tè cdiiiprendâ pas, i*ét)on(ltt Itëhiè ; M ëâ-lu ddîië Vus, toi ?
— Âh t oui, dit le jeiinë hbmmë en se lèvëiit et en saisissant son chaperon, comme s'il voulait 6e préparer à quitter la thèison. J'ai Vu par la fenêtre de iiia cliambfe à coiiclier ces deux scélérats â'drrëler fleVant no'tfe Jibrtë et parler dé tuer quelqu'un à coups de dague à la Lys-Saint-Bdfon. C'est âflreux ! Gànd ressemble à ùii coupe-gorge. La hëihe et la jalousie oiit enflammé le safag des pooriers!
— tu aurais dû mieux écoiitër, Liévin ; peùt-élrë àùrdistu pu reconnaître les voix des assassins du du iiidiy af)prëhdre contre qui leur àtleiitat doit être dirigé.
— ils j)àrlaient trop bas, ihdn père.
— Où vëux-tu doric aller i aëinabda fceiiis èb voyafat Lîêvin mettre son chaperon.
— Ah ! Vous le deviiiëz bien, fëjiondii lé jëilrië hdmtne; Je cours commùiilctiier ëë que vous m'avez dit au ëâpitàihë lériëral.
— Et tu crois qii'ii ne le sait pas aussi meH que noua 1^
, — C'est possible; m'àîs je ne pdurtéîs certa'iriémerit jiàs 8oi*mir, si je ne Tàvais pas prévenu, ie cours et éeral âë re- . jddr avant qiië velus soyez aii lit, mdli père.
Dehis fee leva, ^àgna la ^'orlë de la rue, la ferma pour Id nuit et iiiit la cïerdànk sa tiôcfie, dpi*èà quoi il clit, b'iin tod indifférent en àppèifëticé, i Uéwiti ^lil l'avait àiii^i :
- m, mtii tië^ii; tti lié Miim m> u ^^t m t^^^;
et]iiii8qu*& y t danger à oourlr les rues, je ne sais pispenF quoi tuî l'exposerais inutilement. Je ne puis le souffrir.
Le Jeune bpmme demanda agec instance que la poHeU flit ouverte, mais son père demeura inexorable et dlit enfli:
«* Jeoroisquetuesfim^Liévio.Dedeux ehoaes F une : m le capitaine gtoéral est chez lui, et alors il Q*a rien à ersiidre; ou il n'y est pas, et alors tu ne peux rimi lui ooffiB»nkff^er. Tu vois donc <q)'il sera encore temps diNaain mab de remplir ton message; et, quel que soit Um avis, jeviii me {ooucher eitd aussi. N'esp^ pas que j'aie «saac pea de saii^ pour te laisser sortir.
Uévincomprit que son père raterait inflexiûe ; d'aUtoon^ sofi dernier raisonnement lui paraissait fimdé. H dit dose avec soumission :
— Tous avez peut-être raison, mon père, je jsortirai etmabi de fort bonne heure et irai avertir le capitaine généitL
Le (dief-doy^ alluma deux petites chandelles et en ■! une dans la main de Liévin qu'il précéda dans l'escalkr. Ai premier étage ils se souhaitèrent une bonne nuit; le pèreae rendit par un corridor dans la partie postérieure de la maison; le fils ouvrit la porte de sa chambre à coucher et j entra.
Liévin déposa sa lumière sur la table, et, sous TimpressioD d'un sinistre pressentiment, il se laissa tomber sur un siège. Il ne savait pourquoi, dans la solitude, son cœur se mettait i battre si vivement, et s'efTorçaii d'écarter de ses yeux les effrayantes visions qui le poursuivaient. 11 réfléchit aux paroles de son père et à l'apparition des deux assassins; quelque peine qu'il se donnât pour trouver une distance entre ces deux choses et les séparer l'une de l'autre, son imagination les lui représentait toujours ensemble. Le jeune homme, tout tremblant, croyait voir à la Lys-Saint-Baron le cadavre d'Artevelde nageant dans son sang et tressaillant encore dtf
dernières convulsions de la mort... Après avoir frémi pendant quelques instants à la pensée de cet horrible spectacle» il s'elTorça de se convaincre qu'Use tourmentait à tort, puisque le capitaine général ne pouvait avoir aucune raison de se rendre la nuit dans ce lieu désert et écarté; mais de ses réflexions mêmes jaillit soudain dans son esprit un cruel trait de lumière qui lui arracha un cri de désespoir.
L'abbé de Saint-Baron, excellent ami d'Artevelde, était mortellement malade : le capitaine lui avait rendu visite deux fois pendant la journée, parce que L'abbé le demandait continuellement et souhaitait vivement sa présence. Si L'abbé avait eu une nouvelle crise et avait envoyé quelqu'un chercher le capitaine général ou si les assassins l'avaient fait appeler par un faux message?
Pendant que ces pensées passaient rapidement dans son esprit, il bouclait à la hâte une longue dague à sa ceinture, puis il prit une corde qui était suspendue à un clou dans sa chambre et en attacha une extrémité au pilier de pierre de la fenêtre. Puis, après avoir escaladé le balcon avec précaution, il se laissa glisser le long de la corde jusque dans la rue, etcourul de toutes ses forces, en passant devant l'église de Saint-Jean, dans la direction de la place de la Calandre.
Il frappa à coups redoublés à la porte de la demeure d'Artevelde et demanda à la servante qui lui ouvrit :
— Le capitaine général est-il à la maison ?
— Non, il vient de sortir avec maître Ghelnoot Van Lens.
— Ciell s'écria Liévin, et où est-il aUé ?
— On est venu l'appeler de la part de l'abbé de Saint-Baron, qui est à la mort. '
— Par où s'est -il dirigé?
— Je crois qu'il a pris la rue de la Croix.
Sans ajouter un seul mot, Liévin s'élança dans les ténèbres et prit la rue de la Croix.
Miâàél|iMliliéii^rttliié tfMAWIi éoÉlil II ttHèûi^Umm iMil ttiqàHttt êUm |MÉ«iiitW(iiiit Mm ùèfum^ i«Hlihirt thfttnff iWiftifli (ïttfi (litw Ht iinUMr lirtgiiwgiirwi
mk )MÊë ^^imm itmtà» imé ié mu in m^
dt Migntrdd* liiM ÉiiièlBiiii tavMMM f Gh* yeMta Ml ài^t eoeîirtt tlibUlM» la (MdM. n Mpélilt iRib^iflr éH Mita Âhémk M rater» «a duigni^ i«
^Mibt; oK^i rù étiii déifl k l'aMioli IkMl, psuMr M
té ièéSé iSbftt d0 tt ttlto |Hfn«|iieMè AriwtM» |li ii tiHàtéi Uià kUM dêttNtf,' k ta viBi Siint-^nM éMH ported* la tour Roug« (i); en ddMmde oetti péris ae Mae» vilt di U^ diéÉÉt boMé k «nHe inr la I^a attitt Mioii.
4(* fÈleéul A M rétiMefiti j^r M iorir èMfi. DMièNtt dMtf iTélëMélétit, k Me gniida «ataMe, daa pnIriaB #•
aèMii (ië Hhjttli' éMéf «è M tffikri» at boM de i-Mv. I tfy tLiiit 4tie dën:t ëtttr^ bëbitatlona, au ddiora deupidlea, I lia million de §u k la ronde, on ne pouvait reaoontrer >«•
dune niaison.
Liéviti û6 s'étonna t)as que les oss&ssins eussent choisi ce ohëiùiii écarté pour théâtre de leur attentat ; en térité, pour commettre un criihe en secret, on ne pouvait trouver ni dam la ville ni hors de la ville un ehdrdit plus propice que celui- IH» car, la nuit, un silence ininterrompu y régnail et tout y était plongé dans le morne solnmeiil de là sdtitude et des ténëbréH.
Dès que le Jeune homme eut passé la tour Rduge» il s'ih rôta et se pencha vers la terre, pour voir B*il n'entendrait personne sur le chemiti qui conduisait à Saint-Baruo.
(4) 1*01 le démolie eu «57t.
ti TftibfaN m (^iixb. as
ft'ayafit tM éhtéiidu, il pfé^iidé t{ii1l é^alt aëvâfiëè Âtté- ^ëldë et te aêcifla à ràttendrë péndâii( qilëlc(iiè tëtritis, pUi^qu'eti diidtiii Ëâè' bii tiè pdûvaii atteindre la ville Sàiht-Saiba sans pdSàèf j)ér cet éndèôit. Si Ttieure fixée s'écôùlslit, ii j)duvait se èend^e a l'àbbayè* de ^diÈlt-Bàroin et ë'J infoptïlep si le caltîîtàHriè général s*y était rëfîdii.
Cepëildàht il àé iitit ^vëi à àvàticef au thoiridrê briiit et prit sa dague en main.
èiit èës entrefaites, à qiielqùes centaines dé pas pliis loin, derrière un angle du mur, était Tombrë d'un homtne daiié lai main duquel brillait un poignard et qui, la tête penchée éii avant, s'efTorçàit de percer les ténèbres et épidit d*an œil inquisiteur le cheaiiii de Isl tbiir îlôiige. D'uhë voik sdiii-dé; l'homme mystérieux murmura à part lui :
— Ah çà! va-f-il venir ? Je commence à iiï'ènriuyé]^ paséâblèment; je bâille à nié décrocher la iiiâchoire... Le viri fait prendre pàtlerièé : ehëore un coup!
Il porta une gourde à sa bouche et murnlûra de nouveau :
— Il est temps qii'ii arrive, sinon Je totntè de éommeil; encore une gorgée et c'en sera fait ! Moiï mante&ii eiât pitiâ heureux que itioi, — il boît plus que cela hë in'est agréable. Cette petite pluie a l'air de vous tomber amicalement sur lé corps ; mais elle finit par percer et vous fait grelotter de fi-oid. Impossible dé rien voir dans cette ép'àiâse nuit; c'est comme si le didblë Itiî-méihë élevait un mur devant meâ yeux. Poil^vù que je n'aille paâ frapper sdttemeni et que je ne toiiche pas le valet au lieu du fnaître. Peut-être vierif-il seul : il est assez hardi {)aup cela
Tout à coup la parole tnouhit àUr sè& lèvres; i( se pencha en avant et se glissa lé long du mUr en rampant comme un renard et en se disant :
— Le voilà! seul! Je ne me tronipais pas!
A quelqiies pas de là s'avançait, enf effet, une personne
9t# MlfBlBOII M ftÂM^
i^ffOMiit, ion anM <•& tvtnl» pour frapim le noiivawnu; prii oditi-^, t'itteiidaiit è Ttttaque» fit im bood de cMfi m$m9^ •« dag^ jii(Mia*k ta girâe dan» le flaoo de Tigieiner ineonna. U tomtw eo pouMantun hmg gteiieaeiii^et an^yaot aa naaln avec fiNree aur aa Ueaaiure pouf ooolaiir le aang qui a'en écoutait k dota :
ff^ Malheur koieil Udieaaaaatfn!... lemwfs... (MtiiBoa aaef a^échappa conime le yin d'un toaneau peroéi Btail-€» Jk.fliirécompeQaat
•i^ PatK^e voua, Mugfdyn ? demanda Uéyla eiree sMh amant Une réooaipmiaet Ciel I que veniex-voua donc tato ieir
— Hâaat murmura le r^daa ribauda^ mee tordant dam daa eenvtttakma de doutaur; je venata défendre la vta èi capitaine {libéral et J'ai cru voir en voua «n de eee aaaaaataa Veua m*avei ii^uatement tué I
—Mon Dieu I mon Dieu t s'écria le jeune homme an désespoir^ il y a peut-éire encore moyen de vous sauver t Laissez-moi bander votre blessure et vous porter jusqu'à l'abbaye.
A ces mots, Liévin ouvrit d'une main tremblante les vêtements du ribaud, ets'eiïorça d'empêcher avec son mouchoir de toile le sang de s'échapper aussi abondamment de la blessure. Muggelyn sentit bientôt, à la défaillance qui s'emparait de lui, qu'il ne lui restait plus d'espoir de salut. 11 entra tout à coup dans une sombre fureur, et s'écria d'une voix tellement forte, que les ténèbres en retentirent au loin :
—Damnation t Dieu l'a voulu t C'est toi, Liévin Denis, qui devais m'assassiner 1 ^
Puis, mettant la main dans sa poche, il lança quelques pièces d'or au visage du jeune homme, et reprit :
— Puisse cet argent te brûler le front t Ton père, ton père, Gérard Denis, m'a ordonné de venir attendre ici le capitaine général et de le tuer !
— Taisez- vous? taisez-vous, mon ami t dit Liévin d'une voix tremblante et altérée. On pourrait vous entendre t
— Ob! que le monde entier n'est-il ici pour apprendre quel scélérat t'a engendré ! s'écria avec plus d'énergie encore le roi des ribauds. Toi, du moins, tu le sauras! Ton père n'est pas un homme, c'est un démont Depuis six ans, chaque pensée qui éclot dans sa tête est un crime; chaque parole de sa bouche est un coup de poignard contre tout ce qui est pur et grand. Il ne court pas une calomnie à Gand, il n'y sévit pas de haine, il n'y coule pas de sang que ton infâme père n'en soit la seule cause. Mauvais esprit sorti du fond de l'abime pour la perte de Gand et de la Flandre. 0 Gérard Denis ! damné par toi, tué par ton fils ! Digne fin !
Liévin posa sa main sur la bouche de Muggelyn exaspéré, et voulut l'empêcher de poursuivre à haute voix ses accusations contre son père. En même temps, il le priait et le suppliait de se calmer, et s'efforçait de lui inspirer quelque espoir de salut; mais le roi des ribauds rejeta la tête en arrière et s'écria en luttant contre Liévin :
- Il a fait diffamer pendant des années la jeune Veerle et m'a payé pour, la faire passer pour la maîtresse de maître Ghelnoot Van Lens; — il m'a payé pour l'enlever, pour la déshonorer, pour l'assassiner. Je l'ai respectée et je ne l'ai pas tuée : —j'étais un ange de bonté à côté de votre infâme père qui ferait rougir Lucifer lui-même î U m'a payé, oui payé pour tuer Artevelde; il en a payé cinquante autres pour attaquer et mettre à mort, à la première occasion, le capitaine général et ses amis. Voilà Gérard Denis!... Portez-lui de mon sang,— lancez-le-lui à la face, — que ce sang brûle son âme infernale, — poison qui le fasse crever avant que... Ah 1 abl
k e6té de moi... une boateiUe... oda ÉM «KkdtKMéi) itt
96tfiér«è 4afi IH Aiatt il Éoâ»iii> âiiH lifté tuf ÉliBli irari StiHiie fi IBinHi liiitlrèlil de nânisSfû « I^ÉMMiailMHi
CVmpnHlOrB*
VMi \Si Éil ]Ê Hftitêb flKib U énatt; «iâi»««hMl4ll
i(i(i«y8 fut tmmpita'i ti muiàBi oft tfifiinfiiiÉi
tèl^iièiitmhifimlhA dé ai iMgëi tiii ffiàbii fir«éMi fi»dê6»^, aëJi lihtf rèi»iiJM sMM fdité ««èô It ^iél*^ tti m^^éé iitirSfii:-^<d àe tëMMtl^ de Ml ^M#
fëMatit (PY(^ ytlStt^ lé jUÉcf màiim àéSlWI tt <^(>s, dSns f tficèrâtudë 6H il ëtèftt cfde lé M dès rfWtldSffii fllërt. Il mu été télleniëiii ssiisi par ses teriMbles rétêlfitîofls, 4'tte iiiillë pensées Se déâéspbir âë ^i^ësentaiént à lui, ètitti étaient toute conscience de sÉ situation. A regardait arec hoitém iéà[ (îlècès d'o^ qful iScitiiillëient Ûëm l'herbe comme dé petits Vers Idisèfnt^. Cet ar^ht, pri:t sèln^latrt â6 la vie d'Arieveldë, avait été coôiptê pa^ soA pérè k FàSsassifl comnie récôdl^ètïse de Èoh èriihè t C'était sM pèTô ((ui anil tépaiidù le veditl dé la cUlôinÉé côtilre Veôrte f il avait payé Ifuggelyn pldur à^assiiiè^ li fiàhcée dé son fris t pour ii déshonore!*! font en lui étsilt donc pé^vetâité, fàuSâeté, sol \ menée dti s&tig et dti mal t Oh t cette désolâtitè èdffvictioa ( livl'a ritifôrtùné Liéviii i Aeé souffrances bléh autrèitieat la* descri^tibles que celles qtil avaient accompa^ùé la mo^t ée Mîjggelyn! Lili aùsii frièsôù^ali et se tordetit en ^î6fli
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plus( violèiit dé^ësi^l^ir; hii aussi éiéiitâit lei Mttementé de son coèui* se cbmi)riniei' et s'âri^éier... Ce suppliée dura jns^ qu'à ce ^'ufi bhiit loihtàJôl tîdt ÎTépp&t sofi ofrèille.
Il lui seitibià entendre à ùtïe cerialne distance plusieurs personnes qiiî venaient dans là direction de l'abbaye. Bientôt il entendit la voix de Ghelhdot Yah Lèns qui criait :
— Pair ici ! i)àr ici, capitaine géflérdl^ ôti vous courez dans la Lys t
L'approche de Ghelnoot tira le jeune homme dé son égarement. Si on le surprenait à èôté du cadavre, il devrait infalUibiement comparaître devant les échevîns de la 6edeele ; il aurait à répondre U un sévère interrogatoire et à donner des explications sur Tacte fatal qu'il avait commis 1 Le secret des crimes de son père ne risquèrait-il pas d'être découvert ? Serait-il lui, Liévin, l'accusateur de l'homme dont le sang coulait dans ses veines ?
Sous l'empire de cette idée, Liévin se releva vivement, s'enfuit, passa devant la tour Rouge, et coupant horizontalement le chemin, s'enfonça dans les prairies ati milieu des ténèbres. Il lui semblait entendre derrière lui un bruit de pas, et, se croyant poursuivi, il accéléra sa course aiitafnt que le lui permettait le terrain marécageux. De temps en temps il tombait dans des mares Tfix dans des fossés, et, tout haletant, il s'en allait, la tété perdue^ par des chemins^ inexplorés, à travers la fange et l'eau, jusqu'à ce qu'il se heurtât la tête contre un arbre et tomba sur le solj à demi évanoui.
Au bout de quelque temps les effrayantes palpitations de son cœur se calmèrent. Il n'entendait rien autour de lui; tout était silencieux, et l'obscurité l'enveloppaitcomme d'une tombe. Il sentit sa main se coller à ses vêtements ; elle était couverte du sang du ribaud ! Cette circonstance le rappela à la pleine connaissance de ce qui était arrivé, e!t
Ml TAIBUH »B ftâV».
tae mAH dt nomma la lortn». de k pta» wOnm ûmnktàgm. Hm mvlt tiee dàwtpoirmr l^aol,.aii«pH iBBl t?6C eObrl ooimiie si ud iKmrrMa eftt chtigé de Iov* dee piemt sa pottrineoppiesBée. Enfin nue sorte de Mue fMeose parai s'aaipaier de loi; il entra dans nne ngB tasensée el s'écria d*ane ^îx rauqne el altéfée :
<— Aht quel eruri serpcmt me dévore le oœorl OoiyOa, faurai ce terrible courage ! Je te i^rochorai cb guetss ftit^Je te dirai ce que j'ai souffert; je te rapp^lecid coanent tu as msrtyrisé mon innocente Yeerle, oommentti as empoisonné notre vie, comment la haine et la phis iifltane jalousie ont iiyt de toi un bourrean et un aasssBil le la montrerai le sang gui me souille, et te crierai gae j» maudis l'instant de ma naissance; je mourrai aous tes jan de boule d'avoir jamais reçu un baiser paternel detssl^ Vies empcrisonnérâ. Hâas ! hélaS'l tu as donné de Faiieift pour qu'mi ignoble ivrogne déshonorât ma fianeèelOll ee n'est pas possiUe : les dtaions eux-mémea fréadisiâl devant une telle horreur t Et cependant» c'est vrai I Cei incroyable, mais vrail Tu as encore cinquante assassins salariés 1 cinquante poignards qui visent au cœur du grand citoyen, du libérateur de la Flandre 1 Et cela pour te &ie savourer un crime, pour répandre le sang innocent d*ai héros entre ton fils et sa fiancée, pour que ce fils, insensé, anéanti, haïssant le monde entier, se voue à Tenfer par m coupable suicide? Mais non, non, je vais te demander compte de ma triste vie, du martyre de ma bien-aimée, de tes horribles attentats contre le capitaine général, de toot|| le sang que tu as fait répandre ^t que tu voudrais voir répandre encore! Ma voix te fera trembler, bourreau !...
A ces mots, Liévin se releva et se mit à courir à traven les prairies sans savoir quelle direction il prenait II ètii fou de désespoir; toutes sortes d'affreuses pensées et à'hct
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ribles hallucinations se heurtaient dans sa tête en feu ; ses veines se gonflaient, son cœur battait à Tétourdir, son front était tout brûlant.
Il courut longtemps à travers les marais et les broussailles, se blessant aux buissons et aux arbres isolés, jusqu'à ce que ses forces s'épuisèrent peu à peu et que la fièvre le quitta. Bientôt il se rappela avec effroi les coupables paroles qu'il avait prononcées dans son égarement. Il s'arrêta tout tremblant, se couvrit le visage des deux mains, et s'écria d'une voix déchirante :
— Ah t non 1 non t C'est pourtant mon père 1 Respect, respect pour ses crimes mêmes I II ne me verra plus jamais ; son infortuné fils mourra en emportant son secret dans son cœur. 0 Veerle, Veerle, toi aussi tu descendras dans la tombe... tu m'appelleras en vain... tu succomberas! Adieu, douce et bien-aimée sœur, adieu jusque dans une autre vie 1 Que l'ange de la mort envoyé par Dieu étende sur nous son linceul...
Le jeune homme, succombant sous l'excès de la douleur, sentit les battements de son cœur se ralentir, et s'affaissa sur ses genoux, tandis qu'un torrent de larmes inondait ses joues.
Enfin, privé de ses dernières forces par cette crise suprême, il parut se tenir debout avec peine; puis, luttant contre un véritable évanouissement, il appuya d'abord son coude sur le sol et finit par tomber sans connaissance sur ^la terre humide*
iJ tMBfff » «Uidi
ttrt!
'il Mrftâ ll§te<il8 de A^
ment la mort violente du roi Aék immiiël m Èt^'Stûktâ
oSkÊÂ fias y riiiPfiÉt s h ms ^Hm^MfëÊk m «mt éÊiâWêiiim ë«iàm^%6m cêiieim^vàpt»
«fitiiifldtt^SNii, ë8 M pH%it «iféiftrs i« BmmènAm
éfmmhmktSUêià tl0ldÉ!<MS8iiiiëi^é4tiMlll; Ce fut encore dans les tavernes que l'Oft 8éi](lmi.li|ai
ldh|te^j) j 18 perte flù jôyôlii Ktiê^gelytl j cë|>étfdânt les i^Vë^ êUûeMhik ^\ii j)i'éoëcitit]^àiëht tdii» lëà e^i^is éfft^ cêrënt âiS^ë^ f Itè lè souvèilit* dii ribaudi, et biètttôt ^^sdniiè ne parla plus de lui, sinon l'hôtelier du Cerf sous le beffroi, 6& Maitëlyh «vàit Wiââe ixuë taillé ièrrlblémeht chargée.
O^filrd Dénis âdiipçdfïhd Èëé, avôè quelque cërtîtodé, ddibdlëHt sdii àfl^é évait trotivé Is( mort; là totde trôntée le lëfidéiiiàih à là feiiêtrè de 1^ cb{(mb^e, et Surtout Tabsenee, prolongée de Liévin, qui, depuis le meurtre, d'avait pas i^ paru à la maison, ne lui laissaient aucun doute à cet égard. Il ne pouvait attribuer à la fuite de son fils d'autre raison que la découverte par lui de sa complicité personnelle dans l'attentat contre Arlevelde ; — peut-être Muggelyn lui avaitil révélé tout! Cette dernière pensée remplit le chef-doyen d'inquiétude et de terreur ; il fit toutes les démarches pofi^
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sibled poixT dècottvrir dû sott fils s'était retiré, dvéc Tiâtentioh de le faire revenir de gré dû dé force, ou du mbins d'applrertdré ce ((ù'il avait à craindre de lui,* et du beâoiu de s'èssurer de èoii silence (iar des moyens infaillibles. HL^iB toutes les perquisitions qu'il fit lui-même ou ordodna démëârèrent vaines : on venait bien hii annoncer de temps eii temps que, dans tel on tel quartier écarté^ ôti avdit vii^ la nuit, Liévin se glisser èomme une ôinbre errante lé long des maisons; mais, chaque fois que le chef-doyen avèit envoyé sur ce point de la ville des hommes à la recherche de ^n fils, personne n'avait pu leur en donner aucune noiivelle.
S'apercèvant, au bout de quelque tempsj que nnlle rumeur ne venait l'accuser j il âe souvint du noble caractère dei Liévin et dû profond rfôpect qu'il lui portait; il se tranquillisa sur les conséquences de la révélation qu'il redoutait, et ne fit plus rechercher son fils.
Sur ces entrefaites, les èirconstances dondaient uh nouvel alhUeni à son ambition et à toutes ses mauvaises passionà. Le sort de la Flandre et la question entre Artevelde et sê^ ennemis allaient se décider définitivemeiit. Si Dénis ne remportait pas la victoire celte fois, il lui fallait céder pour jamais, être réduit à une impuissante jalousie et se consume^ de dépit dans Tobscurité. Il le sentait bien; aussi mettait-il en œuvre tout ce qu'il pouvait posséder d'astuce et d'activité, et dressait-il ses pièges avec un tel mystère, que persionne ne pouvait les soupçonner^ ni par conséquent les déjouer.
La Flandre était toujours ddns la situation la plus critique. La France rassemblait une armée sur les frontières; Termonde s'était livrée aux léliàrds, et était uni centre dé révolte contre les trois membres du pays ; chaque jour cette ville forte recevait des troupes auxiliaires dans ses murs, et tout présageait qu'avant peu Uiie force armée eOiisidérablé
ai Ui.TRlBUlf »JI.«JJI»..
■■whariUd» Ifc^r fiaiid, tuMê qae JejNrfte flmeeil» ttvierail ïm piofineeB méridioMles: Le comte de HiâMil •i noolnitdiqwséàtefléptierdele fédéntlpii elàvoir «tt ëde «a Français ; le due de Brabent e^éteit 4%% p» lé lut, dédale eoatie la Fla&dre^ et avait reçu à.ae eovlei fias eliaada enseliiis des Flamanda. NéaoflMrfna la qmdk iiiati?eà la ttoeranderie te perpétuait mésie jdiealapsi la .ptaa patriotiqiir de ta FlaiMtoe, et i^Uea «I enamaata ^ tlBAiaieiit de eoiirir aux armée les iinea ooniiie lee.mtiei .
Arievdde cooq^mMiit ta graiideiir'dtt pMl 40e coiiiaitM pays^.et a'eflbrçait eoeore de trouver U» Baojreaa 4e ta«a* ver de raaservissMiient et deta mlaère. 0ana aea reciwichi awr les eaïuea de ta désorgaaisatioB de ta Ftandte^â* Boî que ce mal invlocibta Tenait prioelpaleiiieQt de même dtt pouvdr dent il était iateiti* Ea^eiÊet, que les longues attaques de ses ennemta eyeieiit jelé Fesprit dn peupte des étantes sur ta légitimité de rite, chacun s'arrogeait te drdade diaeat^ et de ses ordres, et de les rejeler s'ils n'étaient pas d'accord «vee ta manière de voir de ceux qui devaient s'y soumettre. Soo influence avait ainsi perdu la première des qualités qui constituent une autorité réelle, c'est-à-dire celle d'être considérée comme un pouvoir social collectif, dans lequel la volonté de tous vient se fondre dans une direction unique, et auqod chacun doit obéir sans examen personnel.
Le capitaine général ne se dissimulait pas cette vérité, d résolut d'abdiquer un pouvoir qui ne suffisait plus à dominer les partis et à protéger la Flandre contre ses nombreux ennemis.
Néanmoins il avait un caractère trop noble et trop magmnime pour retirer les mains du gouvernail avant d'avoir conduit le vaisseau de la patrie dans un port sûr. Le retour du prince légitime lui semblait le seul moyen qui restât de
faire cesser les divisions en Flandre et de ramener le payp.^ à l'union, sans laquelle il ne pouvait résister aux tempêtes Qui s'amassaient contre lui. Jusque-là le comte avait refusé de reprendre, aux conditions proposées par les communes, le gouvernement de la Flandre; mais Artevelde résolut cette fois de faciliter la réconciliation par de nombreuses concessions, sous la seule réserve que Tindépendance et l'industrie du pays fussent sauves. Afin de pouvoir atteindre ce but, il fit proposer par les villes flamandes à l'assemblée de Bruxelles qu'on ferait au prince la réception la plus cor^ diale et qu'on lui donnerait toute satisfaction, si lui, en tant que comte de Flandre, voulait se déclarer indépendant de toutes les autres puissances, aussi bien de la France que de l'Angleterre, en conséquence de la dernière trêve dans laquelle cette indépendance avait été reconnue par TAngleterre et la France elles-mêmes.
Gomme, en dehors de ce point fondamental, on offrait au comte de nombreuses concessions et qu'on lui promettait une splendide et franche investiture, personne ne doutait que Louis de Nevers ne se hâtât d'accepter les nouveUes propositions des communes.
On se trompait cependant. Le comte, conseillé par Philippe de Valois, commença à discuter astucieusement les conditions de la réconciliation, et finit par ne plus dissimuler qu'il voulait voir la Flandre soumise à la France, et qu'il ne reviendrait que si pouvoir lui était donné de mener les Flamands dans les rangs de l'armée française contre l'Angleterre. Il se montra hautain et inflexible , et laissa les villes flamandes lui envoyer ambassade sur ambassade, sans daigner leur donner une réponse bienveillante.
Assurément, jadis Philippe de Valois et Louis de Nevers eussent accepté avec joie l'offre conciliante des Flamands; mais en ce moment ils se tenaient pour certains que, para-
Ho H nm^9 n «i^iP* '
^ i>V IM #91111» de tfijworde» ^ d4a^^
iBto> tf w'Pft £0OFn4^t «h^w nlsi9r f^A ton femi^ te i»T9rp«9m)t ^ 19 dûectioD mKiiaiie ^u çm/^9m
Wf^HUioiiir k m «IWII9PI? è te ¥n)P9tf # te ViiWii^ iMQPPer ^ im gnn4 iiPo4mf 4^ I»m UbM^ | i^mr tes «iteWPI f» > niîQff i(m inliMKte. Hn fioniM^ip^M te
ffilie» fMKom w te4ic9 di^ fiOl^^
C'^^st poHKwoî» m Iten 4*9pçi^w«r im ^w^ fiy§ç tenté. )b
«QfOM Unm n^ROOMP daotainwwnf teun priÂpBli «tbte« tr^9r9fPR44i|§Q.t les ^^mts.
é^SMPt 4rteY«ld0. A S0 yof9U f«rffé ^ Çlwteû? 9!ltr« te malheurs : l'unique espoir qiù fç^tà^ (te 9^ ré^giMnlief w te PFÛiA^ isml MiP )ri»9o4Qpné, ou te Wton^ deiffil «m* ter (te W)UF^u l^ cWn^ m\ araleot W9è sur ^ pënilprt tfQîs si^les^ et cpiiirber la tête soi|s la mortelle Inâueuoeè 1q çpur dp Praoce. ^os nul dou^e Tàme héroïque 4'Arteveide n'eût pu consentir à une telle |;iua)iUation quand roniyers eût pienacé de s'écroujer sur lui : jusqu'au dernier soupir il combattrait virilement pour Tindépen^apce el k bonheur de sa patrie. Un assassin pouvait le frapper a b dérq))ée, une émeute pouvait Tengloutir, une arfnée pou\xi l'écraser; m^is jamais, tant que ^a cœur {)attrait dans si poitrine, la piandre ne subirajt Todieuse servitude de il France, — et, ^'il lui fallait succomber, il tomberait et mou^ fait ayec la liberté de son pays.
C'est alor^ qi^'Arlevel^e prit upe résplutipp d'une impor- }9pçe supréiue et mit ayec une pleine cpnfiai)ce s^ tête et jpu pQur rin^épe^dçnce de la Flandre.
l^ m 4'i4lg^terr9> ^ur ]^ prière 4u çai^taîne génénlt
^y^^ pairu jvj^c fipp euig^pte flott^ (Javaat TBoluae, et avait ^pvqyé ([)e§ ^p^is^i^ire^ d^ns tjOiitfss ie9 YiU^s flamandes pour les prier de lui rendre de nouveau hommage comme au seul
Jégifime Fpj fle Yf^nfip. jup pprment dp repoonaiissanea fut prjêié 4e j^pi^pe yolonjé; paia uup autre .eyijeopa nei pouvait gfipp çussi fapîleqaenf ^aH^faite. ï^p m Bflouar^, sur le fonpeil d'AFt§yel4($, gt cppiprpp^rfi aui^ ville» que la situatiq}} Pîifiqpe flç Ifl FJ^pdre avait ppue pnjqwe cause cette çircqjîsfgnce, qpp Ig prwpe ef leç sujets «livaiçut une directjoq djffgr^fltç çt yppqpnai^s9ieu^ ebapup un sucerai» particuljfîr. pofflïne ppndjMgq <Je ^p amUi^, il exprima le vceu que le comte Louis fût forcé de )e recoQoaitre comme roi de f r§ppe, pu qqp les FiamPP4s $e détaohasseut de l.^ur prince p^r ppQ 4écl.^patiop ^oleqnelle.
Klus d'une f))is 4éj^ Arteyelde avait £ait l'expérieqce que \^ faillie caractère de Louis pe pouvait être influencé que p|[)r 1]^ crainte, pepqi^ Tarrivée de la flotte anglaise, la situation était çbangép. Pour le moment dp moins, Philippe de Va-r lois ne pouvait espérer s'emparer 4e la Flandre, ni pac Ip force des aripes, ni par l- intrigue, i}i parla ri voile; la présence 4u roi d'Angleterre à la tète de forces imposantes suf* ^ait pour déjoper à Tlpstapt toutes les agression^.
Le c^pi^alpe gépéral JMg.ea la pirconstance favorable pour arracher ^ (put jamais et pu vertement le comte à la France, ^t espéra que la crainte de perdre son comté serait ass^ puissapte sur râm.Q 4e Louis pour le décider a un acte qui sops 4P^te luj serait pénible, mais duquel dépendaient le salut et la liberté de la patrie.
Ajrtevelde epvpya aussitôt et avep Ip plus grasid^ publicité aux trpis villes prinpipales d^ la Flandre la {Hroposltion dp 4cppter au cpp^te upp ambassade solennelle pour lui dUe que ia Flandre le priait 4e prêter iSi et hommage au où 4 .4ngie(errjs^ ^ îapt qpê rpi 4^ Frapcfi, et de faife aUi^ui^
avec les communes contre Philippe de Valois, faute de quoi la couronne de Flandre serait offerte au prince de Galles, fils d'Edouard.
Cette proposition causa naturellement une grande émotion dans le pays et fit que beaucoup de gens, si peu partisans de la France qu'ils fussent, se soulevèrent contre la pensée de déshériter le légitime descendant des vieux pria* ces flamands. Artevelde s'était attendu à ce soulèvement de l'opinion publique; il ne méconnaissait pas le danger de l'acte qu'il posait, et il se prépara à expier par la mort l'aodacieuse tentative que lui inspirait son amour de la patrie, si son projet n'aboutissait pas.
A Bruges, où l'on devait se prononcer en premier b'eu sur sa proposition, celle-ci rencontra d'abord une vive rési»tance; mais dans l'assemblée de la commune, il démontra avec una éloquence si convaincante que la Flandre ne pouvait être sauvée que par le déchirement violent des liens qui l'attachaient à la France, et qu'à la situation extrême delà patrie il fallait aussi appliquer des remèdes extrêmes, que l'assemblée, à la presque-unanimité des voix, se déclara prête à souscrire à la proposition du capitaine général.
Il gagna de même Ypres, troisième ville importante de la Flandre. Gand seul avait encore à donner son consentement et devait convoquer dans peu de jours une réunion générale des échevins, des doyens et des anciens, pour se concerter sur la déchéance possible de Louis de Nevers, et sur l'élévation du prince de Galles au rang de comte de ! Flandre.
Sur ces entrefaites, Artevelde était retourné à l'Ecluse pour s'y entendre avec le roi d'Angleterre sur les conditions de la prise de possession du comté par le jeune prince, dans le cas où Louis de Nevers persisterait à refuser Thommage qu'on exigeait de lui. Le capitaine générai put difticilemenl
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tomber d'accord avec le roi sur les libertés dont la Flandre continuerait à jouir et surtout sur son entière indépendance, vis-à-vis même de la couronne d'Angleterre. Cependant il se vit forcé de rompre les négociations pour se rendre à Gand, où, trois jours après, Ton .devait prendre une décision sur sa proposition.
Artevelde n'ignorait pas qu'il y rencontrerait la plus forte opposition, parce que les léliards y seraient soutenus par tous les partisans de Gérard Denis et peut-être par une par tie considérable de la tisseranderie. Il avait reçu des rensei-* gnements inquiétants sur la disposition défavorable des esprits à Gand. C'est pourquoi, avant d'avoir pu fixer définitivement avec le roi les privilèges et libertés de la Flandre, il résolut de prendre congé de lui pour aller éclairer les échevins et les doyens de Gand sur l'urgente nécessité d'une résolution hardie, bien qu*elle pût être en certains points contraire aux tendances du caractère flamand.
A peine eut-on connu sa proposition, que, plus d'une fois, des gens avaient été dépêchés pour le surprendre et le mettre à mort; des troupes même entières de routiers et de léliards armés se mirent à parcourir les environs de l'Écluse et des villf* où le capitaine général pouvait se trouver, avec l'espoir qu'il tomberait peut-être dans un guet-apens. Artevelde était informé de tout; aussi ne voyageait-il jamais sans se faire accompagner par une nombreuse escorte.
Comme le péril avait grandi peu à peu et était déjà devenu menaçant, le roi avait donné au commandant en chef de sa cavalerie, lord William Sturin, l'ordre d'accompagner Artevelde avec un fort détachement sur le chemin de Gand, aussi loin que le capitaine général le jugerait nécessaire.
Un dimanche après midi, les serviteurs d'Artevelde, avec son cheval sellé et prêt pour le voyage, attendaient qu'il quittât le vaisseau du roi. A quelques pas de là le commandant 11. u
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de la cavalerie donnait des ordrea aux hommes qui foi^Qier ^escorte du capit^aine général.^ ,
On vit bientôt Àrtevelde paraître avec \p roi sur Ip pont do navirey^oty fiprè^ un serrement de maij;^ afTectueux du prince, descendre dans la barque. Chacun se hâta de se préparer au départ.
Lorsque le capitaine général atteignit la côtC;, il s'élança à cheval et prit avec toute sa suite le chemin de Gand. £d route, pour abréger le tenips, il s'entretenait avec Wlliiain StMrin des institutions et des communes naissantes de TAngleterre. Arteyejdeparjpit assez ^ien l'anglais; et çomiBe le conpimandant de la cavalerie était ^n homme intelligeot e( un brave che^valier, il prenait grand plaisûr aux profoodes et judicieuses observations d]i^ bourgeois de Gand.
fout en conversant ainsi, ils aperçurent tout à coup dans le lointain une troji^pe de cavaliers qui s'avançaient au grand galop, et dont la distance ne leur permettait pas d'apprécier la force.
Lord Sturin ordonna à ses homipes de se préparer au combat, et se rapprocha d'eux avec le capitaine général, en faisant ralentir la marche des chevaux.
Mais bientôt Artevelde remarqua que les cavaliers qui s'avançaient étaient des bourgeois de Gand, et reconnut même les trois premiers pour ses amis Maes Van Vaernewyck, Ghelnoot Van Lens et Pierre Zoetaerde. Ils n'étaient ai cuinpagnes que d'une vingtaine de gens des métiers aruiii Leurs chevaux étaient tout couverts de sueur et eux-méme; semblaient très-fatigués de la course rapide qu'ils venaieiii de faire par un ardent soleil.
Artevelde chevaucha au-devant d'eux en leur souriaû; amicalement et vit au premier coup d'œil qu'une profoaue . tristesse était empreinte sur leur physionomie. Cela lui prt- ■ sageait de très-mauvaises nouvelles; il allait interroger àcei
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sujet le premier échevin, mais celui-ci, comme s'il eût été surpris de "expression sereine de la tihysionomie d Artevelde, lui cria :
— Gap,ilame ^^péral , aves;-vj)iis, {«çi^ un. «içssaçfr 4e
— Qu^n^? Çlemanda A'^teveldç».
— Hier soir! ce matin!
— Aucun messager n'est venu me trouver, maître Maes.
— Vous voyez? dit messire Van Vaernewyck en se tournant vers ses deux compagnons de voyage, les routiers ont arrêté le messager. Dieu soit loué de nous avoir inépirê l'idée de porter nous-mêmes là triste nouvelle!
— Quelle nouvelle si terrible m'apportez-vous donc, mes amisV' (iemahiia Arlevelde. Parlez, 'les léliards dé Termonde sont-ils en marche sur Gand? àùrafèift-ils battu 'nos hommes? Il n'y a pas lieu dé s'affliger de cela; on leur fera payer cher leur imf)ùâénté audace. Ne craignez donc rien.
— Ces paroles du capitaine général durent faire une impression péiîible sur l'esprit de ses àmîs; car Ghelnôôt "^an Lens et Pierre Zqètaerde baissèrent la tête, et rœilftxè vers la terre, restèrent muets et abattus. Le premier échevin seul comprima son émotion et pria Arlevelde de le suivre jusqu'à ime maison qui se trouvait à deux portées d'arbalète au bord du chemin. Après avoir échangé quelques mots avec lord Siurin, Artevei'dé se' dirigea avec ses aniis vers la ferme désignée. Là, le premier échevin pri$ lés gens ile la maison cie les laisser seuls quelque temps. 11 dit alors à'uné ypîx émue âu capitaine gênerai :
' ' — !^mi Jacques, nous vous apportons une nouvelle \ laquelle vôuà'ne vous' attendez certainement pas. Hier niatïn on s'est pronônci^ a Gahd sûr votre proposition. Elle est rejelçe.
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Un Bombre nuBga de méconteatemeot cdMcuccit loot coup le visage d'Artevelde.
— Hier 7 demanda-l-il. Le banc dea échevina IniHBéa n*a?àltp-il pas arrêté que ce ne serait qu'après-demain qo'c délibérerait et prendrait une décision sur rafTaireT Àh\ soupçonne le motif de cette précipitation. Toujours de la fi blesse devant l'intrigue ! Eh bien, qu^ie est la dédw priser
—A une grande majorité on a déclaré que la conuasi de Gand n'abandonnerait jamais son souverain légitime, quelque prétexte qu'on pût avoir recoure pour l'y engagi Votre proposition, ca[»taiDe général, eat désapprouvée, U mée et repoussée avec indignation par les magistrata et pi le peuple. C'est un grand malheur pour la Flandre peut^ mais nous devons le supporter et courber la léle avec ni gnation sous ce nouveau coup.
— Une assemblée convoqué^ sans que je le susse, p surprise 1 dit Artevelde en soupirant : ma proposition rejeté par les magistrats et par le peuplai c'est incompréheasiUe La majorité du Danc des échevins partageait cependant omi sentimeut, et reconnaissait avec moi qu'il n'y a pas d autt moyen de sauver la patrie. Mon Dieu, mon Dieu, faut-il dos que je sois trahi aussi par mes meilleurs amis ! malheureof Flandre !
Le premier échevin lui prit la main et lui dit aveci profond découragement :
— Malheureuse Flandre, en efîetl Mais, maître JacqoQ avant d'accuser vos amis, écoulez-moi et apprenez la caai de cette résolution. Nous étions convenus avec vous qo'tf déhbérerait mardi sur votre proposition; l'assemblée fâ annoncée depuis plus de dix jours, et les métiers sont d$ consultés par leurs doyens et leurs anciens. Chacun att» «tait avec confiance le jour de la réunion ; la plupart des m
tiers, et par conséquent leurs doyens aussi, désiraient avant toul vous eniendre développer les motifs de votre proposition, avant de décider en quel sens ils voteraient; sur ces entrefaites, vos ennemis tramaient dans le plus grand mystère un coup habilement calculé. On ne comprend pas comment ils s*y sont pris : vendredi soir, quand la nouvelle de Tacceptation par Ypres se répandit à Gand, une foule de gens des piétiers se mirent tout à coup à parcourir les rues de la ville el à pousser mille imprécations ^contre votre proposition ; on répandait de l'argent à pleines mains parmi le peuple dans les tavernes; on criait sur tous lestons à la trahison, à la corruption ; on maudissait votre nom, toute la commune était en alarme. Ce soir-là, nous trouvâmes encore les poorters assez fidèles à la bonne cause; nous fimes circuler des gardes et réussîmes à maintenir la tranquillité publique. Mais le lendemain, au point du jour, plus de six cents compagnons des métiers en armes coururent au marché du Vendredi, en criant qu'il fallait prendre une décision dès le jour même sur votre proposition; sinon, ils s'empareraient de la maison des cchevins et en chasseraient les magistrats. Nous savions ce que cela signifiait; c'était une conspiration des léliards avec vos ennemis, pour vous empêcher d'assister à l'assemblée, parce qu'ils prévoyaient que votre puissante parole eût misa néant toutes leurs intrigues. Que pouvions-nous faire? Gérard Denis tenait avec les fauteurs de troubles; bien qu'il le niât, c'était assez évident par les clameurs des compagnons armés qui, dans leur sauvage exaltation, portaient le chefdoyen aux nues tandis qu'ils accablaient votre nom d'outrages et de malédictions. Nous avons épuisé tous les moyens : bons conseils, menaces, rien ne réussit. Nous ne pouvions employer la force; le chef-doyen, qui dispose des forces communales, se serait infailliblement rangé du côlé des émeutiers; une révolution complète aurait eu lieu à
Gand, et en tout cas le sang y eût coulé par torrents. Le sonvenir au mauvais hindi à effrayé le béhé'deS échëvinsyîla fait convoquer la collace des doyens et dés anciens, ëi a consenti à délibérer immédiatement sur vôtre proposition. Que vous diifaî-je de cette réunion? Gérard Denis y a joué sot rôle perfide' et à excité lèâ esprits contre vous; ses partisans ont Crie plus fort que tout lé monde, et pendant que celte audacJB calculée réduisait au silence la majorité du banc des èchevins, la rue éloii pleine d'une foule de gens dés métiers qui faisaient retentir jusques dans la salle du conseil des menaces de mort contre vous et vos amis. Dans la crainte de plus grands malheurs, nous avons donné à la multitude furieuse la satisfaction exigée, et rejeté votre proposition. Il ne nous restait pas d'autre nioyéh dé leur faire déposer lés armes et de sauver la commune d'une nouvelle eflusion de sang. Jugez maintenant. Pouvions-nous, entourés par la trahison et l'intrigue, réduits à Timpuissance par l'attitude du chef-doyen, dans cette situation critique, pouvions-nous faire autre chose que céder à la fatalité? Si le pervers Gérard Denis était aujourd'hui maître à Gand, s'il avait renouvelé le magistrat et installé ses partisans à l'hôtel de ville, cela eût-il été plus avantageux pour la Flandre? cela eût-il mieux servi vos vues ?
Le capitaine général se promena pendant quelques instants en réfléchissant profondément et en secouant la télé avec impatience. Puis il répondit :
— Il n'en pouvait être autrement : vous avez bien fait; mais rien n'est décidé par là. Je vais à Gand : nous verronî si un ramassis de mauvaises gens et de léliards conlinueron. de dominer par l'audace et la violence la majorité des ci" toyens de ma ville natale, et à décider par surprise dusoP. de la Flandre. Allons, plus nous perdons de temps, plo>; l'étal des choses peut s'empirer là-bas.
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A ces mots, il se dirigea vers la porte; mais en voyant que les autres rie faîsàieiV pas un pa's'jfoiir lé 'suivre/ ircfémaîrfa avec etonnémértt :
— Qu*'avez-v()us donc sur le cœur, mes amis? Avez-vous quelque choàe ^ me aire encore, ôii n'osëz-vdus 'retourner à Gand ? Vous m'eftràyez vraiment; îl est arrivé plus que ^ous ne m'avez révélé, je comprends maîn'tehant la muette tristesse de maître Van Lens et de maître jiôétaerde. Parlez donc franchemenl; croyez-vous que lacqiies Van Aftevefde ùe sait pas que tout est en jeu pour fui aussi bien que pour la Flandre?
Le premier échevin ramena Artevelde au milieu de la chambre et dit :
— Notre mission n'est pas terminée; nous sommes venus, capitaine général, vous conjurer de renoncer à votre projet et de vous rendre à Tinstant à Gand aVéc nous; pour annblicer vous-même que vous renoncez à menacer le comte d^une déposition, t'est le seul mioyen de prévenir une révolution à Gand.
Un amer sourire de pitié contracta les traits d'Artevelde.
Ghelnoot Van Lens lui saisit vivernent lés niaihs et lui dit d'une voix suppliante :
' — p maître Jacques, suivez donc ce bon conseil; le danger est plus grand que nous n'avons osé Vbiis le dire.
'— Vous vous êtes laissé guider par ée bonnes intentions, ajouta le vieux Pierre Zoétaerdé, niais n'en îdoutez pas, capitaine général, votre proposition était un acte d imprudence. Renoncez-y, pour l'amour de Dîéû, rènoncez-y f
Artevelde regarda ses amis avec une singulière hésitation comme s'il se fût efforcé de lire au fond dé leur ême pour ^: découvrir rénigmè Ide leur conduite. \
— Je ne vous comprends piâs, mes anais, dit-il; avez-vous donc ôubiîé que iTncTépèndance tfê^'lalÈ'lândre le demandé ?
Et croyez-vous que Jacques Van Artevelde soit homme à reculer, môme si la mort le menace? Non, non, je veux sans fléchir lutter jusqu'au bout; s'il y a à Gand un parti asseï pervers ou assez aveugle, pour s'efforcer de livrer notre jm» trie à la France, moi du moins je ne perdrai pas de vue moa devoir et je sauverai la Flandre, si Dieu lui-même ne l'a pas condamnée à la servitude!... Le temps est trop court, m amis, pour discuter davantage sur ce point; il faut partir.
— Ohl non, non, s'écria Ghclnoot effrayé, n'allez pasi Gand avec un tel dessein.
— Venez ! dit Artevelde : chemin faisant, vous me dira ce qui vous effraye tant.
Suivi de ses amis silencieux, il avait déjà atteint la porte de la ville. Tous montèrent à cheval et rejoignirent le dè^ tachement de cavalerie anglaise.
Quand toute l'escorte se retrouva en selle et qu'on se f* remis en voyage, le premier échevin dit à Artevelde :
— - Ne vous étonnez pas, capitaine général, de noif anxiété, ni du changement qui parait s'être opéré dansines senlimcnls et dans ceux de maitre Van Lens. La vérilat'^ situation des choses est celle-ci : vos ennemis ont prot. de votre Fatale proposition pour réveiller de nouveau coni.^ vous la haine d'un grand nombre do citoyens; leurs partisans ont osé depuis deux jours pousser des cris de m<' contre ceux qui, disent-ils, veulent déshériter le prince Ir [jiliine. Eux-mêmes sont les plus ardents ennemis du coin.dL vous ont persécuté, parce que vous avez refusé pemk si longtemps de le dépouiller violemment de ses dnc^ Liais cela n'y fait rien : quand la foule est prise de oo lièvre qui remporle, elle accepte, sans distinction, m-: les raisons qui peuvent donnera ses passions unear;{ rence de droit. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore, on a M ci'j.rc à la plus gi-ande partie du peuple gantois, que vvii^
avez vendu la Flandre au roi Edouard pour une grosse somme d'argent et que vous vous êtes approprié les revenus du comte pour en augmenter vos biens. Et comme si^ messire Simon Van Haie, qui perçoit régulièrement ces revenus, Tavait fait avec intention, il a disparu depuis six semaines, en laissant derrière lui le bruit qu'il ne voulait pas servir plus longtemps de manteau à votre hypocrisie. Impossible de faire entendre raison sur ce point aux compagnons égarés. Ceux qui disent la vérité et vous justifient sont vos amis ; cela suffit pour qu'on soupçonne leur sincérité. Ainsi depuis ces trois derniers jours un parti furieux s'est élevé contre vous. Si vous rentrez à Gand avec la déclaration que vous avez renoncé à votre proposition, il n'arrivera vraisemblablement rien de pire, parce que la principale cause du mécontentement sera écartée par là ; — mais si vous provoquez les léliards triomphants et le parti de Gérard Denis à une nouvelle lutte sur cette question, alors, bien certainement, uu formidable soulèvement éclatera à Gand. Vos ennemis feront ce qu'annonçaient leurs clameurs homicides : ils assouviront dans votre sang leur envie et leur haine 1 Sans doute, c'est un grand malheur pour la Flandre que de voir son asservissement à la France sur le point d'être consacré ; mais nous croyons que ce serait un plus grand malheur encore pour le pays menacé, si, en ce moment périlleux, il lui fallait perdre un homme qui possède seul peut-être assez de génie et d'héroïsme, pour le diriger dans la tempête sur la mer orageuse de la liberté et de la puissance populaire. Nous ne sommes pas seuls de cette opinion : c'est au nom d'un grand nombre d'échevins et de vos fidèles amis que nous sommes venus à vous. Avant de les quitter, nous leur avons donné notre parole que vous ne reviendriez à Gand qu'avec le ferme propos de renoncer fo^eliement à votre dangereuse proposition.
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— Vous auriez tort, capitaine général, de persister dans votre intention, dit Pierre Zoetaérde. Quand on considm les choses avec sang-froid, on doit avouer que les Gantois ont bien raison de se refuser à ce que leur prince légitime soit dépose. De tels actes ne peuvent porter bonheur à un peuple et Dieu sait quelle suite do malheurs en résulteraienl C'est un attentat que mon cœur repousse de toutes ses foN ces. Ce n est pas que je soupçonne la pureté de vos inteà- 1 tiens ; vous le savez, Pierre Zoetaérde çsl demeuré votre ami dévoué dans la prospérité et dans le malheur : ilT^ encore aujourd'hui. Crovezle donc à cette heure et cédez I sa prière : suivez notre conseil et renoncez à votre dessein.
— Ah ! maître Jacques, dit Gheïnool en soupirant, pourquoi risquer votre vie pour des ingrats? S'ils aiment 11 servitude, laissez-leur accepter des chaînes ! N'avezvoi
pas assez travaillé et souffert pour des gens qui vous méconnaissent et vous haïssent, en récompense de vos grandes actions? Pourquoi resteriez-vous leur bienfaiteur cbntif leur gré ? Ne leur donnez pas la joie de vous faire plus d? mal ! Lnissoz-lcs traiter leurs affaires comrne ils Tenîendcnl ; et puisqu'ils ont l'esprit assez étroit pour n oser fa r? rien de grand, donnez-leur le plaisir de rester avecleu? esprit étroit. Quant h moi, dès demain je quitte Gand,els j'y acceple encore une charge quelconque, je veux que Dieu me punisse de ma folie î
Tous contemplaient Artevelde avec une inquiète attente, son morne silence leur faisait supposer qu'il était \m'':':. par le sentiment de la nécessité, et ils espêraien* qu'il oiîa:: consentir; mais le capitaine général, peu touché de ieuri discours, dit enfin :
— Je vous romercio de votre sympathie, mes bons pm:> c'est voire amilié pour moi qui vous fait négliger les inl'rets du pavs mêmes, parce que vous crovéz qu'un ffWD'
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m'âlheuir est sur le pôini 6e me frapper. Ces înptit^ personnels sont pëiilétre généreux et digues a'élogés eh vous; pqiiir moi ce ne serait qu'egoïsme et làclieté. Vous me conseillez de renoncer à ma proposition ? C'est impossible ! Si
^'é ië faisais, je scellerais dii mèihe coup l'éternel assuiettissêiîi'enl de ma patrie au bon plaisir de la cour de France, si
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enneinié de la liberté, le sacrifice de notre indépeiidance, la mort de notre industrie! Je le sais, il est dans la nature dès homln'és de se tromper; peut-être suis-je dans l'erreur; cependant, comme ma conscience me dit que l'idée qui me guide est U vérité, je ne puis me laisser arrêter par rien, quand même toîis mes amis se soulèveraient contre moi.
— £t si vos prévisions vous trompaient réellement, dit Pierre Zoetaerde, ne déploreriez-vous pas durant votre vie entière ce que vous auriez fait? car, dans ce cas, ia patrie ne serait pas sauvée et vous auriez privé de son patrimoine héréditaire votre légitime souverain.
— J'avoue que c'est iine résolution extrêmement grave que celle de priver un prince de ses droits^ répondit le capitaine général ; vous qui êtes mes amis et qui connaissez les derniers replis de mon cœur, vous savez combien il est reiiàpii de respect pour le droit, avec quelle énergie il s'est toujours soulevé contre la violence. Mais il y a des bornes à tout ; moi qui ai si souvent risqué ma vie dans l'intérêt général et qui ai tout sacrifié à celui-ci, mais tout : repos, famille, saug et honneur, j'ai le droit de prendre pour règle de conduite que là où un peuple est menacé de servitude et de ruine, tous les intérêts personnels, quelque sacrés^ quelque élevés qu'ils soient, doivent céder devant le salut de la patrie et de son indépendance I Rappelez-vous quel a été le sort de la Flandre pendant deux cents ans, et vous demeurerez convaincus avec moi que la nécessité mémç nous a irrésistiblement conduits à la démarche suprême
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ifue je Twn risquer. T a-l4l sur la terre nn fmfkb fri ail dA aoutenif une hitte auasi constante pour ééÊBùèn sa Iberté contre des attaques sans cesse r^aoui^^déee t Dss eestaines de révoltes» de batailles» de victoires, des skrihei d^rgent inouïs» du génie» un labeur incéasam, rie&nyt aUé 1 Peu d'années après la gjorieuae iMitaiUe deâ Egenv d*or» bien que nous y eussions remporté le plus Keia trio»! pbe, nous étions courbés sous une servitude phn dioe eal core qu'auparavant t Depuis que Gand a poussé àaAadn le cri de délivrance» nous av<Mis accompli des èmfqirini de géant; le bonheur» les différends entre les rois» TiKiatt aTec le Brabant» tout nous favorisait; nous sBàines jfm loin que nos ancêtres ne l'avaient jamais espéré de Faveoir: une armée régulière de soixante mine hommes se moavill comme un formidable mur protecteur sur le sèl fiaoïaad; la richesse» la gloire» l'influence» tout nous élevai! au luf de peuple puissant... Et cependant» qui de vous oaenit dire que nous ayons fait à l'heure qu'il est» vers notre vWtable indépendance, un pas de plus qu'alors que la France régnait sur nous en souveraine par l'intermédiaire de dos comtes? Qui de vous oserait affirmer que nous n'allow pas tomber à Tinsiant même et pour jamais dans un nouvel esclavage ?
Arlevelde cessa de parler un instant et fixa sur ses amis un regard interrogateur; mais ils penchaient la tête sur le cou de leurs chevaux et ne répondaient point.
— Je sais bien, poursuivit le capitaine général, qu'à N'es yeux aussi apparaissent les chaînes qui doivent de nouveau charger la Flandre. Eh bien, si, après de si surprenants efforts, si deux siècles d'héroïsme et d*elTusion de sang, si li triomphe, la constance, la force n'aident pas à la délivrance d'un peuple né libre, il faut qu'il y ait en dehors de ce peu pie une cause qui paralyse à jamais ses efforts et qui les
rendra toujours inutiles. Cette cause, c'est la soumission de nos princes à la volonté de la France; leur subordination est le lien qui traverse notre histoire comme une chaîne d'esclave que rien ne peut briser; — car à quoi nous sertil de combattre et de lutter pour devenir libres, si notre propre comte, sujet et serviteur de nos ennemis, se charge chaque fois de nous disputer et de nous enlever à leur profit ce que nous avons conquis? Ne méconnaissez donc pas ce que trois siècles d'une déplorable expérience nous ont appris. Si nos princes restent asservis à la France, comme ils le sont maintenant, la Flandre peut tenter à l'avenir tout ce qu'elle voudra ; ce sera toujours en vain. Qu'étaient les Baudouin de Hainaut? Qu'était Ferrand? Qu'était Guy? Qu'était Robert? Qu'est notre comte actuel Louis? Que sera son successeur? Des sujets de la France, des vassaux de l'étranger, des serviteurs obéissants et soumis du trône de France! A quoi bon donc sacrifier notre sang, notre génie, notre vie, h la poursuite d'un but impossible (1)? Croyez-vous peut-être que l'héroïque race flamande est capable de lutter sans relâche contre le géant du midi et qu'elle aura toujours assez de force' pour se relever, alors que le lien qui lui presse le cou menace de rétrangler?0 mes a mis, n'espérez pas autant d'un peuple! Il arrive un temps, — comme celui où nous vivons, — où la race la plus énergique et la plus courageuse, paralysée par la discorde et la désorganisation, s'affaisse et accepte avec joie la servitude comme une délivrance 1 C'est alors que ses ennemis lui rivent si étroitement
(I) « Arte?elde leur déduisit comme leur comte Louys, trop Français d'affec-' tion, avait travaiUé de tout son pouvoir k les réduire en servitude, punissant les uns de mort et les tu très de bannissement, exposant le reste à it convoiii&c du roy Philippe, aliénant leurs meilleures villes et levant sur eux des impôts eiceisifs, non pour défendre ie pays, mais pour aider à le subjuguer; que partant il ne devait plus être tenu pour leur seigneur ntlurel » M ëzerat, Paris 4643, p. 774.
II
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les fers aux pieds, et l'entourent de tant d^entravea morales et niatérieUes, qu*il perd jusqu'au désir de la libeHé ^ leiC^rde comme une vertu la soumission à Tétranger. Cest te
ort que la Flandre subira inrailliblement, si le courage noos manque de nous détacher à jamais de la France par un ef* fort d'énergique et virile volonté. Considérez \b situation el ses conséquences possibles sous un autre point de vue encore. Lorsque, il y a quelques années, notre prince, sur Tordre de Philippe de Valois, fit arrêter en Flandre les marchands anglais, contrairement à tout droit et à toute raison, 1 industrie flamande tomba dans la plus profonde détresse. Une longue famine, fléau destructeur, vint moissonner les compagnons des métiers abattus par le découragement et le désespoir. Un nombre considérable de nos meilleurs et de nos plus courageux ouvriers quittèrent le pays et émigr^reot vers d'autres contrées; la plupart allèrent chercher un asile et du pain en Angleterre. Celte émigration échappa d*aboi^ à notre attention; et cependant jamais plus grand malheur n'est arrivé à la Flandre. Nos frères chassés d'ici onl poriê à daulres peuples noire industrie de la fabricniion des draps; ils onl, par leur exemple, éveillé ehez eux le goût du travaJ el leur onl communiqué les fruits d'une expérience siVulaire. L'Angleterre est habilée par une race intellîiîenîo c\ induslrieuse; elle a accueilli avec joie les émigrés n;im?î > dans son sein el les a comblés de bienfaits. Il s'établit maintenant des cenlaines de métiers en Angleterre ; dans \k'1 d'années le drap anglais parailra sur le continent: el rnous dil que la Flandre reslera triomphante sur le terrain d; rindnsirie, si nous fermons les yeux sur un mal inimint'iû' En France même, on se prépare à remplacer nos draps ]X des produits de la fabrication indigène. Dans un tel éuitf choses, il nous faut protéger le travail du peuple en Flaaè? contre le moindre affaiblissement ou le moindre chômsi^
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sinon tout est perdu ! La famine, la peste et les maladies auraient bientôt moissonné ceux que Tindustrie refuserait de nourrir. £h bien, que va-t-ii arriver, si les Flamands ne conjurent pas le péril par une résolution extrême sans doute, mais que dicte une impérieuse nécessité? Il nous est impossible de défendre plus longtemps noire liberté contre la France, contre le comte, contre les Iciiards, et surtout contre les divisions intestines qui ruinent partout Tautoriité. Chacun le sent, nous succomberons donc, nous retomberons sous le joug despotique de la France. Notre comte rompra l'alliance avec l'Angleterre et nous forcera de prêter aide aux ennemis d'Edouard. La défense de l'importatioa de la laine nous frappera immédiatement; tous les métiers s'arrêteront comme jadis ; les autres peuples, qui ont appris que la fabrication du drap n'est pas une industrie attachée au sol (lamand, appelleront à eux nos ouvriers. Hélas! que sera devenue la Flandre alors ? Un pays sans liberté, sans indé^ pendance^ sans industriel Sa langue maternelle, ses mceufs, son origine, elle reniera tout pour hâter sa fusion avec d'autres peuples. £t ce serait là l'avenir réservé à ma patrie? ie verrais approcher celte sombre nuit, et je ne m'efforcerais pas de maintenir au ciel le soleil de la liberté, aussi longtemps que cela est en mon pouvoir? Non, non, mes bons amis; on peut maudire mon nom et me menacer d'une fin terrible, mais j essayerai de sauver notre chère Flandre, aussi longtemps qu'une étincelle de vie animera mon cœur. Ile ne renonce pas à ma proposition, et je vais à Gaud leniter un effort suprême ; ma conscience me crie que je dois le llaire; «e le ferai!
Les puissantes raisons formulées par le capitaine général avaient fait une profonde impression sur ses amis. Un grand changement semblait s'être opéré dans l'esprit de GhelnoMt Van Lens; depuis quelque temps il contemplait AjrteveMo
ftrint» ime ê» yen MHmli d'aifliiteti0ii; imtattn ilMiriie, qin amMNiçait le courage el !• Joie^ briOailiiite tiir BM Irtili. Il rappre^a «cm ehe?iA du eqiHaiDe géDéni» Mititii iMio avao émolkm et dll :
•» YraimoU, tout avez raison, maître lee^piee^ D aeM IKiiiii eéder^ pc^nt teeuler. Sauver la Flandre ou mNirir! €tet là êa aoina un langage digne de aoos; fl Doua-W feiMela^QMir et nous leppeile que noua soranies Ftaomdi Putayie notre aang appartient à la patrie, qu'a eoole j»fu'è la den^re goutte, a'H le ftiut. Non, il ne finn :pos dnadevner totre proportion !
, La pièviar éehevln lioehant la tête avee un moTM déeoa-
•*» laeques, dit-Il, je l'avoue, vos argummita sont ùiéfth taUaa; mala dtea-vous tenu de néf^ger entîteeiiient votte ^pnçm adnt, auari knigtempa qu'il reste d'autres mifjm d'atteindre votre but TSi votre admirable dévou^nent à tapi* trie ne vous permet pas de renonce à votre projet, ajoum» en du moins la réalisation à une époque plus favoraU&
— Attendre t attendre ! Oh 1 cela ne se peut, mes amis, répondit le capitaine général. Le temps de Jacques Van Asteveide est passé : son nom, son influence sont usés. 11 sait que sa carrière va nécessairement se Fermer. Dirait-il adiea au pouvoir comme un ouvrier exténué qui succombe sous son fardeau et le laisse tomber de son épaule et se briser? Tous mes eiïorts n'auraient-ils rien produit qu'une prospérité passagère et d'inutiles eiïusions de sang ? Non , mofi suprême adieu à la Flandre sera d'assurer la grandeur lu* ture et l'impérissable indépendance de mon pays. Ami Vae^ newyck, vous le savez, j'ai juré de tout sacrifier pour U gloire et la liberté de la Flandre. Je ne connais qu'une puissance au monde qui puisse me dégager de ce serment st eré : la mort l
— Nous avons juré ensemble, dit le premier échevin, et plaise à Dieu que je ne Toublie jamais; mais Ténergie de '^'intelligence n'exclut pas la prudence. Qui nous dit que,
dans un mois, Tétat des choses ne sera pas plus favorable à la réalisation de nos desseins ? Le destin ne donne-t-il pas souvent un démenti aux prévisions humaines? Eh bien, tâchons de gagner ce mois ; je ne crois pas que la déchéance du prince soit tellement urgente que quelques semaines de retard et de réflei^ion puissent causer un irréparable dommage.
— Il faut peu de mots pour vous faire changer d*avis sur ce point, ami Vaernewyck, répondit le capitaine générai. Qu'est-ce qui empêche Philippe de Valois , qui se trouve tout prêt à Ulrecht avec son armée, de tomber sur notre pays ? Qu'est-ce qui empêche la redoutable tempête de la révolte d'éclater sur la Flandre? La présence seule du roi Edouard à l'Ecluse; vous l'avouerez sans doute avec moi. Si l'armée anglaise s'éloignait de nos côtes, nos ennemis du dehors et du dedans se lèveraient à l'instant, et, d'un seul coup, replaceraient notre patrie dans l'état d'asservissement d'où nous croyions l'avoir tirée. Tout le monde, et vous, mes amis, aussi bien que moi, a la conviction que la Flandre ne peut plus se sauver seule, parce que le peuple ne consent plus à confondre sa volonté avec celle de ceux qui le gouvernent. Ce que je suis, je le suis par le choix de mes compatriotes; ma puissance ne m'appartient pas; elle disparait dès que la confiance publique, dont elle est issue, est mise en doute ou affaiblie. Je subis le sort de tous ceux qui dirigent les peuples; mes ordres blessent et humilient, parce que Thomme ne se laisse dominer par le dépositaire de son autorité que sous l'empire de certaines circon-* stances et pour un temps limité. Ce qu'il faut à la Flandre» c'est un prince dont le droit de commander dérive d'une
source plus haute, et auquel on obéisse non pas comme à un individu, mais comme à un principe naturel d*autorité. Rappeler la servitude avec Louis de Nevers et nous soumettre aux ennemis des libertés populaires, c'est impossible. Eh bien , acceptons donc, avec le prince de Galles, Findcpendance du pays et Tamltiè d'une nation puissante et amie de la liberté, qui, sœur de notre race, est destinée à parcourir la même carrière que la Flandre. Une fois que noiis aurions fait proclamer le fils du roi d'Angleterre comme comte de toutes les villes, il trouverait bientôt la force nécessaire pour commander; une forte et durable union en surgirait; mon élévation, source de jalousies et de discordes, ne blesserait plus personne, puisque j'abdiquerais entre les mains du prince toute dignité et toute influence. La Flandre se relèverait avec une nouvelle force, et, soutenue par l'An» ^leterre, inspirerait crainte et respect à ses voisins du midi, qui attendent sa chute, qu'ils regardent comme certaine, pour l'engloutir comme une proie longtemps épiée. La première condition acceptée par le roi Edouard, c'est qu'il dt^nonce immédialement la trêve conclue avec la France, et reste sous les armes avec nous, sans relâche, jusqu'à ce que nous ayons arraché à l'étranger nos villes de Lille, Douai et Orchies. Le salut de la Flandre, sa gloire, sa prospérité nous oi-donnent de ne pas temporiser; car, si nous tardons, tout peut nous échapper. Le moindre revers des Anglais en Bretagne (1) forcerait le roi Edouard de se mettre en mer imnaédiatement avec sa flotte, et de nous abandonner à noire sort. Le lendemain, nous nous réveillerions, avec slupéfac- ' tion, esclaves et asservis. Ainsi, chaque jour peut nous ap- [ porter les chaînes de l'esclavage et le fléau de la misère : ce ' n'est pas seulement une imprudence, c'est en même temps j un crime que de laisser s'écouler plusieurs jours, quand on j ua sait quai jouy peut éclairer la ruine de la Flandre... Eh !
bien, mes amis, étes-Tous eneore â'avi$ que je doive renoncer à ma proposition f
Personne ne répondit d'abord à oettQ question; le premier écbevin avait les yeux fixés sur la crinière de son cheval et paraissait plongé dans de profondes réflexions.
Cependant Pierre Zoetaerde dit en soupirant :
— Repousser et renier le vieux sang des comtes de Flap* dre pour élever sur le trène un prince étranger l C'est une idée que ma conscience, en dépit de ma raison, oppose à la triste nécessité !
— En effet, remarqua Artevelde, cette idée pourrait faire rejeter unanimement ma proposition, si elle était fondée. Je sais quel attachement lie les Flamands aux descendants des vieux comtes, pères et protecteurs de notre liberté ; mais ne coulerait-il pas autant de ce noble sang dans les veines du prince de Galles qup dans celles de liouis de Nevers? N'estil pas le fils de Philippine de Hainaut, descendante de notre Marguerite de Constantinople? Oui, le vieux sang des princes flamands fait aussi battre son cœur; et, — ce qui le grandit à mes yeux,— ce sang n*a pas été abâtardi chez lui par rinfluence corruptrice de la cour de France. Ignorezvous donc son origine flamande, mailre Zoetaerde?
Pierre Zoetaerde parut tout soulagé par les dernières paroles du capitaine général. Il allait répondre, lorsque le premier échevin releva tout à coup la tète; son visage rayonnait de joie.
— Je crois avoir trouvé un moyen, dit-il, tandis que ses amis le considéraient avec une vive attention, et il continua :
— Celui qui rencontre sur sa route un obstacle infranchissable, cherche à le jeter de côté et parvient ainsi à son but. Ce que nous avons à craindre, c'est qu'on ne répande dans 6a id le bruit que le capitaine général revient pour faire ao ceptep se propoaition malgré le vote d'hier. JSh bieq. il fput
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aller au-devant de Tennemi et lui laisser penser qu'on ne veut pas lui disputer sa victoire. Voici ce que nous pouvons faire. Dès que nous arrivons à 6a nd, je fais annoncer à son de trompe dans tous les quartiers de la ville» qu'on se réunira mardi à neuf heures, pour entendre le rapport du capitaine général sur les réunions tenues à Bruges et à Ypres au sujet de la proposition rejetée par la commune de Gand. Je donnerai è ravis une forme qui ne laisse pas prévoir que le capitaine général ait l'intention de révoquer en doute la légalité de la décision prise hier. Et si cela est nécessaire, je recourrsi à d'autres moyens pour faire croire aux léliards et à vos ennemis qu'on a renoncé au projet de déposition du comte. Laissez-moi le soin de tout, et gardez tous le secret sur nos desseins. De cette façon, maitre Artevelde n'a rien à craindre avant qu'il se soit expliqué en présence de la commune assemblée. D'ici là nous aviserons à prendre d'autres mesures de sûreté. Consentez-vous, capitaine général? Eviterez-vous vous-même toute explication avant le jour de la réunion?
— Le moyen est petit, répondit Artevelde, mais si vous croyez, ami Macs, qu'il puisse servir si efficacement au succès de notre tentative, je ne m'y oppose pas et consens à suivre votre conseil.
— Cela suffit; dès aujourd'hui l'irritation contre le capifaine général sera calmée à Gand. Nous nous réunirons ce soir, avec nos amis les plus dévoués, dans la demeure de maître Jacques et nous y délibérerons sur ce qu'on peu: faire... Nous voici à Wondelghem. Il serait imprudent d'ein mener plus loin la cavalerie anglaise; les Gantois pourraien' concevoir de la défiance en voyant approcher cette troupe étrangère. Capitaine général, ne les congédieriez- vous pas?
— Ils savent que je dois les viuitter ici, répondit Artevelde. Je vais remercier leur chef de sa bonne société. Vous, alloi
au Lion d^Or; c'est là que lord Sturin passera la nuit.
Artevelde attendit le chevalier anglais et raccompagna, tout en conversant avec lui, jusqu'au village où il trouva ses amis arrêtés devant l'auberge qu'il leur avait désignée. Les cavaliers mirent pied à terre et demandèrent des rafrai* chissements, tandis qu'Artevelde, après avoir pris congé du commandant anglais par une cordiale poignée de main, che« vauchait dans la direction de Gand avec ses trois compa^ gnons de voyage et leur escorte.
Lorsqu'ils approchèrent de la ville, le soleil était déjà trèsbas au-dessus de l'horizon : le soir enveloppait la nalure d'un voile de vapeurs dorées; les murs de Gand et les tours , qui les surmontaient ressemblaient de loin à une ceinture de pourpre semée de pierreries étincelantes : tout chatoyait et resplendissait dans un calme et solennel repos, sous le der* nier rayon de la lumière du jour qui s'éteignait...
Bientôt les voyageurs passèrent sous la porte du Sas. Le trépignement retentissant des chevaux appela les poorters de leurs demeures dans la rue. Chacun semblait surpris à la vue du capitaine général ; la plupart ne le regardaient qu'avec étonnement et curiosité; mais dans les rues plus populeuses, à l'intérieur même de Gand, Artevelde et ses amis rencontrèrent aussi des gens des métiers qui leur lançaient des injures et des invectives avec la plus grande insolence. Queiques-uns même, par un sanglant outrage, mettaient leurs télés à trois sous un même chaperon, et dans cette attitude adressaient leurs menaces à Artevelde (i).
Lui, une expression de pitié presque imperceptible sur le visage, poursuivit tranquillement son chemin jusqu'à sa de»
(I) • Ceolx de la tUle... eitoieiit aMciiiblét nir U nw par ob il deroM ptater; et sitôt qu'ils le ? eireot ils commeiioèrent à mummrer et à mettre troie lestes en un ehaperon et ^ dire : Véey ci celuy qui est trop frand mattia, al qoi f eut ordoonar da la comté de Fit lidre k la ? olonté. » Fugimamt*
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DUNire, où nientre Macs \m Vaeriiewick et Pierre Zoelsf rde U quittèrent pour se rendre à la maisoB des échevins. Ghelnoot V&Q Lefis lui parla encore quelques instants pour lui prouver que les homoftes de la paroisse Saint- Jean devaient être convoqués, sur quoi il alla avertir le chef de cette garde, et reconduira lui-Boéme sou cheval et ôter son costume do voyage.
Le capitaine général tourna la rue de la Crapaudière, où dame Arlevolde, Veerlo cl le petit Philippe rattendaienl à la porte de derrière. Il fut reçu avec une joie mêlée d'anxiété par sa femme et sa fille; il prit dans ses bras son fils, âgé
alors de cinq ans, et le couvrit de baisers
Au viUëge Saint-Pierre, non loin de Termita^e de Saliil- Quentin, se trouvait une petite maison habitée par une pauvre veuve de foulon. Dans cette humble demeure, dans une mansarde, était assis un jeune homme, la tête baissée et les yeux fixés sur le sol.
Ses vêtements, bien qu'ils attestassent une splendeur passée, étaient malpropres et usés, et même rapiécés çà et là par de grossiers lambeaux. Son visage, éclairé par la pâle lueur d'une petite lampe de terre, était effrayant de maigreur et portait les traces évidentes d'une profonde douleur de l'àme. Tandis que des rides profondes dessinaient autour de sa bouche un pénible sourire, ses yeux brillaient de la llamme de la folie dans leurs profonds orbites. Ses mains s'aiîaissaient sans force sur ses genoux; elles semblaient appartenir à un squelette, tant on pouvait en compter disUnctement les os.
Le jeune malade resta longtemps dans la même altitude, sans que le moindre mouvement, le moindre soupir vinssent révéler la vie en lui. Enfin un frisson fébrile parcourut ses membres; il appuya les deux poings sur son front comme
s'il voulait éfpuffer un feu qui couvait 8qu9 son crâue; puis il dit d'une voix rauque :
— Mon père, îuop père! si vous pouviez voir ce que je souffre! Si vous pouviez sentir les horribles tortures que j'éprouve, et le désespoir qui me déchire le copur! Oh ! puisse Dieu mettre dans la balance de la justice mon martyre comme contre-poids à vos crimes, et je le bénirai encore de m'avoir donné à vider l'amer calice de douleur... Veerie, Veerle, tu me donnais ta vie virginale... je l'ai brisée... j'ai rempli tes jours de malheur et de soiiflrancel C'est là la récompense de ton amour! L'autel nuptial? On n'en approche pas : une mare de sang rougit le pavé du temple. Arrière! arrière! Recevez-vous la bénédiction solennelle... avec les pieds dans le sang fumant de votre père? Donnezvous votre main au fils de l'assassin?... Ah! ah! la tombe s'ouvre : elle engloutira bourreau et victimes; la mort prépare l'éternelle couche nuptiale... Être jeune, aimer et être aimé, sentir la marque infamante de votre naissance briller l'âme comme une étincelle de l'enfer... savoir son père damné... hélas! hélas! que la vie est longue!...
La voix du jeune homme se perdit peu à peu dans un inintelligible murmure; ses mains retombèrent inertes et il reprit sa première immobilité.
Longtemps encore il demeura plongé dans des rêves affreux, jusqu'à ce que le son d'une cloche vînt frapper son oreille. U se leva lentement, s'approcha de la petite fenêtre de la chambre et appuya son front contre les vitres potf r voir au dehors.
Bientôt il se retourna et dit en prenant sur le lit une dagi^e qu'il attacha à sa ceinture.
— Il fait nuit, — les rues sont désertes et silencieuses.^. Je hibou peut quitter sa retraite ! — Il peut errer et chercher un nouvel aliment à sa douleur... suivra la trace de ses
pas, lutter avec de cruels souvenirs verser des larmes
sur une tombe chère et succomber au désespoir, les yeux fixés sur la maison qui a abrité mon berceau... où mon père... ah 1 si je pouvais y mourir t si près de ma mère t
Il se tut un inslant et parut tomber dans une profonde préoccupation ; mais tout à coup il releva la téta comme un homme qui s'éveille, donna à ses traits une expression tout à fait indifférente et quitta la mansarde.
Parvenu au rez-de-chaussée, il salua en passant une vieille femme qui était assise devant un rouet au coin de Tâtre. Il allait sortir sans lui adresser la parole, mais die arrêta son rouet et lui dit :
— Vous sortez, Jean! connaissez-vous la nouvelle? le capitaine général est en ville ! Je resterais à la maison ce soir, si j'étais à votre place.
Le jeune homme lâcha le loquet de la porte et s'approcha de la femme en la regardant d'un air interrogateur.
— Pauvre garçon, dit-elle, vous ne savez rien de ce qui se passe; et si on vous en dit quelque chose vous l'oubliez tout de suite. Hier encore vous êtes resté dehors jusque bien avant dans la nuit! N'avez-vous pas entendu comme on jurait la mort du capitaine général?
— Je Tai entendu, dit-il en soupirant, mais craindriozvous donc, mère Biese, que les assassins osassent toucher au capitaine général ?
— Assassins! assassins! s'écria la veuve avec surprise, vous ne savez donc pas que le capitaine général a envoyé le trésor de Flandre en Angleterre? qu'il a vendu le pays au roi Edouard contre de l'argent sonnant?
Un sourire de pitié et de dédain contracta la figure amaigrie du jeune homme, et un cri d'indignation s'échappa de sa poitrine.
— Hélas! s'écria-t-il avec désespoir, la calomnie est une
terrible puissance t poison qui, goutte à goutte, s'amasse jusque dans .es cœurs les plus purs. Ce sont des inventions du démon^ ma pauvre femme.
— Vous n'y croyez pas encore ? demanda la veuve. Eh bien, Gand est entouré d'une armée anglaise que le capitaine général a amenée avec lui pour faire mettre à mort quiconque ose se plaindre de son injustice. On dit qu'il veut faire piller la ville. Ce serait notre punition, si nous refusions de livrer le pays qu'il a si traîtreusement vendu ! Mais il n'y réussira pas. Maître Denis saura bien l'en empêcher et nous délivrer de sa méchanceté et de ses violences ! Oui, vous pouvez bien frissonner, Jean, Dieu sait ce qui arrivera cette nuit! Regardez à travers les carreaux sur la place; il se glisse dans l'obscurité tant d'hommes mystérieux, — ici où d'ordinaire à cette heure on ne trouve pas âme qui vive. Qui sait ce qui se machine là-bas en dehors de Saint-Pierre? Non, ne sortez pas, Jean ; dans la bagarre, on ne connaît ni ami ni ennemi; il pourrait vous arriver malheur.
Depuis que la femme avait prononcé le nom de Gérard Denis, le jeune homme baissait les yeux devant elle, tremblant comme un coupable qui entend son accusation sortir de la bouche du juge. Elle quitta sa chaise et, lui prenant la main avec compassion, elle dit : — Allons, Jean, ne vous effrayez donc pas ainsi : la chaumière d'une pauvre veuve comme moi est l'asile le plus sûr en temps d'émeute. Ils ne viendront pas ici ; restez à la maison ; asseyez-vous à côté de moi : nous causerons un peu, et nous nous confierons tranquillement en Dieu, la tête du tyran tombât-elle cette nuit. j
Ces paroles n'étaient assurément pas de nature à calmer l'anxiété du jeune homme ; comme si elles l'avaient frappé douloureusement, il retira sa main, releva la tète et redressa sa taille avec une sorte de fierté. Un éclair menaçant brilla
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daoi •6$ yaux» ses dente le a^rrèrenl avec uo aflort K^i il eoiDHie la veuve t'étonoait^e ce^ta ai^presaion UiMta aouvellc do sa physionomie, il luidi^ :
— Je vous remereie; mais il faut que je aorte. BooJieDttitl A ces roots, il f agna rapid^ant la pprte ^t aoriit de Ib
maison.
— Pauvre ton 1 dit la veuve eo secouant mélaD(umquament la tôle.
Le jeune homme fit d'un pas rapide le tour de l'ermitage de Saint-Quentin, et s'arrêta, frappé de surprise» à Tangle du mur. Le plus profond silence régnait sur la vaste plsee qui s'étendait devant l'abbaye de Saint-Pierre.. . etcepeadaot dos centaines d'ombres humaines se glissaient lentement travers les ténèbres oUjisparaissaient dans la direction de la porte de la Colline. Des deux rues qui conduisent de l'intérieur de la ville vers ce faubourg écarté, débouchaient sans relâche des hommes muets, qui traversaient la plaine d'un pas prudent et ne trahissaient leur présence par aucun bruit Par intervalle, quelques-uns de ces mystcTieux proraeneiin passaient aussi devant l'endroit d'où le jeune homme, à demi caché, les épiait; alors celui-ci remarquait avec une anxiété croissante que beaucoup d'entre eux portaient d« haches, des marteaux et des épées; il avait aussi remarque des torches dans les mains de plusieurs.
Que pouvait signifier celte sinistre expédition ? Des haches, des marteaux, des torchesl On allait donc verser du sang, on allait détruire par le fer et par le feu? Les craintes delà veuve étaient-elles fondées? La calomnie, la jalousie, la verigeanco allaienl-ellns enfin dévorer leur victime?...
Ces lugubres idées, qui faisaient trembler le jeune homme comme une feuille, le forcèrent d'appuyer la main contre le mur pour trouver un soutien. Sur ces entrefaites, il avait le« yeux fixés ?iyec une vive attention dans les ténèbres profonde*
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qui couvraient I4 pUcç» pour épier ce qid s'y passait et il écoutait, l'oreille au guet, si aucun bruit, aucune voix ae viendrait lui révéler le but secret de tant de gens armés.
£0 ce moment, quatre ou cinq personnes parurent à Tisxtrémiié de la rue des Femmes. Ëiles entrèrent sur la pl^ce^i s'approchèrent peu à peu du mur de Termitage de Saint- Quentin, devant lequel elles passèrent à pas lents et en j^arlant très-bas. Le jeune homme rejeta la tête en arrière avec horreur, et se cacha Je visage dans ses deux mains en murmurant d'une voix étouffée :
— Malheur 1 mon père I il s'en mêlel ce sont des assassins! Je veux le savoir... l'empêcher... lui épargner encore ce crime odieux! peut-être... ô mon Dieu, venez-moi en aide !
A ces mots, il quitta sa retraite et songeait à poursuivre Bon père; mais il ne vit plus qu'un grand nombre d'autres personnes qui traversaient la place en tous sens et parmi lesquelles il lui eût été impossible de distinguer quelqu'un. Cependant il feignit aussi d'avoir des raisons démarcher avec précaution et s'avança sur la place dans la direction que son fére lui semblait avoir suivie
Af levelde, la plus profonde tristesse peinte sur la physionomie, était assis dans l'arrière-salle de sa demeure. Il tenait sur ses genoux son jeune ûls Philippe et s'efforçait ^e le consoler par ses caresses. Il le regardait fixement <i'un œil pénétrant; son âme semblait parler à l'àme de Tenfant inquiet, et vouloir l'armer contre l'ingratitude des liommes. L'enfant comprenait peut-être ce langage... ou peut-être était-ce déjà une étincelle d'héroïsme qui le fit tirer du fourreau la dague de son père et se mirer dans le brillant acier. Voulait-il dire : t Je vous vengerai ? » Son j^te, saisi d'une vive agitation nerveuse, le comprit ainsi.
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et donna au petit Philippe un baiser pl^n d'une dookireuse émotion.
-* Pauvre enrant ! dit-il, pauvre enfant t ah 1 tais-toi, t» toi, que Dieu détourne cette pensée de ton esprit! Ofàà ce qu*a été ton père; ce chemin conduit au phis cnid tyre...
Le petit garçon se prêta avec joie à FafTec tueuse é mais comme si un mystérieux instinct l'eût poussé, flrssaisit immédiatement la dague et demanda, lorsque kopitaine général détourna sa main :
— Quand viennent donc les Français, père? Partoesfl tuer beaucoup avec une dague comme celle-là ?
Ârtevelde posa la main sur la bouche de l'enfant et A
— Tais- toi, Philippe; ta sœur Yeerle est si malade f Non loin de là était assise la femme du capitaine gw-
ral. Ses yeux étaient rouges et attestaient Texeèsdea douleur. Son regard était fixé sur Artevelde avecooe'^ définissable expression de fierté et de terreur, et elle st»blait prorondément souffrir à la vue de rinquiètc affeetefl que le père témoignait à l'enfant. Sur son giron reposât iî tête de Veerle qui, le visage caché, sanglotait touthac:
Sans nul doute, le capilaine général devait avoir eur? sa femme un entretien émouvant ; car au morne siieu^ qui régnait dans la chambre, on voyait assez que tousce^ qui s'y trouvaient étaient en proie à une profonde éoùet avaient épuisé jusqu'aux dernières sources possibles : consolation.
L'épouse pensive fut de nouveau émue par une in^ cente parole de l'enfant; des larmes s'échappèrent ài^ yeux. En même temps on entendit à la porte de la''* quelques voix parmi lesquelles on pouvait reconnaître >*' du premier échevin :
— Jacques, voici tes amis, dit la pauvre femme désoiî-"
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Artevelde laissa l'enfant et s'approcha de son épouse. Il lui passa le bras autour du cou et déposa uu baiser sur son front, en lui disant :
— Noble femme que tu es! Tu souffres.. . ton cœur de mère se déchire... et cependant tu ne veux pas détourner Jacques de son devoir ; tu lui donnes le courage d'accomplir son œuvre patriotique. Si notre chère Flandre est sauvée de la servitude et de la ruine, on dira que c'est moi qui ai fait cette œuvre de géant... Et c'est à toi seule, admirable héroïne, que la patrie devra sa liberté. — Car toi seule, mère de mes enfants, tu as le droit de me dire : — « Arrête t Laisse la patrie tomber dans l'abîme ; sauve une vie qui ne t'appartient pas ! Tu ne l'as pas dit 1 Merci, merci, sois bénie, Catherine! »
Sa femme le regarda avec un navrant sourire et lui prit silencieusement la main, comme si elle voulait encore le réconforter, bien que sa bouche se refusât à prononcer le' fatal consentement.
— Catherine, dit le capitaine général, n'accrois pas ta douleur par de pénibles réflexions. Trois jours encore nous séparent du moment solennel. Dieu peut faire bien des miracles en si peu de temps. Console-toi par celte pensée ; fais-le comprendre à notre pauvre Veerle ; je l'assure qu'il ne peut m'arriver malheur avant le jour de l'assemblée. Une invincible anxiété te fait trembler à chaque instant, je le sais, mais tu as tort, Catherine. Tout est tranquille et calme dans la ville ; l'annonce que je donnerai des explications publiques a calmé les esprits ; mes amis sont déjà montés là-haut, ils m'apportent de bonnes nouvelles. Sois de bonne humeur et sans inquiétude jusqu'à mon retour, Ca-. therine.
Dame Artevelde serra avec plus de force encore la main de son mari. Ce fut sa seule réponse.
Le capitaine ^néral quitta la cbaml»re et ^U^ rqolpdre ses amis ,
• Uo homme, tout haletant de feUgue, descendait vivement fa montagne Saint*Pierre ; la sueur déqoulait de son front; îl étendait les mains en avant comme s'il eOt eu à annoncer un grand malheur. De temps en temps, cependant, il s'arrêtait tout à coup, et se retournait vers la montagne dM haut de laquelle un incendie terrible frappait ses yeu^ comme un ardent brasier. Puis il reprenait, en poussant des cris d'alarme, sa course vers le Walpoort, et arriva enfin an milieu des hommes de la paroisse Saint-Jeaa qui étaient de garde devant la demeure d'Artevelde.
Sans prendre garde à la présence de ces hommes, il s'élança vers la porte et voulut frapper ; mais on l'en arracha avec vidence.
— Pour l'amour de Dieu, pe me retenez pas ! s'écria-t-il; reconnaissez-moi, mes amis ; je suis Liévia, Liévin Déni»! il faut que je voie le capitaine général. Vite I vite J
Au son de cette voix on le reconnut en effet et on se hâta j de lui faire ouvrir la porte. Il s'élança à l'intérieur de la maison et tomba comme l'éclair dans la chambre où dame Arlevelde et sa fille se trouvaient encore dans la même attitude.
— Fuyez! fuyez! s'écria-t-il, ils viennent! ils sont la! Le capitaine général ! Le feu... le fer... des assassins !
Dame Artevelde se leva avec terreur et saisit son fils dans ses bras en regardant Liévin haletant, comme si c'était de sa folie qu'elle attendait le malheur annoncé.
Veerle, toute tremblante, contemplait d'un œil fixe le squelette décharné qui venait d'apparaitre soudain devant elle. Bile ne pouvait croire que cet homme semblable à ud fantôme fût son amant vivant, et elle s'enfuit en poussant
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des eris d'effroi. Mais lui, surexcité par une mortelle angoisse, courut à elle, et, la saisissant par la taille, l'entraina de force vers la porte ea criant à dame Artevelde :
— Vite! Le capitaine général ! qu'il fuie! quMl fuie l La mort ! c'est la mort ! 0 mon amie, dit-il à Veerle qui lui résistait avec égarement, venez, venez, suivez-moi! Je veux vous sauver, vous délivrer I 0 mon Dieu, vous refusez ! Vous voulez mourir... dans une mare de sang ! Vous voulez être dévorée par les flammes ! Hélas ! hélas !
Au bruit de la lutte, le capitaine général descendit avec une dizaine d'amis, Ghelnoot Van Lens s'élança, la menace à la bouche, vers celui qui paraissait vouloir entraîner Veerle, et d'un seul coup le renversa sur le sol.
— Dieu ! s'écria-t-il, c'est Liévin 1
Le jeune homme devait s'être blessé grièvement; cependant il se releva vivement, tomba à genoux devant Artevelde, et tendit les bras vers lui en s'écriant :
— 0 maître Jacques, écoutez-moi pour l'amour de Dieu 1 n s'ourdit sur la montagne Saint-Pierre une infernale conjuration; il y a là quatre cents assassins! Ils viennent; fuyez loin d'ici ! Ah ! sauvez votre vie qui qous est chère !
Puis, se relevant avec une précipitation fiévreuse, il courut vers la cheminée et dit :
— Ecoutez ! là-haut... dans l'air ) Ces hurlements... Cela approche... Ce sont eux I
Tous avaient d'abord été frappés de saisissement et def stupéfaction; mais maintenant que la sinistre vérité de^ exclamations de Liévin ne pouvait plus être méconnue, chacun se mit avec angoisse à chercher les moyens de conjurer le danger.
Ghelnoot Van Lens s'élança, avec cinq ou six autres, hors de la chambre, en criant de barricader les portes.
Messire Van Vaernewyck, Jacques Maseb, et GiijUaiime
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Van Huse s'efTorçaient , les larmes aux yeux, de le capitaine général à prendre la fuite. Mais prières et uf' plica lions, tout restait sans résultats. Artevelde se rdasà avec une calme gratitude à suivre leur conseil et ne 1er répondait que par la prière d'emmener sa femme et b enrants et de les conduire en lieu sûr.
Les amis du capitaine général, convaincus qu*0 ne qnir terait pas la place, et qu'il était irrévocablement dédéi parler au peuple furieux, voulurent emmener de force lui de la chambre dame Artevelde et sa fille; maisakneK lieu une scène déchirante de désespoir et d'amour.
La femme, désolée, embrassait les genoux de soo épso. et, tandis que Yeerle, en proie à la plus profonde dooioB; se suspendait à sa main en gémissant, elle s*écriait :
— Jacques, Jacques, aie pitié de moi ! Viens ! fuis! Ttf tes enfants t Ah! grâce, grâce pour eux!
Le bruit des voix de centaines d'hommes furieux retesfr sait au loin jusqu'au faite des maisons.
Muet et en proie à d'indicibles tortures, Artevelde coort de baisers sa femme, sa fille et son jeune fils. |
Une lueur sanglante pénétra tout à coup du dehors dî la chambre et éclaira ce solennel et navrant adieu.
Artevelde porta les yeux vers la fenêtre par laquelle fr trait la réverbération des torches qui s'approchaient
— Malheur! malheur! ils sont là! s'écria dame Arte\el3 Jacques! Jacques!
Mais le capitaine général s'arracha à l'étreinte désesf^des siens, et, tout tremblant et les mains devant les vea
se rejeta vers l'intérieur de la chambre, en s'écriant, ui:que les femmes et l'enfant étaient déjà entraînés damvestibule :
— Catherine! Veerle! Philippe, mon enfant! Ah! pard-: nez-moi ! pardonnez- moi !
Le capitaine général resta comme anéanti au milieu de la. chambre jusqu'à ce que d'horribles cris de mort s'élevèrent devant sa demeure et remplirent l'air comme les éclats for* midables du tonnerre. La flamme des torches vint bientôt tout éclairer d'une ardente lueur; des cris de vengeance vinrent frapper distinctement son oreille.
^ Le sang du traître! sa tétet L'infâme qui a volé le trésor de Flandre! Le lâche tyran! Le vendeur de son pays! A mort! à mort!
Alors Artevelde releva la tête, et une expression d'orgueil mêlée d'un profond sentiment de compassion se peignit sur son visage. Il regarda vers la fenêtre et dit en soupirant :
— Malheureux peuple! éternel jouet dans la main des mé» chants. Puisse mon sang être un sacriQce expiatoire et sauver la Flandre! Mais non, vous tuez votre patrie. Pauvres aveugles, que Dieu vous pardonne ce que vous faites I
En ce moment, Ghelnoot Van Lens rentra dans la chambre avec quelques amis, et se mit à tirer avec effort, vers le vestibule, les armoires, les bahuts et les tables, en disant au capitaine général :
— Les loups peuvent hurler là dehors autant qu'ils veulent; mais, par saint Liévin, ils ne sont pas encore dedans! Si l'on doit avoir notre vie, on la payera terriblement cher; on foulera aux pieds des cadavres avant de vous toucher, capitaine général! Soyez sans inquiétude
Sur la place de la Calandre, devant la demeure du capitaine général, quatre cents gens des métiers poussaient, furieux, d'horribles clameurs, criant qu*ils voulaient la tête d' Artevelde et s'excitant mutuellement au meurtre par les plus affreuses imprécations.
Tous étaient armés de haches, de marteaux, d'épéesou de
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da^es. Un grand nombre portait à la main des torches eaflammées.
Les vingt-huit hommes de la paroisse Saint- Jean éUîest rangés, prêts au combat, devant la porte de la maison d*Artevelde; mais comme la foule se bornait à pousser dese» de vengeance et à frapper le sol avec les marteaox et le épces, cette faible garde la laissait faire, se contentant d'» Ipécher que personne n'approchât de la porte.
Près du tilleul, au milieu de la place, se trouvait Gémi Denis, transporté d'une joie féroce, excitant tmit le mondei accomplir l'œuvre de vengeance, et calculant comawnf i fallait commencer l'assaut pour ne pas laisser échapper s victime. Il y avait quelque chose de si horriblement mécM dans la joie qui éclalait sur ses traits, que son stopideie»lyte, Galevoet lui-même, détournait les yeux de hii avee dm sorte de frisson. Le chef-doyen tenait à la main aneoooife hadie et la faisait tournoyer de temps en temps au-dessosde sa tête, comme pour donner le signal de cris plus féroces.
Peut-être eût-on forcé sur-le-champ la maison menaça; mais une vive altercalion qui s'éleva tout à coup devant ia I taverne du Renard fit que chacun se pressa de ce côté pc:r savoir ce qui s'y passait. C'était le teinturier Liévin Coiûvi,: qui, avec une dizaine de compagnons sans armes, éclau; en reproches contre les partisans de Denis, et leur criait 2 u fîjoe qu'ils étaient de lâches assassins, das léliards eldensérables scélérats. Quelques-uns voulaient se jeter sur lu l'eussent infailliblement tué si tout à coup une formidc clameur ne fût montée du sein de la loule vers le ciel, u-t explosion des plus affreuses imprécations, au milieu ùdr quelles on entendait distinctement ce cri :
— Le capitaine général f le capitaine général !
Une fenêtre du premier étage de la maison d'Ar'.eve.: s'était ouverte. Le Sage Homme s'y trouvait. Pench'- ïu;
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l)aleoB de kst^ il faisait signe de la mâio qu'il allait parlfir. Éclairé comme il l'était par la vive lumière des torches, on pouvaitdistiMgUer sur 800 visage la plus petite éiaotioii; on s'y iiaait ni inquiétude, ni crainte; sa physionomie n'aecu-* sait qu'une càiiae Uristesse et une profonde pitié.
D*ai)ord, il hii fut impossible d'élever Id voix de façon à se faire entendre; ear la multitude se précipitait de toutes parts vers sa demeure, en poussant dee hurlements et en levant vers lui d'un air menaçant les torches et les armes. £oftn le tumulte s'apaisa et Artevelde put parier : -^ Compagnons, dit^il, que voulez-vous de moi ? Qu'est*ot qui vous irrite si fort contre moi ? Dites-moi ce que je puis avoir fait de mal; je le reparlai sebn mon pouvoir (1).
— Rends-nous compte du trésor de Flandre que ta as yolét crièrent mille voix confuses.
-^ On vous trompe, compagnons, répondit Artevelde, je je n'ai jamais soustrait un gros du trésor de Flandre. Retour^ UBL tranquillement chez vous; et, je vous en prie, revenei demain en plein jour et je vous rendrai compte à votre satisfectson entière, sur tout ce qsie vous pouvez désirer. Vous venez qu'on vous a trompés.
-* Non, non, s'écria Gérard Denis en meeaçant Arte-* velde, c'est à l'instant qu'il faut nous rendre compte. Nous savons (jtue tu as ravi le trésor et que comme un infâme voleur, tu l'as envoyé en Angleterre. Tu ne nous échapperas pas ainsi. Il faut mourir, vendeur de ton paysl
^ A nort \ hurlèrent les partisans du chef-doyen.
— Descends de là et ne nous parle pas de si haut, tyran t lui cria un autre groupe (2)
J (l)u QoiDd Jacques d' Artevelde ?eit TeO^Mt <( eoAimett il «toit oçpnésé, It vint à «ne iMètre 4e la me et «e «daMBença à bamilier 0tà dire par mault feMu langafe eti elwf ntt : « doniee «em, que V4i«b ra«t H et ^âi ^km» meut? •
MMiSSAM.
{%) •kiMntmwffmnèitdJBk itttiià mm t«ix«e«li fui ouy l^fvieut^ N«iia four
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Arlevelde, donnant à sa voix plus de force et d'expression, reprit :
— 0 compagnons, vous demandez ma mortt Ne vous rappelez-vous donc pas que j'ai sacrifié mon repos, ma fortuM et ma vie pour la délivrance de la Flandre et pour votro bonheur? qu'ici, à cette même place où vous voulez V6^ ser mon sang, vous m'avez juré de me seconder et de me défendre jusqu'à la mort? N'est-ce pas vous qui m'avei supplié les mains jointes de vous rendre la liberté et votre industrie? Dieu n'a-t-il pas béni ma courageuse entreprise? Oh! avouez-le, compagnons : moi du moins j'ai tenu ma parole : j'ai sauvé la Flandre de la famine, je l'ai délivrée de l'oppression, je l'ai fait revivre et lui ai rendu sa couronne de prospérité, de gloire et de grandeur... Et maintenant vous voulez me mettre à mort, et tremper vos mains dans mon sang innocent? Triste récompense pour tout le bien que je me suis efforcé de faire 1 Vous pouvez prendre ma vie; je suis seul contre vous tous (i); mais je vous en conjure, compagnons, avant de vous souiller de ce crime, songez à qui vous servez d'instrument sans le savoir; reconnaissez que les ennemis de voire liberté vous ont aveuglés pour que la Flandre déchire elle-même ses propres entrailles, et finisse
Ions avoir compw; du (^rand trésor de Flandre que voas ayez dévoyé tans ml titre de raison. . .
« Au trésor de Flandre ne pris oncques rien. Or voua retrayer doulzemflit en vos maisons, je vous prie, et revenez demain malin et je serai pourvudi vous faire et n^ndre si bon compte que par raison il voua devra sufflie...
« Vous ne nous échappere/. pas ainsi. Nous savons de vérité que vous l'avfl de piéça vuidé cl envoyé en Angleterre sans notre sceu, pour laquelle cho*€ il vous faut mourir...
« Descend'-z et ne nous sermonez plus de si haut. .. »
Voir Chronique de L Proissart.
(1) u Tel conune je sui* vous m'avez fail, et me jurastes jadis que onlrt tous me défendriez, et maintenant \ou% me voulez occire sans raison. Fjiri le pouvez si vous voulez. Car je ne suis qu'un »eul homme entre vous tout. ▲Uvi&ez-voui, pour DieU| et relouraez au temps pasfé, etc. »» Fa«ii>8AHT.
impuissante et épuisée, par courber la tête sous le joug le plus honteux. N'étes-vous donc plus des fils de la Flandre ? Gand n'a-t-il pas abrité votre berceau pour que vous reniiez ainsi la patrie, la liberté, la gloire, et puissiez prendre plaisir à verser le sang d*un de vos frères? Non, non, vous m'écoulerez encore; ma bouche saura faire retentir encore le cri de détresse de la Flandre jusqu'au fond de vos cœurs; j'arracherai le voile qui vous ferme les yeux et vous rappellerai au sentiment sacré du devoir. Malheur, malheur à vous, compagnons y si vous restez sourds à ce solennel appel ! "^
Déjà la puissante parole d'Artevelde commençait à captiver la foule et à dominer l'effervescence de la passion.
Un amer dépit assombrit le visage de Gérard Denis, qui remarqua avec rage que sa victime allait lui échapper. Déjà il s'était efforcé, par des clameurs farouches, d'empêcher le capitaine général de poursuivre sa harangue; mais le cri :
— Laissez parler! laissez parler! qui lui répondit de tous les points de la place, le fit renoncer à ce moyen infructueux.
— Tout à coup son visage s'illumina de nouveau d'une joie sinistre; il parcourut rapidement les rangs des conii nj^^noi^s qui écoulaient et parut leur donner des ordres mysU'neux; car beaucoup quiltùrent l'endroit où ils se truuvaicMit pour se rendre sous l'arbre. Quelques instants après il s'y trouvait environ una cinquantaine d'hommes; ils s'enlrolenniort avec animation quoique d'une voix ( touHVe et semblaient avoir des projets sanguinaires; car ils con'oin[;la:ent leurs haches ut leurs dagues avec cette expression de joie sauvage que donne la vengennce.
Gérard Denis vint bientôt les rejoindre, leur dit quelques mois, puis les conduisit silencieusement jui^qu'à la rue de la Crapaudière.
Liévin Gomyne remanjua ce niouveinent de mauvais au-
U. lô
^re dont il lui fut facile de deviner le but. If se hâta de m jeler dans la foule et réunit en peu d^instaots quelques-uns de ses amis.
Parvenu à Tarrière-porte de la dtemeure d'Arlevelde, Denis cl ses complices se mirent à pousser des cris farouches eo frappant la faible porte à coups de marteau et de hache (IJ.
Le bruit de cet assaut et les coiips sourds des marteaux rebondissaient bien contre la fôçade des maisons d'e la place, mais c'était assez loin pour ne pas empêcher le capitaine {^('mépal de parier de façon à se faire entendre à ses auditeurs subjugués et déjà calmés
Dans la chambre dont la porte s'ouvrait sur le corridor du côté de la rue de la Crapaudière se trouvaient les amis d'Arlevelde, Tarme au poing et prêts à mourir pour sa défense.
Ghelnoot Van Lens tenait une grande épée dont chaque coup devait être mortel; à côté de lui se trouvaient, à droite, le vieux Pierre Zoetaerde, à gauche, Liévln Denis, armî-s cliacun d'une dague. Derrière eux se trouvaient, tous prêts ( au cuiiibat et tournés vers la porte, Gossyii Alyn et Bodin ' Weneinaer, les deux vaillants chefs des chaperons blancs, Pierre Van deii Hovonc, Jean Van den Bossche, Pierre VaD- ' Caadeiiîiuve, Joùu Zelie, Guillamme Yoens el quelques doniesli(iucs du capitaine général. !
L'oreille au guet, et s'eucourageant mutuellement à se ' f,).ni;o;Ler intr'pidement, ils écoutaient les coups formida- ' :>o des marteaux et les hurlements féroces qui relenlis- ; leiii d'une façon si menaçante à la porte de la rue delà r.iupuudière.
[ij <c Lu lubt son chaslul cuvirouué devaiil el deiTièro, assaiUi el rompu ^ la force. » Fkoissart,
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l9Aflil Ht pi9rt6 oédi 80ÙB lies coups des assassins, qui se ptécipitènent comme un torrent dans Tallée. Ils se mirent à frapf)er de leurs siarteaux la porte de la chambre et à la flaire sortir ie ses fonds : la faible barrière tomba bientôt en éclats à rintériear de la chambre, en livrant pas- , sage aux assassins fiirieHx.
L'épée de Ghehioot fendit la tête au premier ; la dague de Liévia traversa la poitrine du second. Chacun de leurs amis choisit aussi promptement* sa victime : en un instant Cinq eu six meurtriers se débattaient baignés d^ns leur sang.
A cette vue tes autres reculèrent effrayés. Comme dans rétroit corridor ils ne pouvaient s'avancer que deux ou trois à la fois et étaient frappés avant de pouvoir faire usage de leurs ainies, ils comprirent que bien peu d'entre eux pourraient pénétrer dans la chambre et qu'ils couraient au de- Téint tilihè mort «erlaine, en cherchant à frapper Artev^de. fis voaluredt baHre en retraite... Mais derrière eux, dans le fserriéor, hurlait Ufie foule furieuse qui, se sentant arrêtée "dans son élah, poussa uvec une force irrésistible les premiers éans la ch>amlm3 où ils firent invasion comme un torrent, si bieti que, sans s'en dcuter, ils se trouvèrent mai«tres du dangereux passnge.
En effeft, bien que Ghelnoot^t ses compagnons abattissent avec une sorte de rage lespremiiers ennemis, fendant la tétô aux uns, perçant ia poitrine aux autres, le nombre des assassins était trop gtand pomr pouvoir résister à la pression : les amis d'Arteveldè farèiit Irefoulés en arrière et forcés d'aîwmdorttie^leur pdste tt avamtagetrx.
Métatôt )a ehâmbrë M, remplie d'assassins; Ghelnoot et ses compagnons, cernés de toutes parts, repousses et acculés ct)tit^ <é «Mr, 8è dé$Btldaient cottume des lions et conlinoaiëtit de frttppt^ tT'^fà^'^ tk talR^^ bien qu*il8 perdissel^t llQà 1^ iéûl^ p^^hMItikmbd DleédMili.
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Haiire Van Lens s'eiïorça de se frayer un passage au milieu des ennemis et se trouva ainsi éloigné des siens. Soe époe se brisa en cet instant suprême et une hache se leva sur sa tcte. Liévin remarqua le danger de mort qui menaçait son ami et s*élança, la dague levée, vers lui, pour eo frapper l'assassin. Il arriva trop tard : le brave Ghelnootsfl roulait convulsivement baigné dans son sang t Cependant f le jeune homme dirigea sa dague vers la poitrine du meo^ i trier qui, découverte par le mouvement de la hache, lu | offrait une vengeance infaillible. Déjà Tacier touchait ii | chair. Liévin reconnut son père t Un cri déchirant s'échappa de ses lèvres, et son âme s'envolanl avec ce cri suprémei il tomba lourdement sous les pieds des combattants, oi son corps, écrasé et mutilé, ne fut bientôt plus recoooai»' sable.
Cette lutte furieuse était horrible, épouvantable : plus de trente cadavres gisaient sur lé plancher, mutilés, déchires,
la tcte fendue, la poitrine ouverte le sang coulait à flots
entre ces cadavres vers l'autre extrémité de la chambre ei y foî'îïiQit une iner fumanie dans laquelle les comballaDB| trépignaient telicinenl, que les murs et le plafond étaieo:! cuniiiie miiibrés de sang. j
La pi ;parL des amis du capitaine général avaient succoiubé ; (|uf;'je ou cinq seulement se défendaient encore à l'entn'e de li'scniier qui conduisait à la chambre où se Iroavâi. Anevelie Ces derniers défenseurs allaient succomber au»i '■ un coup d'rp.'c de Jean Calevoet avait abailu le vieux Pier^» Z'îoinerde et les assassins, redoublant de cris, se prccipii<^ reni avec un nouvel élan sur ceux qui restaient, pour Ifi^' écraser d'un seul cjup.
Tout à coup une douzaine d'autres compagnons des mé' tiers, venant du corridor, s'élancèrent dans la chambre, t paraisbaient conduits par un jeune homme qui portait po^
arme un lourd maillet de chêne, et qu*à ses mains bleues on reconnaissait pour un teinturier.
^ Liévin Gomyne, tu vas mourir ! cria Jean Calevoet au jeune homme, et il courut à lui Tépée haute; mais avant qu'il pût porter un coup, le maillet de chêne s*abattait avec la rapidité de la foudre et lui brisa le crâne. Sa cervelle jaillit contre la muraille... tandis que Liévin Gomyne, entraîné par le poids même de son arme, se penchait en avant, une dague lui perça le côté et il s*alTaissa en gémissant sur le cadavre de Calevoet.
Le combat reprit avec une nouvelle rage et Ton se pressa davantage encore dans le coin où le sang s'était amassé.
Les amis et les serviteurs d'Artpvelde qui étaient encore vivants, voyant qu'on venait les dégager, quittèrent Tescalier et s'élancèrent sur les assassins qu'ils prirent par derrière. Cependant quelques prodiges de bravoure et d'héroïsme qu'ils fissent, ils ne pouvaient garder aucun espoir de vaincre. Ils avaient trop d'ennemis à combattre (i).
Gérard Denis avait remarqué avec la joie du triomphe que le passage de l'escalier était devenu libre. Quittant la lutte, il se dirigea de ce côté, en s'écriant :
^£n haut! en haut!
Et il s'élança dans l'escalier en avant de ses hommes.
En pénétrant dans la chambre, il vit Artevelde, toujours à la fenêtre et parlant encore au peuple.
Un rugissement affreux, semblable à celui d'un tigre qui sent une proie sanglante palpiter sous ses griffes, s*échappa de sa poitrine; un rire épouvantable crispa son visage d'une^ con traction infernale... Il s'élança vers Artevelde la hache levée, et lui en porta un coup si violent, qu'il tomba, le cranc
(1)« Bim est vrai que ceux de déans se dérciidiiciil uionli loiicuciiieiil et en tuCiCul cl bl(.»;>cieiil i>lubieui's; mais à la fin, ils ne ituioul durer. » ri;o:>5AtiT-
270 LE TRIBUN DK GANP.
ouvert, sur le balcon de fer, et son sang, s'écbappaDtdela blessure béante, se répandit à flots sur la foule qui récoutail
— Peuplel...Gand!... Flandre ! telles furentles dernières paroles qui s'échappèrent des lèvres mourantes du Sage Homme.
Son cruel ennemi, non content de sa mort, traîna le cadavre loin de la fenêtre, foula aux pieds le crâne brisé avec une joie féroce et murmura d'un ton trioniphant :
^ J'ai dit que je te briserais la tête sous mes pieds 1 Ab! ah! te voilà abattu, vil ambitieux !
Tandis qu'il prodiguait ainsi l'outrage au corps inanimé du héros, d'autres assassins vinrent aussi a-souvir leur ressentiment, et le percèrent de tant de coups, que le cadavre perdit, pour ainsi dire, toute forme humaine.
Enfin, pour comble de cruauté, ils attachèrent une corde au cou de ce corps mutilé et le traînèrent, avec des cris féroces, par les escaliers, jusque dans la rue.
A la vue de la victime couverte de sang, un soudain effroi s'empara de la plupart des gens des métiers, ils comprirent pour la première fois quelle ineffaçable flétrissure ce forfait allait imprimer sur leur front, et s'éloignèrent avec horreur du cadavre, ou menacèrent de tirer une vengeance immodiaLe d'un crime duquel, hélas! ils étaient tous égaleiikir. ; coupables. i
Cependant les assassins ne laissèrent pas à la foule le j temps de témoigner son approbation ou son indignation. lis ; traînèrent aussitôt le cadavre dans îa rue longue diiMaia^, au milieu de la fange, et disparurent bientôt, avec cesd;!bris informes, dans 1 obscurité de la nuit
Telle fut la lin du Sage Homme do Gond ! Telle fut ia ricompense de sa glorieuse et héroïque vie !
Ah! quel beau triomphe ce dut ciro pour Tenvie, |>n:" les passions brutales et aveugles, pour les esprits cîroiL^
dévores d'ambition, que d'avoir pu acclamer la chute de Jacques Van Artevelde! Comme ils allaient paraître grands, [ ces nains, maintenant que le géant était abattu! Le ver luisant ne brille pas tant que le radieux soleil inonde le ciel de ses rayons; mais, vienne l'obscurité, il n'est pas jusqu'au bois pourri qui brille à nos yeux comme s'il était doué des feux des étoiles 1
PRÉCIS
DES ÉVÉNEMENTS QUI SUIVIRENT LA MORT DE JACQUES VAN ARTEVELDE JUSQU'A CELLE DE SON FILS PHILIPPE
Immédiatement après la mort d'Artevelde, ses assassins et ses envieux s'emparèrent de force du gouvernement de la commune gantoise, sans que la bourgeoisie, muette et atterrée, osât s'y opposer.
Gérard Denis devint à sa place beleeder (gouverneur) de Gand, et hérita, par conséquent, de tout son pouvoir; d'autres ennemis du grand citoyen furent élevés aux charges qu'occupaient les amis morts d'Artevelde.
On lit, entre autres choses, dans les Comptes de la ville de Gand, année 1344-45 :
« Item à Gérard Denis, doyen du métier des tisserands»
pour les frais qu'il a faits et les peines qu'il s'est données dans le gouvernement de la ville,
> Item à Jean de Scoutete... qui a été élu capitaine en reoi' placement de Gheinoot Van Lens.
> Item à Simon Parise, qui a été élu doyen en remplacement de Pierre Zoetaerde. >
En apprenant Tassassinat d'Artevelde, le roi Edouard entra | en grande colère et jhra de venger ce crime odieux sur toute | la Flandre; mais toutes les TlIleB> à l'exception de Gand, lui envoyèrent des ambassadeurs pour l'assurer que le peuple de Flandre déplorait la mort d'Artevelde, comme un grand malheur et que ses assassins s'étaient attiré la réprobation publique.
Peu après, Gand envoya à son tout des députés au roi pour lui déclarer qu'on ne voulait nullement renoncer à l'alliance avec l'Angleterre, et qu'on désirait entretenir, comme par le passé, des relations amicales entre les deux pays. Edouard, contraint par la nécessité, ne s'occupa pas davantage du triste événciment.
Les nouveaux administrateurs de Gand, qui par la façon même dont ils s'étaient élevés, avaient annoncé une direction loutc nouvelle dans les alTnires du pays, se bornèrent à suivrescrvilcment les projets d'Artevelde; mois, pour les meltre à exécution, il leur manquait le génie nécessaire. Lo g!> rieuse roule (jueleSngo Homme avait indiquée comme devant conduire la Flandre à un haut degré de prospérilé et de ' grandeur, fut aussi la roule que suivirent ses ennemis triomphants: seulement, ses impuissants successeurs ne tirent qi" ramper dans celte "'^ie où Jacques Van Artevelde avait me- |ché à pas de géant.
La fédération thloise, cette sublime création du grand citoyen gantois, tomba en dissolution des que sa main puissante manqua pour maintenir le lien de cette jeune assucl"
tion. On se sentit même tellement impuissant à cet égard, qu'on ne parla plus de la Fédération thioise, et la Flandre, le ^kabant et le Hainaut, se mirent à suivre chacun une direction particulière et souvent hostile à celle des autres, comme i jamais une étroite alliance n'avait existé entre eux.
Dans l'année qui suivit la mort d'Artevelde, une guerre violente s'engagea entre l'Angleterre et la France. Pendant que les Anglais triomphants pénétraient jusque sous les murs de Paris, l'armée flamande restait sur les frontières et parcourait en les ravageant les parties voisines du territoire français.
Sur ces entrefaites, Edouard III Uvra contre toutjss les forces de Philippe de Valois la célèbre balaille de Crécy, dans laquelle vingt mille Français perdirent la vie et où Louis de Nevers, qui combattait sous le drapeau français, resta sur le champ de bataille. Son fils, Louis de Maie, lui succéda et prit, avec autant de dévoûment à la France, part à la guerre qui fut terminée sans résultat décisif.
Le gouvernement, de Gérard ne devait guère plaire aux Gantois, puisque, dès la première année, il fut déposé par la commune de même que ses partisans. Parmi les nouveaux fonctionnaires qu'on nomma alors, se trouvèrent plusieurs «mis d'Artevelde.
Malgré sa destitution, Gérard Denis resta le chef des e»l^its remuants et brouillons à Gand, suscita aux magistrats toutes sortes de difficultés, et troubla plus d'une fois le repos l^ublic, par ses ambitieuses eiitreprises.
A cette époque, il se forma dans Gand un puissant parti qui voulait faire des efforts pour réconcilier le pays de Flan- ^Ire avec son jeune souverain. Bien que Gérard Denis se déclarât avec emportement contre ce projet, il fut néanmoins approuvé par les échevin» et tes principaux poorters; On
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envoya une ambassade au comte pour écarter h Tamiabli les causes qui le tenaient éloigné de son comté.
Lorsque l'ambassade fut de retour à Gand et voulut rendre compte publiquement à la commune du résultat de sa démarche, Gérard Denis, exaspéré, courut aux armes avecuM partie des tisserands pour mettre à mort ses adversaires; mais ceux-ci, après une longue lutte, battirent Denis et ses partisans. L'assassin de Jacques Van Artevelde tomba mort au milieu des cadavres de ceux qui l'avaient secondé dans ses mauvais desseins.
La cause de cette émeute est indiquée dans les termes suivants dans les Comptes do la ville de Gand:
« Il y eut un combat dans la rue de la Monnaie et sur le March(S, entre les tisserands et les bonnes gens de Gand, qui étaient allés hors de la ville voir monseigneur le comte de Flandre, et les tisserands furent battus, noyés et exterini> nés. »
Il rosulto d'un registre reposant aux archives de l'Eisi à Gand et connu sous le nom do Jaei'gister, que le oorp^ d'Arteveldo l'ut enterré dans l'église do la Bylokorlqii'i'n cortuiii (îaulhior do Mcy, qui avait pris part nu nuMirire. avait fondô en expiation une lampo qui devait brùlor ptrprluelUnneut sur la tombe du grand citoyen.
La toinbo d'Artevelde a été dcHruito par les iconoclasie: Il n'en pcsto plus do trac o aujourd'hui.
Après d(îs troubles, des rmeutes et des mallieurs, lo corn niuno de Gand recourut, en 1881, 5 Philippi», fils do JatiiU'^ Vau Arteveldo et l'investit d'une autoritô plus grande qucelle dont son péro avait joui.
Sous Philippo Van arteveldo, les communes se rolevonîi avec une énergie surprenante do leur anaissenieut etnien.«curent de nouveau d'une destruction complète la chevalen* française et les chevaliers partisans de la France. Commit
dés par le second Artevelde, cinq mille Gantois mirent en fuite devant Bruges quarante mille ennemis.
Cependant ce bonheur fut de courte durée : au mois de novembre 1385, une puissante armée- française envahit la Flandre. Philippe Van Artevelde alla à sa rencontre et accepta la bataille désespérée de Roosebeke dans laquelle il trouva la mort avec la plupart de ses hommes.
Avec lui tomba le dernier défenseur des libertés communales. Sa mort fut la fin du mouvement en Flandre et le point de départ d'une nouvelle direction sociale.
Dès ce moment aussi commence en Flandre la tendance à grandir l'autorité du prince et à fonder une unité politique qui pût donner au pays la force de défendre son indépendance nationale contre la France devenue homogène.
PIÈCES JDSTIFlCATim
Propositions àe paix faites a/prés îb siè^B de ÉÎ&rvlÎBt par U rùi de France à la commune de Qaàd.
Premièrement que tous les Flamens puissent m^iro^fui^r ^vfc tous 1^9 Yi»y^ ^ Joyaux mpd^o^ 9Qg)oyp ^( autres et leurs ÏBmiUw flu/9ls qu'ils fpiffpt ;
2» Que tpus imrohai^s «wJpys el futr^ purent deRiourer purement en Flpn^re^ pt i^ 499s 1^ ^avre^ ^9 Flaqdr^^ avec leurs familles et bitm f preoMQv que Iq^ (Momemis du roy ne wen( reçj^^ ^ FlfiOdjre» ^rïïm f^ ^9 €?r9pd q^plrtitude de gens ;
S*" Que tous les Flamens puissent traiter et accorder avecque toutes gens angloys et autres, de quelque estât ou confdition qu'ils soient , du faict de loyal marchandise sans fraude, malengin, ou mauvais malice ;
40 Quant pourront les dict Flamens leurs traicties saucunt en ont fait à celle fin garder, tenir et accompler selon la forme et la teneur dessus dite.
60 Adfin que marchandise ait mieux son cours en Flan-
280 Ll TRIBUN DB GAIfD.
dres et que marchans y puissent mieux et plus profitablement marchander, le roy de sa grâce ne soufferra de meuver ou de faire meuver sa guerre au pais de Flandres.
60 Ne soufTerra le roy de presser et charger le comiDQn et les gens de Flandres de ce qu'ils s'arment pour luy en cette présente guerre, fors à la defîence de la conté et pais i, de Flandres et pour contrester ses ennemis s'ils venoieot prendre passage par la conté et pais de Flandres, pour venir guerroyer au pais de France, ou si ce n'est de leur voulente, sauf et réservé aussi le service que le conte de Flandres doit au roy et ce que les nobles et autres fiefves doivent au roy et au conte de Flandres.
70 Au cas que les Angloys auroient faculté de marchander et demeurer seulement au pais de Flandres, pareillement le roy d'Engleterre accorderoit que les Flamens peussent marchander et demeurer peisiblement en Engieterre, ensemble leurs familles et biens, comme dict est des susdits Angicys.
80 Que le roy d'Engleterre, ses subgiez et alliés, ne feissent aucun fait de guerre au dict pais de Flandres.
90 Se les messages d'Engleterre vouloient entendre su'j cette fourme et y faire aucunes déclarations, la subslancr gardée, les messages de mon dict seigneur les pourroieiH ouïr et lui rapporter ce que les Angloys auroient requis. !
Promefses faites par le roi Edouard III, comme roi de Fraîice^ aux Flamands dans l'assemblée de Bruxelles,
(Ce document a élé donné à Westminster le mercredi, 21 mars 1340; il se trouve dans les archives de Flandre et a été publié en extraits par M. E. Le Glay à qui nous empruntons son résumé.)
Edouard, par la grâce de Dieu, roi de France et d'Angleterre, et seigneur d'Irlande, à tous ceux qui ces présentes lettres verront ou entendront, salut :
— En connoissance de vérité, sachant tous que nous, en bonne délibération, avis, provision et mûr conseil sur les choses ci-dessous exprimées, considérant hi grande et évidente utilité et le profit de nous, de nos hoirs et successeurs rois de France, et pour les très grandes loyauté, bonté, obéissance, et le très grand service que nous avons déj\ trouvé dans les habitants des bonnes villes de Gand, Bruges, Ypres et du commun pays de Flandre, et espérons trouver au temps à venir, et pour certaines promesses que lesdits
habitants nous ont faites comme roi de France et leur droit seigneur souverain, dont nous avons leurs lettres scellées par devant nous, avons du commun avis et assentiment de tout notre conseil, octroyé, donné et consenti, octroyons, donnons et consentons à perpétuité, pour nous et nos hoirs •t successeurs rois de France, au comte de Flandre, aux habitants de ses dites bonnes villes et commun pays de Flandre, et à chacun d'eux, ainsi que, à lui appartient ou touche, ou peut ou doit appartenir ou toucher, toutes les terres, villes, seigneuries, privilèges, libertés, franchises et articles ci-dessous écrits en la forme et manière que ci après sont déclarés. Premièrement, avons voulu, octroyé et consenti, voulons, octroyons et consentons que tous les liens, soumissions et obligations de Tautorité papale ou ordinaire, sentences, excommunications, suspensions sur les personnes, interdits sur les villes, terres, lieux, châtellenies et comipunes de Flandre et tous autres lieux, peines, servitudes, soumissions et obligations... en quelque manière et pour quelque cause que ce soit... soient cassés à toujours et mises à néant; et voulons que le dit comte, ses hoirs et successeurs, les nobles, les habitants, villes, terres, châtellenies, lieux et communes d'icellui pays de Flandre, en soient désonnais quittes et affranchis Et aussi voulons et consentons que toutes les forteresses laites ou commencées à faire jusqu'aujourd'hui dans le dit pays de Flandre demeurent en leur force à toujours, sans qu'on les puisse abattre et empi- f rer; il sera permis au contraire de les élargir, approfondir, exhausser, augmenter toutes les fois et en telle manière qu'il plaira aux habitants des villes où lesdites forteresses sont encloses.
Item, les villes de Lille, de Douai, de Béthune, d'Orchies et les châtellenies avec les appartenances et dépendances d'icelles, qui jadis furent et doivent être du domaine propre et
j ht T&IBUN DS GAlfD. ^H
Gôttté de PMndre, nous les ayozis renéueè el aeq^iUée», reor ^'éôns ef acqiïîf tons au M cotble de FJaadre et à $e» hoirs et succesâéàts, et renonçons à tout le dloit et la possessioa que Housf et^ n6s {M^décesseors rois de Fifaiiee avioi»; les tranfr** poftaot aux mains et aux domaines propres des Go»les de P]8fndr^, votâiant qu'ils les tiennent et en jouissent palsiluleh ; ttetiff i tô^urSydhMsi que leurs prédécesseurs l'ont kiX^ etc.
ltéf»y pour ce qiïe la eotnté d'ArSois fuir et avait ooiAtuqie depuis Ma SYieîens tamjts délire au comte ée Flandre, et quf indûment elle a été aliénée, et pour certaines autres causes à ce nous mouvant... avons donné et donnons au comte de Flandre, à ses hoirs et successeurs comtes de Flandre, les villes, les chàteilenies et toute la comté d'Artois entièrement, avec les seigneuries, rentes, profils et émoluments, appartenances et appendances d'icelle comté à tenir et posséder en la forme et manière que les couHes d'Artois les ont tenus et possédés; et donnons en outre la cité de Tournai, la chàtellenie d'icelle avec les seigneuries, etc., audit comte de Flandre, pour les tenir en fief, loi et hommage de nous et de nos successeurs rois de France, etc.
Item, nous voulons, ordonnons et consentons que toutes manières de privilèges, de franchises et de libertés, donnés ou octroyés aux villes, chàteilenies et pays de Flandre, communément ou divisément... que ce soit de papes, d'empereurs, de rois, de ducs, comtes, princes, prélats ou autres et toutes les coutumes et usages desdites villes et chàteilenies dont on jouissoit au temps de Robert de bonne mémoire, jadis comte de Flandre, soient pleinement de valeur et demeurent à toujours valables en leur vertu, lesquels tous et chacun, louons, gréons, confirmons et ratifions comme roi de France par la teneur de ces présentes, etc.
En témoignage desquelles choses, nous, Edouard, roi dessus dit, oemme droit roi de France, pour nous, nos hoirs et
2S4 Lt TBIBUN DB OAND.
8iioc66seura f6is de Ptanee; pour tous nos sujets et sous- BMiaiits de ladite couirane de France, avons donné ces présentes lettres aux dessusdits habitants de Flandre, scellées de notre grand scel en connoissaoce de vérité de toutes les choses dessus écrites et de chacune d'elles, lesquelles furent faites et données par le commun assentiment, coosentement, octroi et accord de tout notre conseil, l'an de rincarnation de Notre-Seigneur mil trois cent et quarante, Fan quatorzième de notre règne en Angleterre et en France le premier.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/letribundegand00consgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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